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LA TRITURATION^ 


A Tien ta obfervatio docet , motus quofi 
vis morbofos prmcipaliter fiedem fi* 
gere, & tyranmdem exercere in nervofis 
Çorpons partibus , eu jus generis , prater 
omnes canules , qui fyfialtico G? diafiahtco 
mot u pollentes content os fiuccos trudunt ,... 
funt quoque membrana nerveo-mufculares 
cerebri S me du II a fpinatis , praferttm hue, 
*ju<z dura mater vocatur , organis fenforiis 
obduiïa , ne c- non t uni ça HU ac ligament a , . 
ejua ojfa cingunt , artujque firmant. F r i q, 

Hoffman. Medic. Syftpnat. Fol. lld y 

pag. 8 5 , 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE 

I / 

SUR L’E TENDUE 

DE LA TRITURATION, 

PAR TOUTE L’OECONOMIE ANIMALE, 

SAINE ET MALADE; 

Où , après avoir expliqué dans une pre¬ 
mière Partie l’ufage & l’a&ion des 
principaux Remedes , fur-tour de la 
Saignée & de la Purgation, l’on ré¬ 
pond dans une fécondé, au Traité 
de l'JJfage des Saignées de A4. Silva. 


I la cupidité d'un Libraire, ni la R a jf ons de 
vanité d’un Auteur , ni même le Ja réimpref- 
mérite & la réputation préfumée lîonduTrai- 

d’un Ouvrage, n’a donné occa- t ^^. e * a 
lion à la réimpreflîon de celui-ci. 2 e lon “ 

Car outre que le Traité de la Digeftion a pu 
contrarier des opinions autorifées, il n’a rien 
jTaflèz féduifant ppur des efprits autant ornez 
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4 Discours Préliminaire 

que le font ceux de nos jours > il ne s’eft donc 
trouvé ni de quoi les gagner, ni de quoi les; 
furprendre. Mais cet Ouvrage a été utile ^ la 
famé du Public, pour laquelle il avoir été tra¬ 
vaillé j puifque des Médecins, non prévenus 
d’inclination pour l’Auteur, qu’ils ne connoif- 
foient poinr, s’en font heureufement aidez dans 
leur pratique , & que des Malades perdus de 
maux d’Eftomach , qu’aucuns remèdes n\ir 
voient pu foulager, ont appris en le lifant, à 
les connoître, 8c à s’en guérir. D’aufîi heureux 
fuccès, 8c fi naturellement opérez, font-ils 
moins que des traits de vérité fentie dans 1^ 
Médecine qui efl traitée dans cet Ouvrage ? 
Et ces traits apperçus ne deviennent-ils poine 
des titres d’indulgence pour lui ? puifqu’il nç 
fe montre une fécondé fois au Public, que 
pour continuer à fervir aux befoins de fa fante, 
en e datant de 11 e rien négliger, pas meme les 
moindres chofes, pour fon bien ; car c’eft l’avis 
du plus grand Maître (œ ) qui fut en Médecine , 
dans ^exercice de laquelle , comme il n accor¬ 
da rien à la témérité,^// réméré', il ne per¬ 
mit rien à la négligence > n'thil ncgligendum.(^) 
ÏI. Cependant fans trop préfumer de la facilité 
du Public , oferoit-pn lui dire qu’il devient au¬ 
jourd'hui plus à propos que jamais de l’entre¬ 
tenir de Trituration ? Car c’eft le fondement de ^ 
tout cet Ouvrage 3 & puifque depuis fo dif- 
crédit où eft tombée la Fermentation * il eft 
convenu par toute la Médecine, que la doéhine 
des Solides elt celle delà vraie Pathologie (c), le 
dogme de la Trituration devient autant atfer-r 
mi, qu’il cil: confiant que la vertu des Solides 

(*) lli-pfocr, (&) Eptdein. Lib.vi. feft. 1 . 

(c) Vi4, Frit. Hoffman , Medicin, Rational, 


sur la Trituration. f 
feii la puilfance maîtrefle, ou dominante dans 
les fondions de l’œconomie animale. 

III. Car , que cette puiilance foit appellée par 
les grands Maîtres {a) » un mouvement tonique , 
une force de reffort , un evertu JÿJlaltique. (£) * 
un zpreffion univerfelle dans tous les vaifieaux y 
dans lefquels elle fait circuler le fang luivanc 
les diredions , & 1’uniforrnité de fon cours ( c), 
toutes ces différentes dénominations renfer¬ 
ment-elles une autre idée que celle de froide¬ 
ment, de broiement j de collifion , de Tritu¬ 
ration ? Sera-ce en effet autre chofe dans toute 
& chacune partie du corps, qu’une force fe-^ 
crete , continuelle & propre aux Solides, qui 
à force de coups & de contre-coups ( d Jtedou- 
blez agit fur le fang, dont elle entretient & di¬ 
rige les marches, poureti atténuer les fucs, les 
porter à leur terme, fans leur permettre de 
s’arrêter en chemin ? Ce n’efl pas que le fang 
n’ait fon mouvement de progredion, mais ce 
mouvement lui-même, il le tient d’emprunt, 
c’efl: l’adion des Solides qui le preffe & le 
brifej & tout cela efl-il autre chofe qu’une 
Trituration ? foit qu’on la conçoive , cette ac¬ 
tion , fous l’idée de prefftony d' ofcillation , de 
mouvement tonique, ou de vertu fyftaltique j 
puifque toutes ces maniérés font celles de bat¬ 
tre , de brifer, & d’agiter le fang, pour empê¬ 
cher qu’il ne fe coagule ; c’effc en effet ce que 
l’on fait pour conferver fluide le fang d’un ani¬ 
mal qu’on égorge , puifque c’efl ea le remuant 


Idées oti 

preuves na¬ 
turelles delà 
Trituration* 


( a) Stahl, jîlberti , &c. 

( b ) Bellini , de Villo Contrat. 

( c) De Moor , de Inftaurat. Medicin*,, 
(d) Tercntyni , Diifertat. 
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conrinuellemenc avec Ja main , à mefure qu’l 
fort du corps de l’animal. 

IV. Tout ce méchanifme reflèmble par¬ 
faitement à une vertu de reflbrt, qui feroit 
dans les Solides ; aiïfli toute la machine du 
dorps humain n’eft-elle autre chofe , fuivant la 
pcnfée du célébré & fâge M. Stahl & de fon 
Ecole après lui ; fuivant l’idée donc de ces 
fçavans Philofophes - Médecins, le tilfu du 
Corps eft un relfort qui le monte pendant l’ef- 
pace de vingt-cinq ans, c’eft-à-dire, dont les 
fibres j les v ai (féaux, & les organes s’élargif- 
fsnt, s’étendent, & s’allongent, depuis les 


Ton des 
parties. 


la Vertu Syl- premiers inftans de la vie , & les premiers teins 
taltîque dans de l'enfance jufqu’à l’âge^dcs adultes, qui eft 
Je corps des celui de vingt-cinq ans , où les parties font or- 

•biiians. f * 1 •• x » 1 i r 

dmairement parvenues a leur terme de croil- 
fance , ou à leur mefure naturelle, Ce reflort 
demeure alors dans fa confidence, c’eft le ton 
que les parties ont acquis pendant ce s années, 
ce ton décroit ou déchoit dans le tems de la 
première vieillefle j enfin il fait fa décente dans 
l'âge décrépit , où il finit par la mort. Mais 
fuivant la penfée de ces Phyficiens de la vraie 
nature , ces vaifleaux ( ce (ont les Solides ) ne 
ftauroient fe dilater, ou croître en diamètres 
n longueur, qu’en meme tems le fang 
font les Fluides ) ne reraplifle ces capaci¬ 
té à mefure qu’elles naiflcnt \ car par-là fe' 
forme cette proportion ou cet équilibre * qui 
contient les Fluides & les Solides de concert les 
uns avec les autres. Mais les Fluides mis en 
prefle oppofcnt,par leur volume , de la réni¬ 
tence à Faction desSolides, de-forte que grofi. 
fill^nt de jour en jour en quantité ou acque- 

* Vide Thomson* deiLquilibr. ' 


& en 
( ce 
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fini plus de mafl'e, ils forment une puiifancc qui 

balance ou contre-pèfe celle des Solides. De-là 

vient ce mouvement tonique , comme on 1 ap- Mouvement 

pelle, qui n’eft autre chofe qu’une force de Tonique. 

Syftole , & habituellement compreflive , qui fe 

continuant dans toute la longueur des Vaifleaux; 

fait l'ofcillatioti des Solides, qui eften eux une 

preflion continuelle , fuivie & alternative. C’eft 

cct exercice ou ce jeu de Solides , fous lequel fe 

montre l’a&ion des Solides , qu’on nomme 


Trituration . 

V. Ainsi, ne bornant point l’idée de 
Trituration à la feule adtion de l’Eftomach* 
n’eft-ce point une raifon de- renouvellcr le fou • 
venir de celle-ci, non plus pour la donner 
fous l’idée d’une fondion particulière à un 
feul organe, mais fous celle du moïen uni- 
/verfel ou du Méchanifme général, que la na¬ 
ture emploie pour régir toute l’ccconomie ani¬ 
male ? De même donc que la Trituration dans 
l’eftomach eft une fuite de celle qui commen¬ 
cée dans la.bouche, & fe continue dans ce 


Étendue de 

la Trirura- 
tion. 


¥ 



vifeere par la preflion fyffaltique des fibres 
mufculeufes de l’oefophage , la progreflion du 
chyle depuis l’eflomach jufqu’au canal thora- 
chique, par qui s’en fait le trajet ''dans le fang* 

& du fang par le coeur, & depuis ce vifeere 
jufqu’aux extrêmitez des vaiflèaux, fe fera par 
voie de Trituration , commençante au centre 
du Corps, & continuée jufques dans le fond 
des capillaires. Idée d’autant plus jufte & plus 
naturelle, qu’elle répond parfaitement à celle 
du mouvement périftaltique des parties , à 
travers lefquelles le chyle fait route. Ce font 
les Inteftins, qui mettent fous les yeux ce * L |" r ^ es 
mouvement que l’on voit ramper fous l’ap- fà^ddliis. 

Aiiij 
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parence d’ondulations fur les tuniques de ci 
canal, nonobftant fes replis & les tortuofitez. 
Mais ce canal étant eflentiellement de même 
ftruéture que l’eftomach , il donne à compren¬ 
dre que la fonction des inteftins fe faifant pat 
un méchaniline femblable au fien, elle de¬ 
vient comme la copie ou la répétition de celle 
de cevifcere. Comme donc elle eft une force 
prodigieufemenc élaftique dansl’eftomacla, fui- 
vant la démonftration qu’en a fait le célèbre & 
fçavant M. Pitcarn ( a) , aufli fera-t-elle toute 
de redore dans les inreilins, lefquels rendant 
vifible le mouvement vermiculaire de leurs 
fibres ou membranes, deviennent une preuve 
fenlible du mouvement tonique , ou de la vertu 
fyfia'tique qui régné par tout le Corps Hu¬ 
main, compofé qu’il eft, dans tout ce qu’il con¬ 
tient, de vadîèaux qui ont des membranes, 
des fibres, <$c de la Syftole. 

Ces notions C’est donc une compreflion alterna- 

font prifes five, ou une ofcillation réelle & méchanique 
de la pref- dans les membranes des inteftins, qui opéré la 

lion des par-Réparation du chyle, fa fécrétion , ou fon in- 

îies * trufion dans les veines lactées. Mais là entrant 

comme fous un prelloir d’autant pluspuilfant 
qu’il eft étendu,(c’eft le Mefentère & la du- 
plicature de fes membranes, entre lefquelles 
le Chyle chemine ) il fe trouve fous l’aétiors 
d’une forte prefle ; car il eft remarquable que 
c’eft par de femblables organes que la nature 
prépare les fucs laiteux. Tels font 1 c placenta 
( i> ) pour la nourriture du Fœtus, 5c les mum- 
tnelles pour la nourriture des Enfans ■, ce font 

(■*) Vid. P:tcarn, Ijiflcrt. 

W Hoffman,Medic. Ration, tom.l. pag.J 47.4*7* 
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des corps fpongieux.compofe* de membranes fc M&ha „ ;fme 

de vaiiieaux elaitiqucs pour triturer Je lang & de , a Secr ^ 
la lymphe, pour en l'épater les parties chyleules, tIon des 
qui deviennent Lait dans les mammelles des fucs laiteux, 
nourrices, & lymphe nourricière laîreufedans 
1 z pincent a pour la nourriture du fœtus. Au relie 
foulé en même tems comme par autant de 
mains ou de doigts qu’il fe trouve de libres , 
de mufcles & de membranes dans toute la ré¬ 
gion du has-ventre , il eft contraint de refou¬ 
ler vers les parties fupérieures. Arrivé au cœur, 
il fe trouve fous les coups d’une prelle nouvelle 
aulli forte quefenlîblc -, c’eft laSyftole du cœur 
même, laquelle fe perpétuant à tous les vaif- 
feaux artériels, exerce fur route la malle de$ 


fluides qui pénètrent leur tilî'u , ou qui tra- 
verfent leurs capacitez, une Trituration qui en 
mêle, brife & affine les fucs, jufques-là qu’ils 
•deviennent capables de s’inlinuer dans des dia¬ 
mètres plus aifez à concevoir qu’à définir ou à 
imaginer j ce font ceux des fibres de la fub- 
flance médullaire du cerveau, ceux de la moelle 
épiniére, ceux enfin des excrétoires de la tranf- 


Trituratlon 

continue, 


piratron. 

VII. Le Traité de la Digeftion n’eft donc pas 
aujourd’hui un ouvrage qui vienne prouver au 
Public, que l’a&ion propre de l’Eftomach eft 
une Trituration -, car ce n’elt pas l’idée feule 
d’une Trituration particulière qu’on veuille re- 
nouveller ; c’eft uu Ouvrage que l’on croit né- 
ceffaire défaire rentrer dans le monde, com¬ 
me contenant tony à la foi? les principes d’un,e 
Phyfiologie naturelle, & le fond d c la vraie & 
folide Pathologie, & par-là vient de droit aux Fondement 
Solides la préférence au-delîus des Fluides, Ce du fyftême 
n’eft pourtant point que l’on entreprenne d’in- des Solides. 

Av 
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finuer que les Fluides ou les humeurs doivent 
être négligées dans'la cure des maladies> l’on 
penfe au contraire qu’on ne fçauroit trop alors 
s'affûter de l’état du Sang , de Tes fituations, & 
des écarts dans lefquels lès fucs Te feroient éga¬ 
rez ; on voudroit feulement redreller là-delfus 
Egards pour un goût d’idées populaires qui mènent des 
les fluides. Médecins à des indications fautives, à la lueur 

defquclles ils vont au hazard ou à tâtons cher¬ 
cher les cailles des maladies où elles ne font 
point, & portent leurs remedes à faux, parce 
qu’ils les attaquent par des endroits incompé- 
tens. 

VIII. Des avantages de cette importance, 
qui reviennent à la Médecine du lÿllême de la 
"Irituraticn, donnent quelque poids ou quel¬ 
que mérite à un Ouvrage qui en ell: comme la 
clef, parce qu’il en ouvre les voies ou en dé-- 
Trîtnratîon couvre les moïens. En effet, l’opération de 
dans i’Efto- l’Eftomach fe trouvant fittiée à la tête ou à 


mach , mo- l’entrée de toutes celles qui vont fe faire par 
< ^ e " tout le corps, ne pourroit-elle point palier pour 

un modèle fenfible, que la nature auroit voulu 
mettre en évidence , & fous les yeux des Mér 
decins, pour leur découvrir lesfecrets de toute 
l’œconomie animale ? Ainli cette opération 
étant une fois reconnue pour une Trituration, 
deviendra-t-elle rien moins qu’une préemption 
naturelle , que toutes les opérations fuivantes 
feront autant deTriturations répétées ? Ici donc 


Doigt du 
Créateur s 
Médecine 

naturelle. 


comme dans le relire des êtres créez, le mon- 
treroit le doigt du Créateur , qui auroit voulu 
comme fur un échantillon manifefter cetteMé- 
decine naturelle qu’il a créée & établie dans le 
corps humain 5 de-forte qu’à l’exemple du vif- 

cere qui fe rencontre le premier, on appren- 


( 
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droit en quoi confifte la véritable opération 
dont fe fert la nature dans routes les autres } 
par où l’homme feroit mis au fait des manières 
inftituées par le Créateur pour fa confervation. 

L’uniformité fnnple & confiante que fuit la 
nature dans fes oeuvres, favoriferoit cette con- 
jeéturejcar pourquoi la Trituration, qui par 
l’ordre du Créateur fuffiroit pour la principale 
.,-de toutes les coétions, leroit-elle infuffifante 
pour les autres, qui dépendent toutes de cette £a coftïon 
première, jufqu’au point de ne pouvoir fe redi- l’Efto- 
fier par elles-mêmes, quand une fois celle de mach réglé 
l’eftomach leur a manqué ? Rien prouve - t-il des autres, 
mieux qu’elles fe font toutes de la même ma¬ 
niéré , ou par un méchanifme commun , ou qui 
eft par tout le même ? Une telle uniformité ref- 
femble donc de bien près à l’intention du Créa¬ 
teur, lui qui multiplie moins fes manières dans 
lès oeuvres, qu’il ne varie fes oeuvres dans fes 
manières ; parce qu’elles font par-tout de même 
forte pour la conlervation de fes Créatures. Sui¬ 
vant cette idée, toutes les opérations qui fe Simplicité, 
travaillent dans le corps humain, tenant de cette Huiformue. 
uniforme limplicité dans leur caule primitive, 
elles épargneroient à la Phyfïque bien des fup- 
politions, en même tems que la Médecine gui¬ 
dée par un principe lîmple,uni, & cependant 
univerfel pour l'intelligence de l’oeconomie na¬ 
turelle , auroit moins de chemin à faire pour 
pénétrer les caufes qui la troublent. Car fui- 
vant ce principe, tout étant coclion dans nos 
corps, 8c étant une fois confentî que celle de 
l’eflomach fe fait par voie de ^Trituration, il 1 
deviendra prouvé en Médecine, que routes les 
.Coûtions qui fe font dans les vifeeres feront des 
Triturations; parce que ce feront des broie- ^ 

A vj 






idée de fé- 
crétion natu¬ 
relle. 


Idée de fon¬ 
des. 


Saveurs mal 
entendues. 
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mens & des fucs, qui deviendront les matériaux 
& les matières des fécrétions. ■. _ 

IX. Car les Sécrétions dans l’état naturel 
Suivront du même principe , comme encore les 
fontes y & les colhquattons dans l’état de mala¬ 
die. Avec ces différences pourtant, que dans 
les Sécrétions , ce feront des départs naturels, 
des exprelîions fpontanées , des ceflions vo¬ 
lontaires, faites par desvailfeaux mollement 
battus & doucement comprimez ,* car ce fera 
ainfi que des lues follicitcz à fe dégorger , fe 
feront portez volontiers, ou par des penchants 
naturels dans leurs diamètres propres , où ils 
ne feront que fe laifler aller 5 au lieu que dans 
les colliquations > ce feront des excrétions for¬ 
cées, à travers des vaiffeaux durement agitez, 
& violemment comprimez, qui challèront de 
leurs capacitez des fucs qui s*y étoient intrus 
par force, contre leur penchant, ou leurs defli- 
nations naturelles. Mais fût-ce violence, ou dé¬ 
termination naturelle j fulfent pentes, ou cef¬ 
lions fpontanées, appellées 'vergences par Hip¬ 
pocrate ( (i fin dans le goût de la Nature, & 
de tout ce qui eft d'elle, ) tous ces différents 
eftecs feront ceux du travailou de Taétion des 
Solides y ce feront des fuites fîmples d'un prin¬ 
cipe auffi fimple & univerfel , donc s’aidera 
merveilleufement la Médecine , déchargée 
ainfi de l’étude pénible, & de la recherche , 
fouvent curieufe, rarement fidèle, des quali¬ 
tés ou des faveurs, c’eft-à-dire, de tant à'acidesy 
d aigres , d y âcres , de ftilphureux , de falins ; 
tous noms fouvent imaginez pour l’explica- 
îl ^ n ^ cure ^ es affeétions caterrheufes , 

rhumatifantes, colliquatives, enfin tontes idées 

purement populaires fur la plupart des Mala¬ 
dies, 
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X. Cette Etiologie répandroit donc de 
grands jours fur les caufes de bien des Mala¬ 
dies, en particulier fur celles de Fluxions. La Avantages 
pratique y gagneroitencore davantage, parce de la Tritu- 

J ju’étant moins diftraite par l’examen des eau- ration pout 
es à imaginer, elle feroit d’autant plus heu- la pratique, 
reufe, n’en ayant que de connues & de réelles 
à combattre, à dompter même, parce qu’elle 
feroit à portée de les bien pénétrer. 

XI. Le Syftême de la Trituration peut 
être mené jufques-là j & l’on doute que des 
efprits non prévenus de préjugez, guidez par 
les feules & vraies notions de la nature , puif- 
fent fe refufer à des réfléxions fi fimples, & 
fortantes du fein même de la nature : Elles 
mènent cependant encore bien plus loin en 
Pathologie j c’eft en rapportant au genre du 
C ftterrhe toutes les différentes fortes d'excré- j ei ^ at ^j ^ 
fions faites à travers des fécrétoires qui fc vui- ^ - 
dent ou fe déchargent par irritation, & con¬ 
tre leur deftination naturelle , de quelque 
chofe que ce foit qui les aura préoccupé. Dans 
cette fimplicité de principes , l’on apperçoic 
d’un même coup d’œil les caufes des hémor¬ 
rhagies , des fiux hémorrhoïdaux , des pertes 
de Tang , & de femblables échappées de fa 
partie rouge. Ajoûtez-y tant de fortes d’écou- 
lemens lymphatiques, ou de fa partie blanche, 
les pertes blanches > par exemple, ces maux qui 
embarrallent fi étrangement & fouvent avec fi 
peu de fuccès en pratique. Toutes les diffi- 
cultez qui fe rencontrent dans la cure de tous 
ces maux, durent dans leur entier depuis au¬ 
tant de tems qu’il 
ces excrétions, da 

Fluides j fuivanc 


y a qu’on regarde toutes 
les idées du fyftême des- mal ‘ 1 
lefquelles ce font des Lu- <j BS , 
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meurs qui Te précipitent d’elles-mêmes, en 
faifant violence aux vailîèaux dont elles forcent 
les ilfuës, & depuis qu’on regarde ces vaif- 
feaux comme des infhumens palîifs, tels que 
feioienr des vailfeaux de pierre ou de plomb, 
qui prêteroient leurs capacitez pour donner 
paflage à ces décharges, fans y mettre du leur, 
que de permettre à ces humeurs de les tra- 
verfer. 

XII. Mais il vient tout naturel d’apper- 
cevoir les moïens de remédier à ces infinni- 
tez, en concevant les Sécrétoires naturels, 
comme autant d’illuës actives ou élaftiques , 
qui, comme des pillons ou des fphincler's~, ex¬ 
priment ou chali'ent de leurs capacitez des ma¬ 
tières qui les gênent , les irritent , les lou- 
Jfteflort des lèvent enfin par leur volume & leur impul- 
Ççcrétoires. lion , forçant ainfi leurs relions par l’impé- 

tuolîté qu’elles tiennent de celui des Solides 
qui les environnent & les compofenr. De-là 
fe manifelle encore la raifon d’un autre mai 


aulîi fréquent qu’embarrallant en pratique , 
Vents, fla-ce font les vents, les flatuolitez , les gonfle- 
luolitez, mens, les borborygmes, qui fatiguent li cruel¬ 
lement tant de malades de l’un & de l’autre 
l'exe. Que de pituites, de glaires , de glus, 
de cruditez , ne s’ell point forgé à ce fujet-la 
La Patho-Pathologie humorale, dans mille occafions , où 

Tikt* re 'tout cependant eft ardeur & lécherelfe dans les 

entrailles ! Combien de faux remedes , au- 


logie 

dre lier. 


au- 


; point cm < 
I D’où lui 
linon de ce- 

qu’elle fuit des indications audî trompeufes, 
que des étiologies menfongeres ? Le principe 
tout feul reconnu dans l’aélion des Solides, 


tant nuifibles qu’ilIufoires, n’a-t-ell 
ploïé jufqu’à préfent fans fuccès 
viennent ces honteufes difgraces , 
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pour expliquer les excrétions humorales, de¬ 
vient fuffifanc pour donner les juftes raifons 
des excrétions flatueufes. En effet, comme les 
fécrétoires étant forcez, par quelque Eréthifme 
que ce foit, à fe vuider de ce qu’ils renferment 
dans leurs capacitez , en feront fortir des 
humeurs, s’ils en contiennent, aufli fe vuide- 
ront-ils de flatuofitez, quand vuides de lues , 
ils feront gonflez de matières aeriennes & 
flatueufes. C’eft le cas où le fang trop déve¬ 
loppé , ou exceflivement raréfié par un air 
furabondant qui le gonfle , remplit les vaif- 
feaux de matières halitueufes -, car alors c’eft 
une Vapeur Elaftique exccflîve qui s’infinuë 
dans les Sécrétoires au préjudice & à la place 
des fucs qu’elle en écarte , parce qu’elle en 
préoccupe & en faifit la place. Mais alors ces 
fécrétoires ainfi gênez & gonflez , pourront-ils 
rie pas fe vuider en fe déchargeant de ces 
airs renfermez & raréfiez ? Ce fera à la véri¬ 
té avec différents effets -, car s’ils foufflenc 
dans des détroits véficulaires , fpongieux, 
membraneux , ils feront des Emphyfèmes ou 
femblables tumeurs flatueufes -, fi au contrai- 
re ils foufflent dans des capacitez fpacieufes, 
ils cauferont des Borborygmes , des gonfle- 
mens , des coliques , fouvent attribuées au 
Foye, & appellees alors fauflement Hépati¬ 
ques, puifqu’ellesappartiennent à l’Eftomach. 
C’cfl que dans cet organe creux , les fëcré- 
toires dont il eft comme criblé, faifant l’of¬ 
fice d’autant d'Eolipiles qu’il y a d’ifluës de ces 
fécrétoires, ils foufflent , comme en plaine, 
dans l’ample capacité de ce vifeere les matio 
res flatueufes ou le fpiritueux étranger, qu’un 

fang ardent trop développé & flacueux leur a 


Flatuofitez-! 



Dans l’Eftd" 
mach. 
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«anfmis. Et tout ceci efi conforme à la Par 
thologie d Hippocrate dans Ion Ouvrage fur¬ 
ies vents. <£)uancim rations jiuxiones a flatibus 
c&ntingunt, quonetm modo Janguinis eruptio- 
num cauja exijlunt ; h&c ifiis de eau fis fieri me 
deelaraturum exiftimo , cùm ven&a'ére replet a 
fuerint..,. fpiritum eitminaliis rebut , tum vel 
maxime in animantium corporibus plurimkm 
pojje demenfirtt'vi. * Les inrcltins feront fu- 
jets à de femblables douleurs , parce que, 
comme l’eftomach,ils font intérieurement per¬ 
sans les cez d’un million-d’excrécoires, qui font natu- 
ïateftins. rellement deftinez à fuinter d’une lymphe fine, 

qui fait la glu lymphatique , ou le mucilage 
velouté qui enduit leurs capacités ; mais cet¬ 
te lymphe étant abforbée ou retenue par l’ar¬ 
deur du fang , qui la défl'èche ou la détourne, 
elle fait place au fpiritueux igné & tumul¬ 
tueux qui domine dans le fang ■> il s’en échap¬ 
pe par toutes ces iflfuës forcées, & fe répan¬ 
dant dans le vuide des inteftins, il les étend, 
les dilate , & les gonfle douloureufemenr. 

XIII. Car fera-t-il hors de raiion de pen- 
fer en ceci du petit comme du grand Monde , 
puifque l’Air meut & anime l’une & l’autre de 
ces deux machines ? Comme donc dans le 
grand Monde il eft des tems de férenité dans 
l’air , & des tems d’orage , tout de même l’air, 
qui dans l’état naturel agitant mollement le 
Air dans le lang, fans le pénétrer ni trop abondamment, ni 
Sang. trop rapidement, entretient les fonctions de 

la vie dans le calme , il fait que l’orage s’y 
éleve , quand le fang devenu trop fpiritualifé 
& comme aerien par le mélange de cet air, 

? Bip fur, Lib. de IlatibaJ. 
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quand devenu trop impétueux, trop abondant 
& trop vif j il le domine j c eft alors comme 
un vent qui le trouble & le bouleverfe jufques 
dans fes principes. Hé i qui fçait li une pareille 
difpofition de l’air ne feroit point ce qui fait 
la malignité de celui qui caufe des bouleverle- 
mens fubits & inopinez dans les cauies de la Les difotl 
vie, dans les tems délaftreux de la Pcfte ? Car dres qu'il y 
en effet ne fembleroit-il pas que 1 on ne ref- exerce, 
pireroit alors que pour mourir ■, puifque c eft 
pour attirer un air capable de delunir dans un 
moment les principes de la vie ou à en rom¬ 
pre le nœud ? Ces taches gangréneufes, ces 
bubons , ces charbons , ailes infidèles de ce 
mortel mal , reffembleroient allez à la défu- 
nion de la portion rouge du Sang dans les 
uns , & de la blanche dans les autres, ne-for¬ 
te qu’ils fetoient les témoins fenfîbles de la 
décompofîtion de toute la malle du fang. Les 
anthrax en particulier ne feroicnt-ils point 
manifestement des pelotons de la partie blan- 
che & fibreufe du fang ainfi amoncelée? Cat 
ces fortes de tumeurs fi peu capables de fup- Lymphe fi- 
puration ,• étant des amas d une matière brzar- breufe, caufe 
re ou indéfiniffable, ne peuvent être que les desnon-fup- 
produits de fucs aufii peu propres à lafuppu- Purations. 
ration , que la lymphe ou la partie blanche fî- 
Breufe le paioît dans les tumeurs jkirrheufes , 
glanduleufes & carcinomateu/es. Mais quoiqu’il 
en foit , il eft de l’Air dans le Sang, & cet 
air doit porter le trouble, le gonflement & la 
raréfaction dans les Fluides , comme le mon¬ 
tre Hippocrate * , quand il s’y en mêle trop, 
de trop fin , & de trop élaflique* 

* Xjbi 
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XIV. Or l’étrange évaporation qui fefai? 
de matières aeriennes dans les entrailles, par îâ 
tlanfpirarion interne qui s’y fait continuelle¬ 
ment , permet-elle de douter de leur abondan¬ 
ce dans les vaifleaux , & des effets furprenants 
qu’elles feront quand elles feront trop déve¬ 
loppées &c trop exaltées ? Cet épais brouillard 
de fumée qui remplit & couvre les entrailles 
à l’ouverture, d’un animal vivant , montre 
donc un fond immenfe de matière aérienne. 
Si l’on y ajoute la cruè' qui doit s’en faire dans 
le corps humain , lors qu’au lieu d’une lym¬ 
phe fine, qui n’efl qu’une moiteur qui exude 
dans l’état naturel à travers des membranes, 
il vient à tranfpircr par tous les pores une ma¬ 
tière infiniment plus raréfiée ? Ce fera le pro¬ 
duit d’un fang de même nature , c’efl-à-dire, 
tout aérien, qui réduira toute la lymphe ou 
férofité en air ; car l’affinage du Sang peut fe 
mener auffi loin : Après quoi eftil douteux 
qu’il ne puiflè en réfulter dans les vaifleaux 
une vapeur aérienne ? dès qu’il efl manifeflé 
qu’il fe produit de fa lymphe une matière fi 
prodigieufement fpirilualifée , qu'elle devient 
lin air qui s’exhale, fans felaifler voir, à tra¬ 
vers les pores de la peau , tandis que le plus 
pur , le plus déphlegmé & le mieux rectifié 
de cette lymphe fe trouve d’ailleurs à un au¬ 
tre point d’affinage , tel que fous une forme 
différente, mais imperceptible , il efl capable 
de s’infiltrer dans la fubflance fpongieufe des 
nerfs ; c’efl 1 zfuc nerveux , cet air fingulier, qui 
les anime fi étonnamment, & d’une maniéré 
que tous les fens «apperçoivent , qu’aucun ne 
voir, & dont ils font tous comme autant de 
témoins perfonnels. Comprenant à préfent 
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sur là Trituration. 
qiîe cette quantité d’air ou cette multiplicité 
de matières aeriennes efl fujctte à des trou¬ 
bles , ou à des Ouragans , en faut-il davan¬ 
tage pour découvrir dans les creux & les an¬ 
tres du petit Monde ou du corps humain , des 
repaires de Vents , des retraites de matières origine des 
flatueufes qui feront des fources ou des caufes vents dans la 
infinies de vents ? Portant plus loin toutes ces vertu Syftal- 
réfléxions , l’on conçoit qu’autant que l’affi- tiq 116 * 
nage du lang ou cette prodigieufe jpirituali~ 
fation eft l’effet de la vertu Syftaltique, fera- 
ce à autre chofe qu’il faudra imputer la cau- 
fe des vents. 

XV. Peut-estre refufera-t-on au mouve¬ 
ment tonique des Solides ce qu’on accordera à 
la vertu Syftaltique , parce que celle-ci brife & 
bat les Fluides, en quoi l’on reconnoît une 
vertu de Trituration , ou du moins qui pour- 
roit y contribuer , au lieu que le mouvement Mouvement 
tonique renfermant l’idée d’une forte de repos Tonique, t 
dans les fibres , paroit fort inutile pour ce qa’il fait, 
qu’on appelle Trituration. Mais ce mouve¬ 
ment qui fait la tenfion du genre membraneux, 
n’eft pas moins qu’une force de reflort, qui 
prefle , qui foule & atténue le fang. De-plus le 
mouvement tonique eft encore d’une autre uti¬ 
lité pour la Trituration : La tenfion qui en 
réfui te fêrt à tenir les arteres ouvertes dans 
tous leurs diamètres, & allongées dans tou¬ 
tes leurs directions ; & par ce méchanifme le 
fàng enfilant directement ces canaux, il y fe¬ 
ra pouffé plus rapidement, & fans crainte de 
chopper fur l'a route ; par conféquent il s’infi- 
nuera plus parfaitement jufques dans le fond 
des capillaires. Après quoi fi l’on obferve en¬ 
core, que fuyant le même méchanifme, les 
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grands vaiflcaux ainfî fîtuez Te trouvent avec 
ane fyftole d’autant plus forte & plus conti¬ 
nue , qu’ils ont par ce moïen des capacitez 
plus larges & plus allongées, ce fera compren¬ 
dre toute la force de la vertu Syftalnque, & 
del’impulfion des Solides, portées jufques dans 
les dernières extrémitez des parties. Ainfî ce 
fera à cette force qu’il faudra imputer le fuc- 
Î1 entre-cès de la Trituration continuelle du fang & 
tient la Tri-^g f cS f ucs . parce que ce ne fera qu’entartC 
turatiûn. qu’il fera bien prelTé, bien battu , & exacte¬ 
ment atténué dans toutes fes parties à travers 
de tant de filières , qu’il parviendra à ce point 
d’affinage éxigé néceflaire pour l’ouvrage des 
Sécrétions. Le mouvement tonique ne prouve 
donc rien moins que l’étendue de la Tritu¬ 
ration dans le corps humain, ou l’univerfaji- 
té de fon pouvoir pour l’éxécution de tout ce 
qui s’y paflè. 

XVI. Cette Méchanique toute naturelle , 
parce qu’elle eft tirée de la ftruChire des par¬ 
ties , vient encore faire comprendre les vraies 
Hémorrha-caufes des Hémorrhagies; car ce ne feront que 
gies, des Echappées de la partie rouge du Sang 

poufîée par un excès de Syftole, des arteres 
fanguines dans les lymphatiques, de-forte que 
la partie rouge chaflée de les diamètres force 
ceux de la partie blanche , laquelle prend la 
place de cette lymphe fine qui fait la (ou- 
plclle des membranes & la moiteur naturel¬ 
le de leur furface. C’eft donc du fang qui 
exude des membranes au Ben de la lymphe 
qui faifoit leur enduit, plus ou moins fereux» 
gluant ou mucilagineux, fuivant la deftina- 
tion des canaux ou cavitez qu’elles révèrent. 
Gar c’eft de cette forte de lymphe, plus ou 
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moins épaiffe, que la nature forme des Defen- 
fifs dans les inteftins , dans l’eftomach , dans velouté des 
la veflïe , &c. & par confequent c’eft la pla- membranes, 
ce de cette lymphe que le fang prend dans ces 
fécrétoires, quand en fe débordant il inonde 
quelque vifeere , ou fe répand dans quelque 
capacité. Car d’imaginer des ruptures ou des 
érofions de vaiffeaux toutes les fois que le Hémorrha- 
fancr fort par le nez, par la bouche, par les gies ne vien- 
fclles , par les urines , &c. c’eft vouloir fenent P asd> 
faire illufion , ou tomber dans un mécompte IQll0n! > Kc ‘ 
déshonorant pour la nouvelle Anatomie. En 
effet, c’eft forger des délabrements, des for¬ 
ces nouvelles', ou des ouvertures fortuites, 
en des endroits que l’Anatomie fait voir per¬ 
cez d’un million de vaiffeaux, dont les iffues 
fuintent une lymphe qui en fait l’enduit ou 
la moiteur j & c’eft en bonne Phyfique mul¬ 
tiplier dés eftres fans néceffué, & en Méde. 
çine des caufes non-réelles de maladie. Car 
il ne faut que fe fouvenir que les Pores, ces 
iffues imperceptibles dans l’état naturel,peuvent 
en maladie fe dilater jufqu’à fe faire des diamè^ 
très capables d’admettre des humeurs groflieres, 
quand elles les forcent ou par leur maffe ou par 
leur impétuofité. Mais ce cas eft celui de 1 exces 
de Syftole que contractent les arteres fanguines, 
lorfque pleines d’un fang bouffant, elaftiquç 
& impétueux , elles fe font jour par toutes ces 
iffues, forcées qu’elles y font par l’impulfion 
du fang. C’eft ainfi que les fécrétoires des 
Reins, qui font des allongements des vailïe^ux s ^ cr ^ t Q-, f<â 
artériels , s’ouvrant à la partie rouge du teng,f orcez étang 
lors qu’il eft abondant, lui permettent de paf- les Reins? 
fer pêle-mêle avec les urines dans la veffie. àrc, 

Il en fera de même de tous les fécrétoires, par 

S ' 


Diabète, 
caufe. 
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ce qu’ils font tous continus ou contigus aux 
artetes, lorlqu.e changeant de diamètre ils 
céderont à l’intrufion de quelque autre hu¬ 
meur que celle à laquelle ils dévoient natu¬ 
rellement donner palî'age. C’eff par cette 
forte d’échange que des évacuations devien¬ 
nent vicieufes , ou changées de forme , de cou¬ 
leur & de qualité; ainfi donc l’on mouche du 
fang au lieu de pituite, les crachats en fonc 
teintSjl.es feljes deviennent enfanglantées, Sc 
les urines charrient du fang par de femblables 
jnéprifes de la nature. Encore, des Sécrétoires 
féreux ou lymphatiques devenant fanguins, 
rendent du fang au lieu de férofitez ; d’où 
viennent les fueurs de Jung , Sc que les eaux du 
■péricarde Sc des bydropiques fe trouvent enfan¬ 
glantées. 

XVII. D’a utresfois l’excès de la vertu 
Syftaltiquefe portant fur quelque organe glan¬ 
duleux, furies (écrétoires des yeux, par exem¬ 
ple, de la bouche , Scc. alors l’humeur pro¬ 
pre à ces fécrétoires, fans changer de forme ni 
de couleur, fe multiplie & difiille fi abondam¬ 
ment que les yeux font baignez de larmes, Sc 
la bouche inondée de falive : Kaifon bien na^ 
turelle des cracheries qui fatiguent les Mélan- 
choliques & les Rateleux, fuivant la remarque 
d’Hippocrate, melancholici funt [putat or es. C’effc 
encore dans ce méchanifme , qui eflleméme 
par toij.t le corps, que l’on découvre la caufe 
au naturel d’une maladie auffi confufe dans 

9 I * ^ ^ * y If 

fon fonds que dans fa cure : C’efl le ipiabete , 
ce piilementénorme & importun, qui met le 
fang a fec, en le dépouillant de fon baume 
naturel, de-forte que ce qui failbit la douce Sç 
innocente faveur de ce fuc , dégénère dans 
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cette urine en un bizarre lucre , cjui fait un 
caraétère particulier dans cette fâcheufe 8ç 
fingulierc maladie ; & elle n’eft telle que par 
ce qu’elle eftcaufée parla dépreflion du deux - 
fulphureux du Sang > & par 1 exaltation de 
Ton falin , qui s’échappe avec l’urine par l’al¬ 
tération des filtres des reins, ou la dépravation 
de leurs diamètres , qui fe prêtent au pali'age 
de fucs qui leur font étrangers. ^ r > 

XVIII. En conféquence de l’aétion égarée 
dans les Sécrétoires , & pervertie par une Syf- 
tole dérangée , quels défordres ne fe mon¬ 
trent point dans les écarts que prendra \t fuc 
nerveux par Pimpulfion de cette force étran¬ 
gère ! Elle en changera les routes ? la crafe , 
la qualité , la quantité j ou bien il devien¬ 
dra gêné, prell'ê , intercepté , arrêté peut-être 
dans fes ondulations , à travers des fibres qu’il 
parcourt -, tout cela par le poids , l’impulfion, ^ 
le gonflement ou la rarefcence du fang , qui fe^ ;ux ma j • 
fera engagé dans les capillaires fanguines de ture ' 4 ; 7 
ce s fibres." Car la réparation qui fe fait du fuc 
nerveux par l’échappée d’une portion de la 
lymphe du fang , laquelle enfile la route des 
nerfs, cette féparation, dis-je, eft une vraie fé- 
crétion, & cette fécrérion eft l’effet de l’ini- 
jnenfe affinage du fang opéré par la Tritura¬ 
tion. Car eft-il un autre nom pour un broie¬ 
ment que fait la Syftole en battant, preflant & 
agitant continuellement le fang ? Mais fi cet¬ 
te lymphe eft trop intimement mêlée dans le 
fang, fe préfentant alors avec trop de rnafle 
ou de rarefcence aux bouches ou diamètres Lymphe du 
jnfenfibles des fécrétoires du Suc Nerveux ,^g n >al 4e, 
quels affreux accidents devront s’en enfuivre! 

Çar ces diamètres foift ceux de-s racines naît- 
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(antes de la fubftance médullaire, lefquels s’a- 
Sécrétoiies[ 30UC j iant ^* une maniéré imperceptible , & fc 

^ 1 fac ner - eont i nU ant avec les extrémitcz des artères fan- 

?eux * guines, concourent enfemble à former la fubf- 

tance corticale. 


du 


XIX. Mais ne trouveroit-on point en ceci 
la caufe de ces affoupiffemens léthargiques > de 
Afteftions ces affections comateufes , de ces délires paf- 
Sbmateufes. f 3 g ers & révafferies , qui furviennent dans les 

Fièvres ardentes malignes ? Ce feroit parce que 
dans ces fièvres le Sang devenu impétueux, 
bouffant de feu , & oppofant trop de rénitence 
ou d’élafticité au reffort des arteres , il s’é- 
chapperoit à leur fyftole , & s’élevant au cer¬ 
veau , il s’y fublimeroit confondu avec fes fucs 
mal démêlez : Car par-là infuffifamment pré¬ 
paré pour lâcher (a lymphe dans les fécrétoi- 
j;es du cerveau, les vaiffeaux fanguins demeu- 
reroient engorgez & en phlogofe. Ne fcroit-çc 
point de-là"encore que naîtroient ces congef- 
tions fanguines pklegmoncufes , qui dégénè¬ 
rent en des dépôts lymphatiques , ( comme 
font les parotides ) c’eft - à - dire, en des ra- 
lentiffemens mortels du fuc nerveux ? C’eff 
que la difpofition préliminaire à toutes fécré- 
tions , c’eft celle que M. Cole appelle dans 
le fang qui eft bien difpofé, laxitas partium (a), 
§c qui eft aufii reconnue par un Auteur (b ), 
qui vient de traiter géométriquement la ma¬ 
tière des Sécrétions, par où ce Sçavant donne 
à comprendre , qu’il faut que le fuc qui a à fe 
féparer dans un fécrétoire, foit préalablement 
démêlé,dans le fang ; c’eft-à-dire, que ce fuc 
doit être quitte de les attaches avec tous les 


(a) De Secrctione. 
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autres; car ce font ces liaifons qui l’empêche- 
roient de fuivre la pente que lui donne la 
preffion fyftaltiquc , pour le faire entrer dans 
fon fécrétoire. Or rien ne s’oppofe tant à ce Ce fl ui 

. . -, . r L * i / • tarde les i<j* 

triage préliminaire dans le lang,qiiela P rccl>r cre ' t i ons , 
pitation de fon cours , & rien ne caufe tant 
celle-ci, que le trop de Syftole dans les arteres. 

XX. Suivant cette maniéré fi natu- 
relie de concevoir la caufe de ces accidcns 
formidables , il devient manifefte combien il 
convient peu à la maniéré d’agir de l’œcono- 
mie animale, de les imputer à des embarras 
d’humeurs dans les premières voies, & après Premiers* 
pela il ne faut point s’étonner des malheurs voies * 
qui fui vent la miférable pratique des éméti¬ 
ques , des purgatifs , &c, Pratique direétemenc 
oppofée au cours des humeurs, & à ce qu’on 
a de mieux connu dans l’Anatomie. Tant dp 
déi'ordrcs arrivent pour avoir franchi les bor¬ 
nes que la fagefl'c de nos peres avoient pofé, 
pour tenir toujours le Médecin de concert 
avec la raifon , en le faifant l’écoute de la na¬ 
ture & de fes loix. Mais on trouvera encore 
dans la doélrine des Solides dequoi redrdïer 
de malheureufes opinions fur certaines ma¬ 
ladies du cerveau. JJ Apoplexie, par exemple, ne Do&rîne des 
fera qu’une interception de la partie rouge du Solides dans 
fang dans la fubfiance corticale, par le ferre- l es maladies 
ment fpafmodique des fibres de cette fub-^ u Cerveau, 
fiance poreufe, de-forte que la mafîe du fang 
arrêtée par cette digue, reflue dans le voifinage, 
d’où i! arrive une congeflion inflammatoire, 
ou une extravafation confommée. Ceci eft con- 

p • # 

firmé parlefçavant W’epfcr , & par fon nou¬ 
vel Editeur * ; 8c fur ce pied les volatils * 
f Hiftoriæ Apople&iCQrum, AmfieUd. 1724 . 
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les purgatifs , les céphaliques les plus chauds, 
pour cuire , dit-on , fondre ou réfoudre des 
pituites , des lymphes , des férojïtez , paroiffenc 
bien moins propres pour guérir le mal que 
.pour le confommer. 

XXI. Des maladies d’Yeux traitées fui- 
vant les préjugez du fyftêmc des Fluides, font 
demeurées incurables, ou du moins en retard 
Do&rine 'des de gtiérifon. Ce font les cataractes , tant les 
Solidesjpour crifialines que les membraneuses , encore {a 
la cure des goutte-féreine; car ces maux font demeurez dans 
maladies des cette difg race en Médecine , depuis tout le 

YeuX * long-tems qu’il y a qu’on les prend pour de 

pures productions d’une humeur pituiteufe,, 
qui dans celle-ci s’infiltre, dit-on,dans les nerfs 
optiques, & dans les autres ternit le criftalin s 
ou s’épaiïïit pour former une pellicule. Cette 
étiologie eft populaire , aulîi mene-t-elle à 
peu de chofe. Mais concevant pervertie l’ac¬ 
tion des Solides, qui fait les codions, en dé¬ 
mêlant les fucs dans lesvaiileaux, qui au con¬ 
traire les confondra fans les digérer, ce fera 
une Syftôle étrangère & dérangée, qui chan¬ 
gera les directions des ofcillatrons, le cours 
dufang,&la diftribution de ces fucs ; l’on 
conçoit dans ce trouble, que les fucs portez 
au hazard, peuvent être déterminez'vers le 
cerveau, & alors cette puiflance ainfi déré¬ 
glée ne peut elle point faire des gouttes-férci- 

Cataraéfes. nés & des cataractes ? Ce fera en pouflàrrt con- 

* fufément dans tant de menus capillaires qui 
compolent tout l’organe de la vûë, ( tant 
en ce qu’il a de 'Solide,, qu’en ce qu’il en¬ 
ferme d’humeurs) une lymphe mal dégroffie 
ou mal affinée , ce qui elt une fuite de la Tri¬ 
turation altérée dans le fang. Alors engageant 
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'dans le tiflu des nerfs optiques une lymphe fale 
■^&mal travaillée, ce fera une lymphelouche 9 
qui ira obfcurcirla limpidité de quelque hu¬ 
meur de l’œil, au lieu d’en conferver la nette- 
■’té & la tranfparence.Le fang lui-même violem¬ 
ment pouffé & amaflë en congeftion fur le cor¬ 
don du nerf optique, ne fàit-il point tous les 
jours des Gouttes-Jéreines ? & ceci arriveroit-il 
fans quelque excès de Syfiole dans les vaifleaux 
fanguins? Mais tout cela n’en feroit-il point af- 
fez pour faire foapçonner de la méprife dans le 
choix qu’on fait, pour la cure de ces trois mala¬ 
dies , des fpiritueux, des céphaliques chauds & 
déflèchants, des fondants ,des purgatifs , & en 
particulier des phlcgmagogues ? Mais quel nou¬ 
veau dogme, dira-t-on,annonce en Médecine ce 
langage inoiii à nos pcres,de Solides, de Fluïdcs, 
de Syfiole , de Triturations ? 

XXII. Ce feront, fi l’on veut, des mots nou¬ 
veaux -, mais les notions qu’ils donnent font-el¬ 
les nouvelles ? détruifent-elles les idées & les 
îoix de l’ancienne méthode de guérir, qui a 

-confervé tant d’hommes au genre humain & 

tant de citoïens en tout pays, de tout âge , de 
toute condition , de tout fexe ? Rien donc n’efl 
nouveau en Médecine , que ce qui fort des er- 
remens de la nature , qui furent ceux de l’an¬ 
cienne méthode -, au contraire, tout ce qui y en¬ 
tre, fût-il énoncé en termes Chincis^uï les ex¬ 
pliqueront , feraaufli ancien que la nature mê¬ 
me , & que les leçons qu’elle donne. Or fi elle 
avoir, cette nature, à s’expliquer aujoiud’hui de 
■ vive voix fur les maniérés qu ; elle emploie pour 
■régir l’œconomie animale , le ferviroit - elle 
d’autres termes que ceux qu’elle prendroit dans 
la ftruélure des parties qu’elle gouverne , & 
dans k méchanifme des reflorts qu’elle manie ? 
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2.8 Discours Préliminaire 

Ne diroit-elle point que les arrêtes ont une S/f- 
îole, qu’elles la reçoivent en gros du cœur, qui 
en efl le principe , & que cette Syflole fe ré¬ 
pond en détail par tout le genre artériel ? Ne 
dédareroit-elle point encore que cette Syflole 
prelîe & bat continuellement Jçs parois de ces 
canaux , que par conféquent cette Syflole tient 
le Sang & Tes Tues alternativement dans une 
prelîe qui les fafle, les agite & les broie fans cef- 
fe ? Enfin après tous ces aveux, refuferoit-ellc lé 
nom de Trituration à tout ce travail qui en ren¬ 
ferme l’art & la notion ? Continuant à ^s'expli¬ 
quer fur fa maniéré d’agir dans fes operations 
par le miniflère de ces vaiflèaux, le feroit-elle 
autrement, qu’en nous faifant obferver que ce? 
y ai fléaux fe terminent çn cône , & que fe parta¬ 
geant , fur leurs fins , en un million de petites 
branches, les unes çonferyent leur figure eu- 
pique, &cç font celles qui distribuent la par¬ 
tie rouge du Sang , & la tranfmettent en d’au¬ 
tres vaifleaux fanguins qui font les veines; d au¬ 
tres infiniment déliées prennent la figure cylin r 
drique , & ce font celles qui djftribuënt la par¬ 
tie blanche? Elle ajoûterpit encore,que cette 
partie blanche s’échappant comme par des fi¬ 
lières qui lui font prpprps , elle va ou fe dé 7 
charger fous une forme fenfible dans plufieurs 
fécretoires , ou fe perdre d’une maniéré imper, 
çeptible à nos fens par autant d’ifliiës fecrettes 
qu’il y a de capillaires dans la fubflance corticale 
& de pores dans une membrane- Or ces ifluës 
font plus drues que des points, puifque chaque 
point de la peau efl perce par des milliers 
de ces pores *; & c’eflà travers de ccs iflu^S 
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«lie fe fait l’infenfible tranfpiration , le terme, * 

ou la fin de tous fes travaux , d’011 réfulte Val- haay( ‘ 
inimitable à l'art de la Chymie naturelle} 
l’etfet du broiement,du Sang & de fes fucs, 
l'effet donc de la Trituration. Interrogée par 
quel art donc elle peut porter fi loin cet affina- Affinage du 
cr e ? nous produiroit-elle autre chdfe pour l’exê- Sang, 
cution d’un prodige pour nous , & qui cfl pour 
elle une adian de tous les jours , que cette 
Vertu de Syftole , ce fond de refibrt univerfel, 
qui tient le Sang pi elle & battu ? Vertu qu elle 
met en évidence dans les grandes arteres, mais 
qu’elle cache par-tout lans la changer nulle 
part, au contraire, fuivant les réglés de la (im¬ 
plicite , qui fait foncaradcre propre , elle con¬ 
tinue de l’emploïer jufques dans les endroit»- 
les plus fecrets & ks plus reculez. 

XXIII. Tout e s ces idées donc de Syflole, 
de compreflion, d’affinage , de variations de 
capacitez , de figures, de ton , de diamètre, île 
font que des notions de la nature elle-même ; & Notions de 
ces notions ne faifant qu'exprimer & faire com- la Nature, 
prendre des adtons d’organes qui leparent dans 
le Sang la partie blanche de fa rouge , ne peu¬ 
vent renfermer que celle d’un broiement ou 
d’une Trituration généralement répandue juf¬ 
ques dans les vaifïeaux les plus déliez & les plus 
enfoncez, ce font les capillaires des parties po- parties p«- 
ïeufes , qui font le tiffii & la fubfiance de la reufes. 
plûpart des parties du corps humai». 

XXIV. Mais rien interprète-t-il mieux cc 
langage de la Nature, que cet art infenfible d'a¬ 
bord , que nous avons déjà touché ci-deflus , 
mais qui fe montre aux yeux dans la manière 
par laquelle elle développe le Corps & fes or¬ 
ganes ? C’eften voyant une atonie de matière 
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organisé ( car c’efl: le volume & la façon dü 
germe originaire des corps ) dans lequel 1 e& 
Formationpremiers filaments de cette merveilleufe Ma- 
djj,Corps par-chine , lî minces & fi déliez , mais fi étonnam- 
lanertu S ^‘ Oient concentrez les uns dans les autres, s’épa- 
* a tjq.i^3j , j^oiiifient en grofliflant& s’allongeant, jufqu’à 

prendre un volume prodigieux étant comparé 
avec lui-même dans fon origine : Car eft-ce rien 
moins qu’un prodige/qu’une molécule de quel¬ 
ques lignes au-plus, s’allonge, fe dilate, s’éten- - 
de enfin jtifqu’a devenir un corps de cinq ou fix 
pieds de haut, large à proportion , & d’une 
itruéture par-tout valculeufe? Fut - il filigrane, 
femblable, que par un art furprenant & une mé- 
ehanique inimaginable , des premiers filaments , 
fi courts, & fi repliez dans leur principe, par- - 
viennent jqfqu’à des longueurs immenfes ! Car 
le calcul qu’on en peut faire va à démontrer, 
que touslçs vaifleatjxdu.corps mis bout-à-bour, 
les uns des autres, compoferoient une ligne 
capable d’entourer toute la circonférence du 
globe de la Terre Eft-il autre.,chofe qu’une.. 
V.ertu produêiile ou d’élafticité prefque fans bor¬ 
nes , qui, de Solides fi petits de volume, fi fini- 
pies de figure & d’attitude, puilfe faire de fi 
ÏXêvelop- grandes longueurs?Mais ces vaifleaux, tant dé¬ 
pêtrant des hez fuflènt-ils, font creux & contiennent un 
Solides 5 c Fluide -, c’efl: le Sang blanc alors & lyinphari- . 
des Eluid.es. que, mais qui rougit en peu de tems. C’efl: donc 

un Fluide qui fe moule fur les diamètres , les 
diflances & les capacitez de ces vaifleaux ; il fe 
trouvera donc d’autant plus affiné dans leurs 
extrémitez, que ces extrémitez ont peu de dia¬ 
mètre. C’efl: pourtant jufques dans le fond de „ 

* Vid. Verdrits , de Æquilibrio &c. 
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iês capacitez inimaginables qu’une^ legere & 
mince lymphe à circulé : Pourra-ce etre par un 
autre art que celui de la Syftole creee avec Tes 
vaifleaux ? Voilà donc encore comme la circula¬ 
tion des Fluides fe montre l’effet d’une vertu 
de Trituration qui naît avec l’homme 3 & fi le 
nom en paroît nouveau, fon aftion étant fondée 
dans la nature , c’eft-à-dire, dans fes maniérés * 
dans (on goût & fes intentions > elle eft aufii- 
ancienne qu’elle. 

XXV. Aussi M.S-tàhl * fi bon con- 

noifleur en fait de nature en Médecine, fait-il 
voir (comme il a déjà été obferve d’apres lui ci- 
devant ) que c’eft par ce méchmifine que fe for¬ 
ment les tempéramens, ou les differentes coin- 
plexicns des âges que l’homme a à parcourir 
jufqu’à la vieilleile* De-làdoivent donc fe pren¬ 
dre les raifons d’équilibre d’entre les Solides & 
h s Fluides, puifqu’à mefure que ceux-là fe 
développent > ceux-ci en rempliflént les capa- 
citcz 3 & de-là même fe tire l’origine du mouve¬ 
ment tonique des Solides } d’où dépend le mou¬ 
vement progrefiîf du Sang ou des fluides,, le 
feul que la nature leur donne , & qu’elle met en 
oeuvre par le miniftere des Solides pour l’édifi¬ 
ce du corps humain En efFct> quel autre forte 
de mouvement que le Tonique pourroit-oa 
imaginer dans des vaifleaux, qui ne s’allongent 
que pour fe rétrécir en cône, dans l’intention où 
eft la Nature de tenir les Fluides ferrez dans d e~- 
troites efpaces , pour mieux les tenir aflujettis 
fous le joug des Solides ? Ils ne peuvent don^ 
ainfi fituez, fe mouvoir que par la vertu qu’ils 
en reçoivent ; & parce que cette vertu eft pure¬ 
ment' Elaftique , il devient manifefte que le 
kroïement des Fluides qui s'opère par tout le 
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corps , eft l’effet de cetce puilîànce qui eft gé«* 
liéralc dans toutes fes opérations 

XXVI. En effet, îa Vie commence par cette 
vertu, elle fe conferve par les progrès qu’elle 
fait à chaque pas que font les Solides pour s’ac¬ 
croître 5 après quoi vient le complément de 
l’ouvrage > qui confifte dans leur parfait domai¬ 
ne, par lequel ils tiennent les Fluides afiujet- 
tis à leurs ordres dans des capacitez qu’ils leur 
ont formées, & dans des diftances qu’ils leur 
ont tracées. St peut-il un modèle plus près 
pris d’après nature > pour y appercevoir les cali¬ 
fes , les moïens & les maniérés qu’elle emploie 
pour donner & pour conlerver la vie ? Car il eft 
tout tracé (tir fes traits & fur fes démarches, & 
en cela (e trouve l’idée d’une Pkyfiologie au¬ 
tant vraie , qu’elle eft l’hiftoire naturelle de 
l’Gcconomie animale. Mais de ce fond fe tire¬ 
ra encore celui de la Pathologie la plus fûre f 
parce qu’en étudiant les raifons des écarts q»üe 
prennent les principes de la vie, dans les con- 
noi(lances que l’on fe fera faites de ceux qui 
font commencée dans l'origine du corps hu¬ 
main , l’on concevra ce que c’eft que le ton 
des parties > c’eft-à-dire, la mefure d’élafticité 
qu’elles auront acquifes à force de s’étendre. 
Enfin dans un pareil fond fe trouveront les 
notions de la vraie Méthode de guérir, en corn* 
parant avec l’état naturel des Parties, lesdéran- 
gemens où elles tombent par les différentes 
modifications qui les font fortir de leur ton 
ou de leur Syftole naturelle : car c’eft par-là, 
que les directions de la Circulation étant rom¬ 
pues , elles confondent les Sécrétions , d’où il 
arrive que le fang mal dépuré demeure lacaufe 
de fâcheufes infîrmitcz. 
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sur la Trituration. 

XXVII- Car l’on doit appercevoir, dans 
toute cette ordonnance d’inftitution naturelle, ç* ifaef 
un pouvoir fi fouverain dans les Solides, que 
ce n’elfc que par eux que fe travaillent & fe dis¬ 
tribuent les Fluides, chacun à leur lieu & 
place j parce que leur action les habillant & les 
préparant, elle les modifie fuivant leur condi¬ 
tion propre & leur deftination particulière. En 
même te ms rien n’efi; ici tant rccoqnoilfiable > 


que ce qu’on a fait obfcrver * ailleurs d’a¬ 
près M. Stahl , que la Pléthore n’efi: point une 
chimere -, ( car ce fut une des toiles idées da 
VAN-HELMoNr)par confisquent que cette doctri¬ 
ne des anciens Médecins n’ell ni faillie , ni in¬ 
différente , ni rnéprifable en pratique. On trou¬ 
ve fies caufes dans l’origine même du corps Pléthore,elle 

humain ; parce qu’elles naillent fur les pas que c ree c * 
font, en le développant vers leur croilfance, les 
parties de fies organes, par la îaifon , comme 
on l’a déjà remarqué , que les Fluides venant 
à pulluler ou s’accroitre plûrôt que les Solides 
ne leur ouvrent des capacitez pour les lo¬ 
ger , ce font des relies qui deviendraient bien¬ 
tôt à la charge de la nature , fi elle ne fçavoit 
pourvoir à leur faire des refervoirs , en les 
mettant dans des entrepôts. Or ces Refervoirs 
font les extrêmitez des vailïeaux , où|!es Fluï- . ^ 

des étant continuellement poulfiez, il les éten- [e *f es fous 
dent & les dilatent, pour s’y faire des loge- j es re f er . 
mens -, & en cela elt le fond de la doétrine de voirs, 

M, Stahl touchant les gantes pereufes , qui 
font la i’ubftance fponaienfc-ycficulaire des 
parties du corps humain, ou fe panent tant 
de chofes, comme le fait obferver ce fage 


* Vid. Albert, de Hscqierrhoïdibus. 
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Médecin. Ce. (ont des refervoirs de fucs va^ 
cants, qui s en vont, pour l’ordinaire, par; 
l’inlênfible tranfpiration ,• & par-là font préve¬ 
nus ces amas d’humeurs, qui feroientdes ma» 

' ïâdies , à moins qu’il ne s’y en accumule plus 
q.u il,ne peut s en difiiper par cette voie j au- - 
quel cas ce font des reliquats d’humeurs qui 

d’hémoirL. r , cflücm dansles grands vaifl'eaux. Un tel fon- ' 

gies. dement de Pléthore n’efl: point imaginaire ni 

indifférent; puilquedt là viendront les caufeS 
des hémorrhagies., des pertes de fang, des flux.- 
kemorrhoïdaux, & encore les fources de tant 
de fontes , de colliquations, de caterrhes , &c. 

XXVIII. Il faut pourtant avouer que l’idée 
dePlethore prifedans les capillaires , efl bien 
plutôt confirmée par la doélrine des Solides, . 

Pléthore ^, uc f cJev ^ 5 A ou premièrement ou d’aujour-- 
elle eft dans appcrçûë dans les principes. En effet, 
les Capillair elle répond parfaitement à celle des anciens . 
les. Médecins, qui a été ramenée par Fîrnel , &, 

reneuvellée dans les dernieres années par de 
fçâvans Modernes # . Car tous ont lênti,fans 
en Içayoir le méchanilme, que les foïers de plu» - 

fi cm r s fortes de fièvres écoient dans l’habitude 
du corps. 

Caulè delà XXIX. Mais cette idée ramene encore celle 

petite vérole de l’aftafenne, touchant la caufe originaire des 

petites Véroles. Les Anciens la mettoient dans 
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un amas de fucs amaflèz dès l’enfance , des 
relies d’un prétendu fangimpur,qu’ils avoienc 
faccé dans le fein de leurs meres pendant leurs 
groffeffes, fucs qui s’exaltoient & le dévelop- 
poient enfin dans l'habitude du corps, qui les 

avoit tenu en digeffion ou en réferre. Suivant: : 
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sur là Trituration. m 
cette conjeéhue, qui a Ton fondement dans la 
dodrine deM.SrAHL, quel affreux mécompte 
dans .la pratique moderne des petites véroles, 
avoir le foïer de cette maladie dans l’habitude 
du corps, & aller l’attaquer dans les premières 
voies, où il n’eft point ! Que d 'Emétiqtces , que 
de Purgatifs en pure perte , pour ne rien dire 
de plus! Que de Saignées du pied fautives & 
honteufement hazardées ! Du moins devient-il 
évident & fcnfible combien doit être étonnante 
la force de la vertu Syffaltique, par tout ce qu’on 
vient de lui voir opérer. Car autant qu’il e(t 
certain que les fucs, qui imbibent les parties 
poreufes , communiquent de circulation avec circulation 
le cœur, & par lui avec toute la malle des hu- du lang dans 
meurs, autant efl-il manifefte qu’il cfl: befoin les parties 
d’une puilfance prodigieufe : fur-tout, fi l'on P°reuies, 
joint à tout ceci la qualité des fucs qui ont à 
traverfer ces capillaires pour tomber dans les 
grands vaifl'eaux. 

XXX. Car dans l’idée que nous donne des Notion de la 
parties poreules lefçavantM. Keill, en nous fubftance 
découvrant dans la lubrtahee des parties >l’art P oreuie ’ 
metveilleux qui fait la nutrition, il. eft dé¬ 
montré que la fubftaftce fpongieufe eft un 1 
compofé d’un million de fachets véficulaires , - 
qui, comme autant de petites bouches , reçoi- - 
vent la lymphe nourricière qui s’y filtre. Sur 

ce plan emprunré del’état naturel des parties, * 

il doit revenir de cette fécrétion tant multi¬ 
pliée , de riches reliquats de fucs : Ce fera de 
ceux qui n’étant point tous confumez pour la : 

HUtrition, auront befoin d’être reportez à la ‘ 
malle du fang , pour rentrer dans le grand 
courant de‘la circulation, & être remis fous 
le joug des grands organes de la Trituration ■ 
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Sucs vacants Car ces Tues font des Sübhdiaires oui doivent 
pour recru- entretenir le fang pour le recruter dans fe& 
ter le lang. pertes. C’eft pourquoi autant qu’ils font l’em¬ 
bonpoint du corps dans l’état de fanté, au¬ 
tant en caufent-ils l’amaigriflement dans l’étae 
de maladie, & cela par le vuide qui fe fait 
dans la iubftance veiîcuiaire , qui renvoie à la 
malle plus de fucs qu’elle n’en reçoit ou n’en 
garae ; d’ou il arrive que les corps graifleux 
s affaillent, & que tout le genre mulculeux 
devient mollalfe & exténué. " 

Ualentifle- XXXI. Au furplus, des fucs tant éloignez 
mens des du cœur, doivent être expolez à d’étranges 

ralentilîtmens dans leur marche -, ce ne peut 
donc être qu’à force de preffions (ucceifives & 
réitérées pas-à-pas qu’ils pourront fortir de leurs 
lointains, ou de la profondeur de leurs ré¬ 
duits, poiir atteindre le centre du corps & s’é¬ 
lever jufqu’au cœur. 

XXXII. L’habitude du Corps ou fa fub- 
ftancc fpongieulè ne paroît donc rien moins 
qu’un preffoir univerfel , fuivant l’idée du fça- 
vant de Moor * , fitué dans les extrêmitez 
des vaillèaux, dont les fibres qui en font le 
tiil'u , forment un grand rézeau en fe croilànt 
pour faire des membranes, dont les mailles 
élafliques, comme autant de petits cordons à 
relîbrt ou de petites mains, ferrant chaque 
véficule, font qu’elles fe vuident de leurs fucs 
~ . , les unes dans les autres. L’art des Roues à 

Ftabitude* 1 * £°d ets donne quelque jour pour faire com- 
«Ju corps. prendre celui par lequel fe fait fucceflîvement 

le long trajet de ces fucs lymphatiques dans 
les grands vaifl'eaux: Car ces véficules con- 

*De Metr, de Inftauratione Medic. 
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tirtuellement preflces pat l’aétion de leurs fi¬ 
bres, furvuident les unes dans les autres les 
focs qu’elles refoivent , jufqu’à ce qu’étant 
parvenus au cœur, ils fe retrouvent fous la - 
prefle commune. C’cft ainfi que le broiement 
qui s’en faifoit fourdement dans le fond des 
parties, devenu manifefte dans le cœur, fait 
le complément de la Trituration de tous les 
lues. 

XXXIII. Cet effet prodigieux de la vertu 
Syftaltique arrive pourtant tous les jours dans 
l’état naturel, lorfque par une cadence régu¬ 
lière $ douce & uniforme , entretenant dans les 
nerfs une ofcillation confiante & réglée , elle 
conduit chaque fuc au lieu de fa defiination. 

Mais un autre bon effet qui fuit de celui-ci, 
c’eft une circulation du fan 
confiante & tranqujlle, félon 
étant également diftribuez, 
volontiers dans l’organe qui lui eft propre ; circulation, 
& au moïen de cette difpofîtion , la Tritura¬ 
tion procure des coûtions louables & des di- 
geftions naturelles. Au contraire , quelque 
Éréthifme prenant aux Solides, la Syftole 
devenue irrégulière ou trop forte, pouffe ra¬ 
pidement & tumultuairement le fang dans fes 
fécrétoires , & de-là arrivent des embarras ou 
des congeftions phlegmoneufes, pendant lef- 
quelles les arteres irritées confondant les fucs 
& les concentrant pêle-mêle dans leurs capaci- 
tez, elles les portent a l’aventure hors de leurs 
routes & de leurs deftinations , jufqu’à ce 
qu’elles les aient engagez dans des fécrétoires 
étrangers pour eux. 

XXXIV. C’est le cas des fièvres inflamma¬ 
toires , qui retiennent, détournent & perver- 
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tiilent les fécrécions ; car alors la partie blanche 
retenue dans le fang, fe concentre & fe perd 
dans les autres fucs i parce qu’elle a perdu cet 
état de laxi'tc , demandé par M, Ccle , comrn 
la condition fans laquelle une «.fécrétion ne 
peut fe faire. Il arrrve bien pis quand ces- 
Sévres portent le fang s ainfr■-confondu , trop 
abondamment vers l’habitude du corps oudans 
les vifeeres, ou dans le tiflu des membranes, , 
comme celle du cerveau, de la poitrine, de 
Veftomach, du foie , &c. Car alors ce font des 
phlogofes , des phlegmons, des éréfipeles , des 
. , éruptions cutanées, comme des rougeoles», des 

îee elle fait 'véroles , des fièvres miliaires, des pour- 

Ics petites prenjes > ronges ou blanches , ( car il eft des con- - 

geftions phlegmoneules de fucs blancs & lym¬ 
phatiques s ) tous maux également dangereux, 
parce qu’ils font tous inflammatoires* La ration 
leur en eft commune ; parce que le fang de¬ 
venu coiieneux, dur & coriace en chacun d’eux, 
concentrant dans le fang la Lymphe, qui eft 
la matière fondamentale des Sécrétions , il fup- 
prime la principale d’entre celles-ci , qui eft 
la transpiration. Tout le fang fe trouve donc 
ainli comme un Solide enfermé en d’autres * 
Solides, ( Solidum in Soit do ) àufquels oppofanr 
une rélîftance prefque égale à la force de leur 
Sÿftole ,il élude leur puifl'ance ; infléxible au 
contraire fous leurs coups, il ne fe lai lie ni 
broïer, ni affiner, ni diftribuer. Dans cette 
difpofition, les digeftions font en retard, les 
copiions manquent, les évacuations font re¬ 
tenues; parce que le rézeau de la Fibre du fang: 
étant trop ferré dans fes mailles, il ne lâche 
aucun des fucs qu’il tient concentrez, C’eft 
doue d'un manque dzTriturationflun défaut de 
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broiement, d’une impuiflance dans la Fibre du 
Sang , devenue trop roide pour s’ouvrii ou fe 
dilater , que vient le manque de coélion dans 
ces maladies. Q_uc les lignes en foient donc fi 
tardifs ou fi infidèles dans les fièvres malignes, Dans j e j ... 
il ne faut s’en prendre qu’à la difficulté de la fièvres mais--- 
Trituration desFluïdes entaflez,pre(ïêz& épaif- gnes. 
fis dans des vaifleaux que le fpcifme & l’inflam¬ 
mation tiennent ferrez. Cependant ces Fluides 
mal menez fe jettent à. l’aventure dans des 
Sécrétoires étrangers, où,'comme dans des 
défilez impratiquables, ils s’arrêtent j & voilà 
comme fe font des dépôts inutiles ou dange¬ 
reux, des crifes imparfaites ou prématurées , 
trilles annonces d’une fin fatale. 

XXXV. En pareil état fe comprennent les 
affreux évenemens des cordiaux , des fudoriji- 
ques , ou de femblables drogues ; parce qu’agi¬ 
tant le Sang , le gonflant à force de le raréfier, , 

&*ainfi le failant bouffer , ils l'empêchent de 
s’ouvrir pour lâcher la matière de la fueur, sueurs ni3% 
qu’ils tiennent confondue parmi les autres fucsj quées. 
celle de l’infenfible tranfpiration fuit le même 
fort, fur-tout fi en même tems l’on augmente 
la. contraction des Solides ou des vaifleaux, , 
dont l’on reflerre d’autant plus les pores qu’on : 
en irrite les Fibres. Ces inconvéniens font en¬ 
core ceux des Purgatifs trop ou trop tôt èm-- 
ployez: mais ils font ordinairement augmen¬ 
tez par la forte-d’alimens qu’on donne d’ordir 
mire aux malades -, ce font les boiîillons à la 
viande, qui comparez aux légumes font certai¬ 
nement moins propres à la fanté , parce que, 
quoiqu’on penfe le vulgaire , les chairs des 
animaux font moins faines que les végétaux; 
s 0 ., parce qu’elles font plus mal-ailées à broyer. 


Pourquoi, 
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' Bouillons moins propres par conféqucnt à palier dans ceS 
à la viande Alk'jol fin & imperceptible, qui fait le terme 
mal-fains. des digeftions naturelles. z°. Elles fontfilamen- 

teufes , grolfes , coriaces , 2 c ainfî très-capables 
d’augmenter la glu du Sang, c’efl-à-dire, cette 
épaiiïeur gluante & coiienneufe , qui tient con- 
cennées les humeurs deftinéesàla purgation. 
C’eft pourquoi les purgatifs ne promettent rien 
de bon alors 5 car tout étant fermé pour eux, 
ils ébranlent les humeurs fans les dégager. Ce 
font par conléquent des attaques inutiles , & 
des tentatives en pure perte ; tant parce que les 
Solides rélîftent à leur aéfion , que parce que 
Crudité ] es humeurs ne font point encore démêlées 
dans les hu- j e Sang, pour s’en féparer, & encore qu’eh- 

les ont perdu leurs vergences, comme parle 
Hippocrate , r e’eit-à-diie,leurs propenfions ou 
tendences (pontanées vers des Sécrétoires aflî* 
gnez véritablement par la nature, mais qui leur 
font fermez alors, interdits & rendus impra- 
tiquables. De telles manœuvres fur les mala¬ 
des leur coûtent cher; aufii les payent-ils 
Morts in0- par les morts inopinées, qui font des viéfimes 
pinées. à une fi malheureufe Médecine ; de-forte que 

dérobez ace qu’ils dévoient à leurs familles 
& à leurs confciences, ils font enlevez fans fa- 
tisfaire ni à l’un ni à l’autre. Tant de malheurs 
font les fuites de la licence qu’on fe donne 
de foi tir des chemins battus en Médecine, & 
des Régies autotifées par l’ufage. Les appuyera- 
t-on deraifonnemens pompeux, pour couvrir 
dans le Public la honte de fes luccezî Mais ce 
feroit perdre fes frais de Phyfique, de Géomé¬ 
trie, d’Anatomie même , fi quelque femblable 
érudition ne pofoit ni fur l’obfervarion , ni 
fur l’ufage -, car c’eft le fondement de la vraie 
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Méthode dans des cas graves, comme ceux: ™ c 
des petites véroles & des fièvres malignes ; ’ —* - 

maladies cependant où l’on fait aujourdhui 
litière aux Malades, A'Emétiques, de Kermes 
Sc de Purgatifs , quoique tout foit alois en 
fpafme , en inflammation, & en ralenriflemens 
de Sang. Ainfi dans cet état peut-on ne pas 
comprendre celui du Sang , qui eft com¬ 
me fuffoqué en lui-mème & étranglé par tou¬ 
tes les ftricltires @u cbnftrictions , qui le tien¬ 
nent intercepté dans le cours de fa circulation î 
Rien donc de fi fimple alors que de conclure, 
que tout remède fiimulant , irritant & ipiri- Stimulants* 
tueux, augmentant la rarefcence d’un fang de- leurs dan-- 
ja trop bouffant, & trop épais tout-à-la fois, ê ers * 
doit augmenter l’Eréthifme phlegmoneux des 
Solides, le trouble des Liquides, & le defor- 


dre des Sécrétions. 

XXXVI. Mais* fera-t-il mal-à-propos de 
rapporter encore ici la fage idée de M. Stahlï 
C’ eft celle par laquelle il veut rendre les Méde¬ 
cins attentifs,dans la cure des maladies, à l’é¬ 
tat du Sang , ou de fon retour des parties poreii- 
fes. Car elles font telles , c’eft-à-dire., de cette 
nature dans l’habitude du corps ; & l’habitude circulation; 
du corpseft le fiége des petites véroles, fi fin-dans l’habi» 
gulierement affeété à cette maladie, que c’eft tude du 
la région du corps qui y eft intimement inté- cor E s ’ 
reliée. Les reftes de cette maladie en font des 


preuves bien fenfibles , car cette région du 
corps les cache ; ce font des furoncles , des 
phlegmons , de dangereux abfcès , qui ne fe 
bornent ni à la peau , ni aux parties charnues, 
mais qui ont leurs fources & leur fiége dans le 
plus fecret des parties pereufes ou dans les ca¬ 
pillaires les plus profonds j de-forte que les os 

; ■ '<■ • • • • à ■■ V. _ ’ , . 
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, eux-mêmes Te trouvent fouvent cariez fous cef 
abfcès. Rien donc ne montre plus évidemment 
Itatdri Sang combien profondément le Sang s’engage &- 
ëans lapeau- s’infiltre dans les Capillaires pendant la petite 

Vérole j puifqu’un des principaux écueils de 
maladie a fon liège dans les Capillaires- 
les plus reculez. G’eft que la circulation du Sang 
fe rallentit tellement dans les extrémitez des 
vaiflêaux, qu’il en arrive des fuppurations dans 
le fond le plus intime des parties. Or un fang 
Il étrangement éloigné des grands vaiiïèaux, 
ne doit point dans cette lituation le perdre de 
vue par un Médecin , qui doit craindre qu’un 
Attention fang dans cet éloignement devienne abandon¬ 
na Médecin né à lui-même , ou mis abfolument hors de 
là-delïus. commerce avec les grands vailî'eaux; puifque 

ce font les ondulations SyftaltiqHes de ceux-ci, 
& les impullions des Fluides vers leurs extiémi- 
tez,qui fervent à conferver en mouvement ou 
en circulation le Sang reculé dans les Capillai¬ 
res. Après cela fe manifefte avec quelle atten¬ 
tion mefurée on doit placer les-faignées dans- 
les petites Véroles j de maniéré qu’elles déga¬ 
gent les vailfeaux de proche en proche, en les 
Saignées ouvrant en des endroits qui ne foient pas trop 
dans les pe- éloignez des capacités dans lefquelles les Capil- 
tites véroles, ] a j ies puiifent comme furie champ trouver leur 
ce qu elles, décharge. Suivant ces égards, l’ufage confirmé 
te aujourd hui par la railon tnee du mechamime 

connu des parties , autorife les Praticiens qu’il 
a drelîés à làigner du bras dans les petites véro¬ 
les, dès fes premières attaques^ ou dès qu’elles 
menacent, foit par des fignes qui les annon- 
- . cent linguliérement, fur-tout dans des conlKtu- 
da bras, ^ r i° ns Epidémiques, pendant lefquelles elles 

régnent prelque umyerfellement, oy bien parce 
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^ue des malades de l’âge competent pour 
cette maladie , appartiendront à des familles 
d’un fangqui prend ailement & ordinairement 
la petite vérole en pareille conjoncture. Donc, 
il eft d'une prévoyance fage d’un Médecin 
verfé en petite vérole, de dégager au plutôt 
les vailleaux du centre du corps ou qui y ont 
rapport: Ce font ceux du bras qui ouvrent aux 
vailleaux des capacités prochaines pour les fur- 
v-uiderpar les voyes les plus courtes dans les 
grands vailleaux 5 Moyen par lequel on va au- 
devant des confidences , des Jlafes tk des ajfaiffe- 
mens , qui arrivent dans les parties éloignées 
ou fur leur chemin , quand on tire le fang 
de trop loin. La Saignée du pied eft dans es 
dangereux-cas j .parce que les diftances du 
P-ied au Coeur “ ’ ” ' 


co 
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rps , étant très-éloignées le Sang affaibli 
ns Ton cours languit à-mi-chemin , de-forte^ 16 
que manquant de porter Ion impulfion jufqu’à 
celui des Capillaires j il laide tomber celui-ci 
dans un repos fatal. 

XXX VU. Le maî-entendù des Flüïdès eft' 


la caufe du change que l’on prend fur cette ma¬ 
tière j car uniquement occupé du mouvement 
des Fluides, quand il eft queftion de réviilfion 
on de dérivation, l’on n’y donne aucune part aux. 
Solides j cependant c’elt par leur a&ion que 
fe font les allées & venues des Fluides dans 
nos corps. Cette maniéré de penfer ordinaire¬ 
ment là-deflus auroitquelque vrai-femblance, 
fuppofé i°. que le tronc des gros vailleaux fût 
comme un parfait cylindre droit ou direét, 
égal & uni, comme feroit le fuft d’une colom- 
Be creufe : 2.°. Que les parois qui formeroient 


Caufe du 
mouvement 
des Eluides. 
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la capacité de ce cylindre,fulient fans avoir aif-* 
cune part au mouvement des Fluides qui pafi 
fenr dans fa capacité. Dahs ces fuppofitions, 
le Fluide pourroirfe fublimer au haut du ca^ 
jnal, ou fe précipiter du haut en bas, étant 
poulie par un coup de pompe , qui feioit mon- 
Sttu&ure ter ou defcendre ce fluide h ce trajet alternatif 
des Vaif- feroit même d’autant plus certain, que le canal 
féaux. étant uni & égal dans toute fon étendue, le li¬ 
quide ne pourroit être ni arrêté, ni détourné 
lur fa route. Alors que de beaux & sûrs calculs 
à faire fur des diamètres & des capacités in¬ 
capables de variation J Mais cette peinture efb- 
elle celle des vailfeaux de nos corps grands ou 
petits ? Au contraire il n’en cfl aucun qui ne 
foit brânchu, percé par conféqucnt dans fes 
côtésd’une infinité d’ouvertures : Ce font celles 
des ramifications qui fortent de chaque tronc à 
inclure qu’il s’allonge en allant le perdre dans 
la fubflance des parties* Aucun d’ailleurs n’effc 
dépourvu de tunique plus ou moins mufculeufe 
ou élnflique. Après cela, qui pourra s’imaginer 
.... qu’une vertu de reflbrt répandue avec tant de 

Jçuweflort! f°i fi ’ & dans un fi grand détail par tous les 

'détroits les plus reculez , ou jufques dans la 
plus petite véficule de celles qui compofent 
la fubflance des parties, puiflé être comptée 
pour rien ? On la concevra au contraire comme 
une puiflance commune aux grands & aux pe¬ 
tits vailfeaux, qui opèrent le trajet des Fluides 
* ’ d’un canal dans un autre. Ainfi c’efl cette force 

réfidente jufques dans la fubflance véficulairc 
des parties, qui tranffflct les Fluides comme 
pas-à-pas , d’efpace en efpacc , & toujours à 
travers de canaux qui ne fervent à ce trajet 
qu'en fe comprimant eux-mêmes, & compri- 




sur u Trituration, 4 f 

jnant les Fluides a la maniéré des tompes ex- 

pulfives , & les dirigeant vers leur terme , qui 

font les grands vaifleaux. Suivant ce mécha- 

nifme, la dérivation ou la révulfion confinera à Révulfion , 

difpofer les chofes de maniéré que l’humeur Mechaniüne 

morbifique, ( c’eft-à-dire , celle qu’on veut dé- la-deflus. 

tourner d’un vifcere qu’elle occupe ) en foie 

ramenée , ou prochainement dans les grands 

vaifleaux, pour faire une forte de dérivation, 

ou dans un endroit des grands vaifleaux plus 

éloigné, quand on veut faire une révulfion. 

Mais tout cela fans jamais perdre de vue la 
maniéré dont une "humeur le déplacera : car 
ni dans l’une ni dans l’autre de ces opérations, 
le Sang ne tombe à plomb ou en gros dans 
(ces endroits des grands vaifleaux , çomrne fer 
roit une colomne qui s’avaleroit en ligne droi¬ 
te, en tombant fur fa bafe, & fous laquelle 
on auroit creufé -, mars ce déplacement fe fera 
par parties & fucceflivement, comme de main ,, 
en main , depuis l’endroit d’où l’on voudra rap- 
peller l’humeur. Cette humeur donc ne fuivra 
la route qu’onfe propofe, qu’autant qu’on lui 
fera fentir moins de réfiftance dans l’endroit des 
grands vaifleaux vers lequel on la déterminp 
pour l’évacuer. 

XXXVIII- Ceci appliqué à l’érat de lape-* 
tite Vérole démontre'la préférence qui ell né- 
celfairement due à la faignee du bras, fur-tout 
dans les commencemens de cette maladie. Car Saîgpéç da 
f a caufe&fon fiége étant manifeflement dans bras dans la 
J’habitude du corps ou dans les parties poreufes petite Ycro- 
qui font les capillaires de ces endroits , c’efède * 
ces endroits qu’il faut fe hârer de rappeîler l’hu¬ 
meur morbifique, par le chemin le plus court, 
jjans les grands vaifleaux. Comparant àpréfenç 


i 
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la diftance des grands vaiffeaux , peut-on ne 
Itiologie. P as appercevoir que l’humeur delà petite Véro¬ 
le occupant principalement la tête & Tes dé¬ 
pendances , eft notoirement plus proche des 
grands vaiffeauxdes parties fupérieures , que 
des grands vaiffeaux des parties inférieures ? Ce 
fera donc la dégager par le plus court chemin, 
que de larappeller par ces grands vaiffeaux fu- 
périeurs : ce qui eft effectivement l’effet de h 
faignée du bras ; puifqu’à mefure qu’elle di¬ 
minue le volume du Sang dans les grands vaif. 
de aux fupérieurs, elle diminue les réfiffances 
qu’il formoitau retour du fang des capillaires 
du Cerveau. Pour s’en convaincre , la plus fim- 
ple attenrion peut füffire ; car fans emprunter 
l’art des calculateurs, elle eff à la portée de tous 
Di flan ces ]cs elprits. Les capiff aires du cerveau font ceux 

Feaux Vai1 ' ^ eS va ^ eaux d’où l’ on fepropofe de rappeller 

Je fang dans les grands ; mais il eff au vu & au 

fçû cîb tout le monde, que les grands vaiffeaux 
des parties baffes, les I iaques, par exemple , 
font fans comparaifonplus éloignezdes capillai¬ 
res du cerveau.que les Soufclavicrs & les Axil¬ 
laires. Il eff donc prouvé, que c’cft dans ceux-ci 
qu’il faut diminuer les réfiffances au retour du 
fang du Cerveau , parce qu’ils lui font plus im¬ 
médiats. Ch la Saignée du bras facilite dàns ces 
grands vaifï'eaux fupérieurs Je rappel du fang 
des capillaires, non-feulement parce qu’elle di- 
minuë plus immédiatement le volume du Sang 

defftiî S a ” ^ ans CCS S ran< ^ s va iheaux j mais encore parce 

qu’en même rems , elle ouvre des capacitez 
prochaines pour recevoir le fang qu’on attire 
des capillaires. Cependant pour ne laiflër nulle 
difficulté en arriéré, il faut fe repréfenteroù fe 
fait le retour du fang par la faignée du pied, 
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-e’eft-à-dire , l’endroit des grands vaifleaux ou 
il vient tomber. Or fuivant les réglés de la cir¬ 
culation , le fang qui reflue à l’occafion de la 
faignée du pied dans les grands vaifleaux, c effc 
celui des capillaires qui compofent la fubftan- 

ce mufculeufe-véficulaire des cailles & du voi- 

finage. Ce fang donc fera celui qui rentrera dans 
des Crurales & les Hypogaftriques, par la faci¬ 
lité qu’il trouve dans ces vaifleaux 5 parce que 
. celui qui eft dérobé par la faignée du pied di¬ 
minuant d’autant le volume qui en feroit re¬ 
monté dans ces grands vaifleaux , fait qu’ils 
font moins pleins. La réfiftance donc que le 
* fang des Capillaires y auroit trouvé, s’ils 
avoient été moins défemplis,fera diminuée dans 
cet endroit : Mais fi en même-tems l’on mefu- 
re la diftance qu’il y a entre les capillaires du 
Cerveau & les vaifltaux Cruraux & Hypogaf¬ 
triques , comparée avec la fituation des Souf- 
. claviers & des Axillaires , l’on fera convaincu 
que le dégagement procuré par la faignée du 
bras, comparé avec celui que procure la faignée 
du pied , que ccsdégagemens, dis-je, feront en- 
: tre-eux en raifon réciproque avec les fituations 
des vaifleaux défemplis. Par conféquent il y 
aura en avantage autant de différence entre la 
faignée du bras & la faignée du pied , qu’il y 
en aura entre les diftances des capillaires du 
‘Cerveau avec les Axillaires, & celles de ces me¬ 
mes capillaires avec les grands vaifleaux Cru¬ 
raux & Hypogaftriques : Et enfin par une con¬ 
séquence toute naturelle , on fe trouvera per- 
fuadé que la faignée du pied dégagera auffi peu 
les capillaires du Cerveau , qu’elle dégagera 

amplement les capillaires des Cuifles & du voi- 
finage. 
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ïéiiftances. 



Révulfion 
doit fe faire 
au loin. v 


48 Discours Prhliminairi 

XXXIX. Voila donc, va-t-on dire, perdu 
pour la révulfion le droit qn’elie tenoit d’an¬ 
cienne pofleflion de dégager par préférence le 
Cerveau ou d’une manière finguliere & propre ? 
que va donc devenir la maxime fi conftamment 
établie parmi les Praticiens que la Révulfion 
doit fe faire des parties les plus éloignées, ad 
fartes diftantes ? Mais i°. ce n’cft pas pour tou¬ 
tes les maladies ou affrétions du Cerveau indif¬ 
féremment, que la Saignée du pied a été re~ 
commandéqj parce que ce n’cft poinc indiffé¬ 
remment ou en chacune d’elles qu’on l’a vue 
réiifiir, mais bien dans les fièvres ardentes, 
malignes, fi l’on veut, accompagnées de phré- 
néfie, par la facilité que trouve le fang a fe fu- 
blimer ou à s’emporter comme fans cnopper 3c 
fans réfiftance vers le cerveau , par l’ardeur qui 
l’y poufîe comme par un coup de pompe. C’éffc 
ce que les Anciens appcljoienc raptus Janguinisÿ 
& encore cette forte de rapt ou d’enlèvement 


du fang, pallbit-il chez les anciens Médecins 
( comme Cælius Aurelianus) pour l’effet du 
Spajme des vailleatax : Epoque notable pour la 
vertu Syflaltique. C’ell donc torique le fang 
encore dans les grands vaifi'eaux , & y roulant 
fans avoir pris d’engagemens dans les capillai¬ 
res, s’emporte par ton impétuofité comme par 

Saienée du un C ° U P P^ on ou de pompe; & ce pifton. 
Pied , quand fuivgnt la penfée des Anciens, eft là Syftole dej 
elle dégage arteres , laquelle étant en Spafime ou en irrita¬ 
it Cerveauî rion, chafle le Sang promptement par la voie la 

plus large & la plus direéfe qui va du cœur au 
cerveau , & cetce yoïe eft celle des Carotides. 


En pareil cas une faignée du pied diligemment 
pratiquée , affoiblillànt foudainement d’au¬ 
tant le cours du fang qui retourne au cœur } 
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qu’il en diminue le volume, & amollilfant les 
coups de la Syftole irritée, à proportion du vui- 
de ou du peu de rénitence qu’elle trouve fous 
fes coups , elle rabat comme fur le champ l’im- 
pétuofité du fang vers le cerveau. i Q . Eftoit-cc 
toujours au commencement des Maladies que 
fe plaçoit la faignée du pied ? Ce n’étoit ordi-? 
nairement qu’après pluficurs du bras, lefquel- 
les aïant diminué le volume du fang des grands ' 
vailfeaux fupéricurs, fraïoient le chemin à celle Raîfon ée 
du pied ; de-forte que celle-ci venant à ache- la Saignéa- 
▼er la fouftraclion du fang qui fervoic par fa du bras 
rénitence à entretenir l’irritation de la vertu * van !; celle 
Syftaltiquc,elle la calmoit d’autant que Tes coups du P 1C 4 
portoient comme 4 faux. La diftançe 
des parties ne doit point fe prendre de la fitua- 
tion extérieure des parties ienfibles ; car quoi- comme«« 
que le pied paroiflè à la vue , comme il l'eft mefurer le*,, 
en ctfet, autant éloigné de la tête, que l’eft diftanccs. 
une extrémité d’une autre , cependant à pren¬ 
dre les diftanccs à raifon des vailfeaux où fera 


engagée l’humeur morbifique, il fe compren¬ 
dra que les extrêmitez de ces vaifleaurç feront 
beaucoup plus diftanres du cerveau , quoique 
d’une maniéré infenfible , que ne le font à I4 
vâc les pieds de la tête. C’eftlecasau naturel 
du fiege de la petite Vérole j il eft dans les 
capillaires du Cerveau. Mais fi l’on imagine 
mis bout-à-bout tout ce qu’il y aurpit d’aulne? 
de vaiifeaux repliez depuis le plis du bras oùfe 
fait la faignée, jufqu’aux extrêmitez des artères 
capillaires du Cerveau , l’on trouverqit certai¬ 
nement qu’il y a plus de centaines d’aulnes 
de vailfeaux du bras à la tête prife en ce ftas ? 
qu’il n’y a de pieds ou peut-êrrede poulces de¬ 
puis la tête jufqu’au pied pris l’un 8c l’autre 
Tome h Ç 
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dans le fens vulgaire -, 8c en effet un célèbre Au¬ 
teur * trouvoitj yo.aulnes de vaiffeaux dans une 
étendue bien moindre. En fera-ce trop peu 
pour valoir à la faignée du bras le titre ou l’é¬ 
quivalant de la révulfion la mieux reconnue? 
L’application de tout ceci à la Saignée dàns 
la petite Vérole nous mènerait trop loin; mais' 
rien n’en découvre tant le mal-entendu dans la 
pratique moderne. Car il eft évident combien 
peu retfemble au raptus fanguints ad cerebrum. 
des Anciens, la çaufe de la petite Vçrole, qui 
eil bien plutôt raptus fanguints ad habit uni,. 
Car tout d’abord , le Sang non-feulement fe 
porte aux capillaires de l’habitude du corps & 
de la tête j mais encore il y eft là par tout 
engagé dès les premiers jours de la maladie : 
ainfi donc fituéil fe met auffi-tôt hors d’attein¬ 
te à la faignée du pied, laquelle vuidant Iç 
fang qui roule encore librement dans les grands 
vaiffeaux, laiffe abandonné à lui feul & prive 
d’impulfîon , celui qui eft infiltré dans les ca¬ 
pillaires i fourccs de confidences mortelles , ou 
de fuppurations qui fe font à la fourdme dans 
le profond des parties, qu’on a abandonnées à 
leurs engagemens» A 

XL. Mai s fera-ce donc un anathfme jet- 
té fur la faignée du pied dans la petite Vérole, 
de-forte qu’elle foit abfolument interdite dans 
la cure de cette maladie ? Tant s’en faut certes 
que fa difgrace aille fi loin 5 l’ufage a appris , 
& la raifon le confirme, qu’il eft des conjonc¬ 
tures où cette faignée non-feulement eft per- 

mife dans la petite Vérole, mais encore nécef- 
faire dés les premiers jours. C eft quand elle 
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prend une jeune perfonne, par exemple, qui eft 
à la veille d’entrer dans le teins de l’accidenc 
de fon fexe , ou qui y eft actuellement, ou bien 
en qui la petite Vérole nailîante fupprime bruf- 
quement cette évacuation ; dans tous ces cas, la 
faignée du pied, devient une relîburce à laquel¬ 
le un Médecin ne doit aucunement fe refufer. 
C’cft qu’il faut alors empêcher que le fangqui 
eft accumulé dans les parties balles, n’aille en 
refluant dans lesfgrands vaifleaux,grolîîr le 
volume de celui qui fe porte dans les capillai¬ 
res ; fur-tout quand ceci fe paflê dans un corps 
fanguin & replet, &dans une petite Vérole qui 
s’eft annoncée confluente ou maligne. Car en 
pareilles circonftances il faut pourvoir aux ac¬ 
cidents préfens,fans s’oublier fur ceux qui pour¬ 
ront venir dans le teins de la fappuration ; dans’ 
cette vûë il faut tellement ménager la quantité 
du Sang, qu’il ne s’en trouve pas trop dans les 
grands vaifleaux, lorfque les capillaires auront 
a fe gonfler extraordinairement, comme’ il ar¬ 
rive dans le tems de la fièvre de fuppuration , 
tant funefte & fi fatale aux malades , & tant 
deshonnorante pour le Médecin qui ne s’eft pas 
mis au fait de la vraie Etiologie. ( Car prétendre 
comme l’on voudrait ) afl'ujettir la nature aux 
loix d’une Phyfique ingénieufe, mais qui n’eft 
point la fienne, pour autorifer des Méthodes de 
fantaifie ou de mode,ainfi contrariée dans fes 
maniérés & contredite dans fes intentions, el¬ 
le ne s’accoutumera jamais à des entreptifes 
manifeftement faites fur fes droits & contre fes 
loix. 

XLÏ. C’e s t une erreur ordinaire dans le 

* * » •* f . g f 

Syftême des Fluides, où en fe livrant aux pré¬ 
jugez des humeurs, on néglige les maniéré? 
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ries agents qui régiflènt le cours du Sang St 
qui le dominent en maladie, fur-tout dans 
les excès de fièvre redoublée à l’occafion de 

T * ' * j 0 

quelque engagement dans ' quelque vifccrc. 
Tout préoccupé alors de Fluides & d’humçurs 
à évacuçr, il n’eft point d’écuëils en pratique 
contre lefquels ce Syftême rre falîc chapperun 
Médecin. Au contraire,la fçience des Solides 
l’en préferve , & le guide dans les difficulcez Sç 
les cas les plus épineux ; parce que lui faifanç 
voir toujours & par toute la machine, une fprçe 
deSyftqle , il tient fpn cfprit attentif pour la 
modérer, la retenir , ou U faire fervir au dé¬ 
gagement d’humeurs qu’il fe propofe. Con¬ 
formément donc à l’idée encore de M. Stahi, 
ce Phyficien de la vraïe Nature,qu’il étudie tou^ 
te feule, il comprend que dans les fièvres, qui 
toutes menacent de dépôts pu de fuppura- 
tions, dont elles feroient les annonces , les 
Fluides ou les humeurs en font plutôt les occa¬ 
sions que lçs caqles j parce que les vailî'eaux 
de nos corps né devant'point être confidcrez 
comme des inftmmens paffifs dans le travail 
que fouffrent les fluides , c’efi: d’eux qu’il faut 
en pratique tirer fes principaux points de vûë. 
Sans donc les prendre comme s’ils çtoient des 
canaux de pierre ou de bois , qui n’auroient 
que des diamètres bornez & des çapacitcz li-v 
mitées à prêter à des humeurs qui cherche- 
roient à s’échapper en tems de trouble , un 
Médecin comprendra ces vaiflèaux^ comme des 

forces mouvantes, capables de rellort j & ainlï 
fe fermant ou s’ouvrant plus ou moins , ils 
deviennent les modules des fluides, pour en 
régler la mefure & la quantité & en diriger le 
çours. C'clt le ton des Solides, ou leur maniéré 
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«Terre, d’où dépend abfolumcrit Faction ou Je 
mouvement des Fluïdes. Ce font des reJfortS 
creux , tifl'us de fibres efiéntiellement élafei- Vertu Elaftt* 
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ques, parce qu’elles tiennent leur rellort de là t l ue aeee * 
lymphe merc , la dépoli taire par Ja création du 
reflort primitif, dont le Créateur les a impré¬ 
gnez en les créant } St que de la même lymphe 
vient fa force ou fa Vertu au fuc nerveux, ce 
fpiritueux fîngulitr, qui, fans fe montrer, ani¬ 
me la puifiànceque ces fibres exercent lur tou¬ 
tes les parties ; ainfi donc animées elles tendenc 
ou détendent , ferrent ou relâchent, ouvrenc 
ou referment plus ou moins les diamètres , fui- 
vant les accidcns des Maladies & Ja manœu¬ 
vre bonne ou mauvaife d’un Médecin. 


XLII- O N fe divife un peu à la vérité fur 
la nature de l’agent qui mène cette machine , 
qui en monte, en modère, ou détend lesref- 
forts. Faudra-t-il donc penfer que ce foie une 
intelligence ou Taine elle-même qui ptélide à 
tout ce miniftére : Sera-ce un pur méchawilme, 
c’eft-à-dire, un ordre fuivi & confiant, ou bien 
pour mieux dire, une continuation d’ordre éta¬ 
bli en conféquence de l’inflitution du Créateur, 
en qui la parole, quand il le veut, n’érant ja- Méchand- 
mais féparée de TefFet, il s’en enfuit infailli- me, ce q*ja 
blcmenr, & tant qu’elle fubfifte : dixit fafafla c’eft. * 
funt... cmnia quicumque voluit fecit ? lin ce 
fens, ce méchanifme ne fera autre chofe qu’un 
effet confirmé de la parole du Créateur , & ori¬ 
ginairement préordonné par fa volonté j par la¬ 
quelle aïantétéune fois établi, que les chofes 
fe pafl'eroient fuivant les règles inflitnées pat 
fa Sagellc pour le gouvernement de Toccono- 
mie animale , elles fubfifleroient encore & fub- 
Üflcront jufqu’au moment qu’il a marqué pout 

C iij 
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fa diflolution. Mais l’Ange ou l’Intelligencë 
par laquelle l’ancienne Philolophie auroit vou¬ 
lu faire régler la machine du grand Monde, 
en luifaifant mouvoir les Orbes celeftes, n’a 
pu trouver créance dans la faine Philolophie » 
& l’opinion que l’Ame régiroit les mouvemens 
du corps!humain, s’y eft faite aulu peu d’auto¬ 
rité. Au contraire, la fcience du Méchanifme 
fe laiflê écouter dans le monde fçavant, le bon 
elprit en eft fatisfait, la Phylique s’en conten¬ 
te , & la Religion n’en eft point oftenfée. En 
effet, la machine du Monde entier ne fublifte 
telle qu’elle eft depuis lix à lept mille ans,qu’en 
vertu de la parole du Créateur, qui a ordonné 
que tout fait fait, & tout a été fait . En con- 
féquence de cette parole , toutes ces chofes ont 
été jugées bonnes par le Créateur, qui l’a pro¬ 
noncé lui-même : Vidit omnia qu& fecerat , & 
erant valdébona. Après cela, eft-il befbin d’au- 
rre garant de la durée des loixinftituées par le 
Créateur de tous les Eftres , & en particuliec 
pour la confervacion du corps humain ? Car ce 
ne fera qu’une exécution fuivie d’une parole 
foiîverainement efficace & d'une volonté con- 
ftament infaillible. Ainfi la maniéré dont fe 
pafl’ent aujourd’hui les chofes dans le corps hu¬ 
main , c’eft ce qu’on appelle Méchanifme : & 
ce fera une vertu émanée de la volonté du Créa¬ 
teur ; vertu qu’il a attachée à des Organes à 
refibrt 5 qu’il y a arrangez lui-même & mis 
de concert & en proportion les uns avec les au¬ 
tres. Comprenons donc les corps des hommes 
ewx-mêmes, en tout ce qu’ils contiennent, com¬ 
me autant de petits Mondes, du moins comme 
des machines à relïort, montées pour ainfi dire 
par le doigt du Créateur , pour la durée dit 



idée de 

Toute-puif- 
« 


Jùfte idée 
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tcms pour laquelle il les a faites. Ce fera au¬ 
jourd’hui pour des années feulement , car ce 

fut d’abord pour des fiécles. Mais fera-ce plus 
accorder en ceci au Créateur , le fouverain 
Méchanifte , ou l’Ouvrier fuprême , que de 
reconnoître une main d'homme capable de 
travailler une Machine, (Une Horloge , par 
exemple, ou une Pendule ) qui érant une lois 
montée fe maintient en régie fans aucunement 
le détraquer pendant des mois entiers^îLideê 
donc de Méchanifme , dans fon vrai liens,.n’a 
dequoi ni ofFenfer la Religion , ni dequoi 
bleüér la Raifon j puifqu’elle n’infinuë autre . Mé 
choie qu’un concert de puiflances & de pro- 
portions ordonné par le Créateur » une caden- 
te, une fymmétrie & un allortiment de mouve- 
mens, qui continuent, en vertu de la volonté, 
en la maniéré & pour autant de rems que la 
bonté y inféparable de fa fageflé & de la püiban- 
■ _ ce, le veut encore , & jufqu’au moment qu u 

a preferit. T . 

XLIIL Àpre’s cela, les Régies & les Loix 

de l’œconomie naturelle, qui font celles de 
îa vertu Syftaltique , & qui fervent de fond au 
fyftême de la Trituration, font-elles lien moins 
que des émanations des Loix .éternelles du Lci 

Créateur? Parce qu’elles font une fuite conftan- ' tcmç jj eSi 
te ou non interrompue de l’ordre établi par 
fa volonté pour la confervation du corps hu¬ 
main ; ou, pour mieux dire , c’eft une création 
journellement- répétée du moyen que le Créa¬ 
teur a inflitué pour préferverà tout moment le 
Corps de retomber dans fon néant, par la mê¬ 
me Providence qui garantit à chaque inftanc 
le Monde entier de fon anéantilfement , par 

ie maintien des loix qu’il lui a 
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Intelîîgen- le préfcrvcr.Si c’eft donc une Intelligence que 
ee de l'œco- l’ on demande pour autorifer la notion de Mé- 

®ale» 3ni chanifme,en eft-il une aucunement comparable 

à la Sagefle du Créateur > qui loûtenant de 
fon Doigt * le poids ou la malle de la Terre ,‘ 
& entretenant l’equilibre de fes parties dans 
&s proportions , confervera par la même Sa- 
gefle les rapports des mouvemens & de leur 
puiffance, qu’il a établis entre les parties du 
. corps humain ? Au furplus,quelqu’idée que l’oil 
e 0It ,n " prenne du Méchanifme., ou quelque nom que 

l’on donne à la Puiiiàncequi exerce & dirige 
les fondtions du Corps, toujours fera-ce une 
, vertu innée avec lui, auûî ancienne que fa 
«création, & qui depuis ce tems eft demeurée 
clïentiellement attachée aux Solides qui le 
compofentj d’où leur vient ce qu’on appelle 
mouvement tonique , motus tonicus ; un rellorc 
qui prefiè, dater comprefforius -, une vertu fy- 
ftaltique -, une force de Syftolc, vis contruftilis : 
tous noms qui fignifient une forte de Vi¬ 
bration , ou d’une tcndence innée vers elle, 
imprimée donc par la nature, & par elle habi- 
Sa nature, tuellement continuée dans les Fibres origi¬ 
naires & primitives , qui entretiennent les 
Oofcillations dans toutes les parties du 
corps humain. Mais cette vibration eft un 
battement artériel , analogue du moins au 
pouls ; parce qu’elle fait circuler le fang, en le 
preilânt, le broie enfin & l’atténué par fes pref- 
iions répétées fur chaque point qu’il par¬ 
court. 

XLIV. Mais toute cette ordonnance na- 

* lf*ïe t C. XL. v. i z. Deus Coelos paimô pondéra- 
vit... tribus digitis appendit molcm Terrât, & libra- 

vie montes & colles in ftatera, 
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ÊUrellc n’exclut point les égards qui font dûs 
aux diamètres des vaifTeaux & à leurs capacitez, s 

parce que la connciflance de ces diamètres ai¬ 
de à entendre le cours du Sang fes diftribu- 
tions, la mefure , & en même temps les direc¬ 
tions qu’il eft obligé del'uivre en circulant, Ce Diamètres, 
n’eft donc rien moins que le moyen de pren- leur 
dre une jufte idée fur l’œconomie animale, 
fur fes lécrctions , & fur le plan du courant des 
humeurs, ou des mouvemens d es Fluides dans 
l’état naturel : Mai s dès qu’en même temps 
l’on confidere une Puilfance dominante pour 
l’exécution de toutes fes opérations, & qui eft 
attachée aux Solides, comme un relîort natu¬ 
rel, qui comprime ou relâche plus ou moins 
ces diamètres, qui dilate ou rétrécit plus ou . 
moins ces capacitez, enfin qui tourne ou diri¬ 
ge, allonge , ou racourcit ,& ainfï modifie fes 

fibres en tant de maniérés, n’eft-il point na¬ 
turel de conclure, que c’eftà cette Force qu’il 
faut s’en prendre, dans les tems de maladie, 
des change me ns ou -variations que reçoivent solides, 
les diamètres dys vaitleaux, qui fe dilatent ou cau f e des 
fe ferment, fe pervertiflent ou s’altèrent de fymptômes- 
quelque manière ? Quel effort donc d’imagina¬ 
tion pourroit fuivre ou définir tant de fortes de 
modificationslMais telles qu’elles foient,faifant 
prendre au cours du fang des déterminations 
confufes, il en réfulte des diftributions inc- 
. aales, qui le font fortir de fon niveau ou de 
fon uniformité naturelle : Et c’en eft allez pour 
donner des vues de conduite à un Médecin. 

Au furplus,après tant d’art apperçu dans les So¬ 
lides, qui compofent la tillure des Fibres par 
la multiplicité des vailfeaux qui les pénétrent, 
par la confiftcnce Si la denfité qui en revient 
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aux tuniques des y ai fléaux ,• peut-on ne point 
reconnaître qu’il y a dans chacun une mefure 
d'extenfion qui en fait la fermeté, la rénitence 
ou l’élafticicé. Et c’eft ce qu’on appelle le ton 
des parties , fur lequel ellesfe montent, s’éten¬ 
dent elles-mêmes , ou fe contrarient , fe fer¬ 
ment ou fe dilatent plus ou moins. Or ce ton 
étant celui par lequel fe mefurent les diamètres, 
c’eft auflî par lui que fe règlent, fe dirigent, & 
s’arrangent les diftributions des Fluides.En cela 
donc paraît la raifon qui féduiroit ceux qui 
prendroient les diamètres pour quelque chofe 
de fixe, d’abfolu , de permanent dans quelque 
état que fe trouve le corps humain , fain ou 
malade j parce que des calculs les plus recher¬ 
chez , mais qui feraient fondez fur des rnefu- 
res & des proportions fi cafuelles & tant fortui¬ 
tes, font variables autant que les impreflîons 
que prend le genre nerveux. Or de combien 
de forte lui en vient-il, foit de la -part de l’efi- 
prit * remué par tant de pallions, foit de la 
part du corps expofé à tant d’avantures ? Sem¬ 
blables calculs deriendroient donc auflî fau- * 
tifs, que lesdimenfions, fur lefquelles on les 
formerait, feraient variables -, ce lont celles 
des diamètres, qui deviennent en maladie auflî 
différences d’ellcs-mêmes en fanté , que la fan- 
té eft différente de la maladie- 

XLV. Mais cet art fyftaltique fi effentielle- 
ment attaché aux Solides qu'ils en font la bafe » 
principale & le point d’appui , ne fe borne 
point à eux feuls, il fe trouve auflî dans les Flui¬ 
des ou dans le fang lui-mcmc,en qui la vertu de 
réfilition ou de rénitence , n’eft autre choie 

* Yid. Vcrdrits, de æquilib. animi 5c corpor/t. 
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qu’une force de rcflbrt qui contretient la Syfto- 
îe des arteres. La Trituration a donc auflî fon 
méchanifme dans le Sang même : Celt fur-tout Vertu Sy- 
dans le tiiïu fibreux du rèzeau qui le compofe. ftaltiquc _ 
Carc’eft un corps organifé, à en juger parce dans lesflui- 

que nous enfeigne là - deflus le céïébre M. es * 
MalpigHi *. En effet,les polypes que l’on trou¬ 
ve dans les arteres où le fang eft plus fibreux, 
les pelotons charnus que crachent ceux en qui 
il arrive d’énormes crachemens de fang , ref- 
femblent fi parfaitement à la fublfance des pou¬ 
mons , laquelle cft certainement organilée* 
qu’ils en répréfentent jufqu’à la couleur, l’o¬ 
deur & la confidence , quand on les a fait 
bouillir dans l’eau. Encore , les champignons 
qui naiifent dans la veiTie & ailleurs , les glan- or „^f^ e 
des nouvelles en apparence, & qui fe montrent 
quelquefois fous des volumes étormans dans 
les ajfedfions Skirrheiijes, glandulcufes , fero- 
phuleufes , & fouvent carcinomateufes , quand 
elles fe font dans les mammelles, fur-tout des 
femmes,quoique quelquefois dans celles des 
hommes; enfin les moles les productions 
Vafculeufes, ofleufes , chevelues ou capiilacées, 
que l’on a trouvé dans des corps de femmes , 
toutes ces concrétions lymphatiques paroil- 
fent évidemment des productions de la partie 
blanche du fang , qui a auffi des Fibres. Mais 
outre la forte d’organifation vafculeufe qu’on 
apperçoit dans ces fubftances bizarres, l’on y Lymphe , 
découvre que le Sang contient dans les Fibres e .he eit efléu-, 
de fa lymphe , qui clt fa portion principale & V'f f‘ nciu 
la plus fimple , un fond de folidité, par où 
JesFluides fe trouvent prefquc de pair, ou ea 

Yid, Malpxhi, de Polypo CordiSj fparfim. 
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patalelle de fon&ion avec les Solides, c’eft-i.' 
dire avec Jes tuniques qui les contiennent. 
C’eft donc un Solide en puifîànce que le Fluide, 
mais un Reiiort en effet qui eft l’antagonifte 
des Solides j parce que par une rénitence con* 
tinuelle il devient leur point d’appui, & la caufe 
de l’ofcillation qui eft entre les uns& les autres. 
Mais cela n’eft-il point une a&ion naturelle 
AQaon de de broiement, commune à tout ce qui eft vaif- 

«atùrelle 1 ^ cau ^ ans l’ œconom i e animale , ou pour mieux 

dire, à tout ce qu’elle eft, puifqu’elie n'eft que 

vaifleaux ? Se peut-il en effet que les Fibres des 

Tuniques arcérieles compriment le fang , fans 

que fa Fibre fe relevant par fa rénitence, réfifte 

a leurs coups, dès lors qu’elle ne fe laide pas 

rompre ?C’eft donc une alternative de dépref- 

iîon & d’élévation , une lutteldu Sang ou des 

\ Fluides contre les Solides, une aétion vérita- 

^ ble de Broiement univerfelle da.us^outes les 

parties du Corps , folides & fluides. 

XLVI. Cette idée d ’élajîicité dans la 
Fibre du Sang, eft d’autant plus réelle, qu’elle 
fe trouve répondre parfaitement à une obfer- 
vation univerfellement reçue dans la pratique 
de tous les temps & des Écoles en Médecine*: 


C’eft celle par laquelle tous conviennent que 
le pouls eft dur & Jerratile dans la pleuréfie 8c 
dans la plupart des aifeétions inflammatoires, 
julques-là même que le pouls jerratile paflé 
pour ligne pathognomonique dans ces fortes, de 
* maux. Mais à qui eft inconnue cette difpofl. 

tion du fang dans les inflammations des vifee- 
xes & du genre membraneux, tels que font les 
ihumatilmesgoutteux, les phlegmoneux, Scc. 
r' A, Dans tous ces maux donc la couenne dure,blan- 

chc, coriace,élaftique que Ton voit fur le fang de* 


y 
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palettes , montre évidemment dans l état de la 
partie blanche du fang, celui en particulier de 
fa Fibre , laquelle ayant acquis trop de volume 
ou d’extenfion par la dilatation de Ton refeau, 
s’eft fait trop de relfort, par lequel faifant une 
réfïflancc cxcefîive & violente à la Syftole des 

arteres , elle rend le pouls dur & ferré. 

XLVII. Car c’cfl: un titre de préférence 
pour le fyflême de la Trituration , que la prati¬ 
que s’en trouve aidée pour le foulagement des 
malades. Ce n'efl pourtant pas qu’il luiprêrc 
des principes ou des régies pour^ former les 
indications ou la conduite d’un Médecin; mais 
•il lui offre des lumières 


elle montre 

l’élafticité 

de fa Fibre* 



_ _ : lui ouvre des jours 

qui-le confirment dans celle que l’obfervation 
& l’ufage ont confirmé.C’efl. la penfée de l’Hip- 
pocrate Italien M- Baglivi , qui trouve un 
avantage fingulier dans la doétrine des Solides, 
en ce q u’avec elle ou fous fes aufpices un Mé¬ 
decin eft plus heureux dans fes prognoftiques ; 
parce qu’ils fe tient toujours fur les pas de la 
nature , en la fuivant dans fe œuvres ou dans 
fes intentions , uniquement applique à inter¬ 
préter fes volontez. Il n’en eft point ainfi des 
Spéculations creufes, fondées fur des raifonne- 
menSjtant géométriques fufient-ils,par lefquels 
l’on voudroit faire leçon à la nature ,'ou la re¬ 
mettre fur fon chemin, fans le fuivre foi-me¬ 
me. De tels difeours propres à féduire les ef- 
fnts,ad capiendas animas-^nt peuvent réufïirque 
fur de jeunes gens fans ufage & fans experien. 
ce, qui Trouvent bien plus court de s’en repo¬ 
ser fur la parole de perfonnes en place , & fur 
des noms impofans , que d’aller pâlir fur des 
livres, ou méditer la Nature. 

XMTÎU. Mais cette difpoûtion élaftique 
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dans la Fibre du fang, qui montrant jufqu’oà 
fe répand l’aétion de broiement par toute l’œ- 
conomie animale , faitaufîî comprendre com¬ 
ment & combien elle aide la vertu desSolides* 
pour remonter le fang contre Ion propre poids 
vers le cœur, des endroits les plus profonds , 8c 
des parties les plus reculées. Dans ce travail la 
Fibre du Sang étant un rèfeau élafticjue renfer¬ 
mé dans un canal qui le preflè , eft femblable 
à une efpece de relîort à btudin , foûtenu de 
fà vertu propre, & excité par celle des arteres j 
au moyen duquel le fang fe foule & refoule 
lui-même pour fe foi tir des étroites capaciteZ 
des Capillaires : Travail qui lui réüffit d’au¬ 
tant mieux, que palfant d’étroits diamètres » 
d’arteres capillaires dans de plus larges capa- 
«itez, qui font celles des veines , il fe trouve 
enfin rendu dans les larges efpaces des grands 
vaifl’eaux, 

XLÎX. Mais voici une obfervation , qui 
toute feule petfuaderoit de Puniverfaliré de 
cette action de broiement, c’eft celle qui re¬ 
garde l’étonnant détail, & lefcrupuleux foin 
de la nature dans la diftribution du Genre 
Membraneux , qui eft le foûtien & comme 
le véhicule de cette vertu , pour la porter juf- 
ques dans les plus fecrets réduits des parties. 
Car en cela paroît fon intention à ne laiflèr 
manquer aucune partie de toute la machine, de 
la vertu de red'ort, pour en animer tous les or¬ 
ganes. C’elt la remarque finguliere,parmi bien 
d’autres auffi utiles , du fçavant & célébré M. 
Vieussens : Car il fait voir qu’il n’eft 
point de glande, point de filet, qui ne foit en- 


* Vid, Viutff'ns, Vaforum Syftema noYum. 
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Ÿeloppé d’une membrane («). La fubftance 
corticale du cerveau,d’où nailïent les rarines du 
genre nerveux , la fubftance grife , qui fait le 
centre de la moelle allongée & épiniére, d’où 
nailfent les nerfs qui ne foitentpas du cerveau, 
chacune de ces fubftances a fon arachnoïde,(car. 
c’eft ainfî que s’appellent ces menues mem- 
brancs ; ) de forte que tout ce qui eft nerf porte 
autour de foi l’inftrument né de la vertu Syftal- 
tique, qui eft cette enveloppe à reflort com- 
prelTif, qui fait le Mouvement Tonique des 
parties nervéufes , & qui entretient la circula¬ 
tion du fuc nerveux. Car c’effc par cet art in¬ 
génieux de Ja nature que ce fpiritueux lympha¬ 
tique circule & rentre par les veines de ce nom 
dans les Vaifl'eaux fanguins, & par ce même 
art s’opère une ondulation dans les membranes, 
dont les Fibres comme autant de doigts, com¬ 
priment mollemen^ les cordons de nerfs en gé. 
aérai, & chacune de leurs fibres en particulier; 
comme d’ailleurs les nerfs, femblables à peu* 
prèsdans l’intérieur de leur fubftance à la moelle 
de fureau, font fpongieux, ils font toujours 
imbibez d’une lymphe fpiritueufe ( qui eft éma¬ 
née de la partie blanche fibreufe (é) & lympha¬ 
tique du fang, ) & portent en eux-mêmes un 
fond naturel & toujours préfent de rénitence 
à oppofer contre la preffion des membrane» 
qui les entourent. Or tout cela rellemble bien 
à une aétion &à une réaction réciproque, dans 
laquelle fe trouve au jufte l’idée d’une vertu 
Syftaltique ou de ce mouvement tonique qui 
s’exerce dans toutes les parties du corps, dont 
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elle régie toutes les opérations- Aucune donc 
ii’eft indépendante d’elle i & parce qu’elle eft 
le principe de la Trituration , il s’enfuit par 
une conséquence naturelle, que la Trituration 
opère tout dans l’oeconomie animale , & que 
Nerfs 3 ils ] es nerfs ont la meilleure part dans tout ce qui 
font tout. cn réfulte. 

L. L’etRANge abus donc, que celui de 
s’attaquer toujours aux Fluides ou aux hu¬ 
meurs , que l’on charge de tant d’iniques foup- 
çons ou de qualités menfongeres pour expli¬ 
quer les maladies ! Les faveurs à 1 acre, à'acide, 
de falin , de Julpbureux , à'amer, tous chétifs 
. provins du fyftême de la fermentation, forment 
les différentes dalles des caufes, fouvent ima¬ 
ginées & ordinairement malheureufes , au fens 
qu’on les débite. Car autant qu’il eft vrai que 
des Fluides croupiffans contraélent quelque 
choie de femblable, autant eft-il certain que 
le ralentiffement précède ces alterations. Mais 
patee que les ralentilleinens n’arrivent dans 
nos corps que par l’alteration de la vertu Sy- 
ftaltique , il devient aufîi conftané, que c'eft 
aux Solides qu’il faut s’en prendre, pour conce- 
Qualitcz voir au jufte l’état des Fluides ,& pour traiter 
des Fluides à propos la maladie. En effet, ce font fouvent 
mal enten- fUX ,qui par l’excès de reffoij qu’ils exercent 

fur le Sang , mettent le trouble & l’irrégularité 
dans fa circulation, &par ejle dans les diffcri- 
butions. C’eft ainli que la maffe éparfe hors 
de fes couloirs va fe précipitant dans des diamè¬ 
tres étrangers, qui n’etant point mefuies au 
volume , a la conliftence , Si aux effoits impé¬ 
tueux de ces lues, fe refufent ou fe,ferment 
à leurs approches. Par cette forte de defaccqrd, 
le fang accumulé dans les vilceres par une im- 
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pétuofité étrangère, qui l'y engage, cauLe des 

concertions plus ou moins complexes, lui- ^ 

vant Je plus ou le moins de mouvement que 
ces fucs te confervcnt, jufqu’à ce que le perdant 
entièrement, ils caulent des fia/es , qui lont Dépôts. St*» 
des dépôts confommez, en ce que les Fluides fes. 
perdent tout mouvement progredif » parce qu il 
s’éteint dans le trouble de la Vertu Jjftaltique. 

LI. C e t t e étiologie porte autant le carac- 

- t .. n i 19 .... m n 1 1 


que 


a 


principes qu'elle emploie pour le retablidè- 
ment de la famé , après les avoir pris dans ceux 

qui contribuent à fa confervation. Ce font ces . 

rnftrumens de guérifon naturelle de l'mtocr*- Autocra c. 
tie , cette Médecine née avec l’homme , parce nd rc . 
que le Créateur l’a inftituée & établie dans les } 
organes -, la feule dont les bons connoiucurs 
en^acconomie animale, gavent s’aider avec 
tant de bonheur dans les occafions importan¬ 
tes. Telle eft celle où ils fçavent faire un re¬ 
mède de la Fièvre meme , en ne faifant que 
pacifier les excès ouïes troubles qu’elle «aufe< ^ 

Caries maladies n’étantguéresque des mépri- 

fes d’une nature qui s’égare ou qui fe laide em¬ 
porterai ne faut fouvent que lui prêter la main 
pour la ramener ou la remettre dans fon che¬ 
min. Cependant les dangers de la fievre arri¬ 
vant lorfquc ces troubles s’élèvent dans des 
corps trop pleins, trop bien nourris , & dont 
les vaifleaux font furchargez de fucs vifs 8c 
fpiritueux , il faut , par une fuite nécedaire, 
que le genre nerveux s’imbibe à tout mo¬ 
ment d’une Lymphe abondante , aéfive , & Congédions 
élaftique. Pour lors les congédiions feront tout phlegmo- 
à la fois phlegmoncufes 5c fpafmodiques; parce u 
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que les Tues qui les ont formé font abondants * 
élaftiques & lpiritueux, d’où viennent, fuivane 
l’obfervation d’Hippocrate, ces lafiitudesfpon- 
tanées qui annoncent les grandes maladies : 
SpontmèA laffîtudmes morbos denunciant En 
effet, ces fentimens douloureux & univerfels 
ne viennent que de l’expanfion outrée que 
fourfre tout le genre membraneux à l’abord 
d’un fang furabôndant & élaftiqae- C’eft une 
impétuofité qui fe fait dans les vifcéres , & con¬ 
tre laquelle toutes leurs fibres.ont à lutter par 
tout ce qu'elles ont de reilort où de renitence» 
pour empêcher les dépôts ou les déboidemens 
des Fluides prêts à les forcer ou les enfoncer. 

Effets des Q e font des cas ordinaires dans des pais où la 
bonnes Ta 


bonnne chère, les liqueurs j l’ôifiveté & les paf- 
üons font de mode, & prefque en honneur > & 
de-là viennent les fièvres phlegmoneufes arden¬ 
tes qui y régnent, & qu’on affe&e d’appeller 
malignes ; mais toute leur malignité a fa fourcc 
dans le mal-entendu d’idées qu’une Medecine 
de commande ou d’invention nouvelle met en 
Vogue. Car on commence aujourd’hui par foup- 
çonnèr une dépravation fourde & finguliéte 
dans les humeurs * on nomme ce vice fecret 
Malignité , l’on exagère la griévetë des accidens 
de la maladie qui commence ; on la nomme & 
définit enfin par le même nom , avant que cette 

maladie foit née ou connue. 

LU. Mais ces maux prétendus fi terribles 

pour l’avenir , étant bien entendus & rame¬ 
nez aux manières Sc aux Loix de l’occonomie 
animale , ne fe trouvent être que les effets d’nn 
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tueufeincnt par l’excès d’une Syftole déréglée 
des artères , qui pondent vers les capillaires 
plus de fang qu’il ne peur s’en ramener. Audi 
la fage Ecole de M. Stahl, paroît-elle fin- 
guliérement occupée dans les grandes maladies 
paillantes, à applanir la circulation du fang, 
pour le remettre dans l’uniformité de fes dis¬ 
tributions. Ceft pourquoi ces habiles Spectateurs 
de la Nature , recommandent de débarralîer le 
fang, en rabattant les coups qui lui font por¬ 
tez par la Syftole desSolides, qu’ils aiment à 
calmer par le moïen des Sédatifs , & des au¬ 
tres remedes qui rétablirent le cours du fang 
dans fon ordre ou fes directions naturelles. 
Les Délaïans font encore du choix de ces Mé¬ 
decins, & du goût delà méthode fédative ; 
mais la routine n’eft point leur règle dans 
l’ufagc de ces remedes , .ils y apportent au con¬ 
traire beaucoup de choix, obfervant par exem¬ 
ple qu’ils foient Diapnoïques , c’eft-à-dire, pro¬ 
pres à rétablir l’infenfible tranfpiration ; car 
cette évacuation eft pour eux la favorite, parce 
qu’elle eft la principale dans l’œconomie ani¬ 
male. Vers elle donc,comme fidelesDifciples 
de la nature, ils dreflènt leurs vues & forment 
leurs indications. Tout de même encore, ce 
ne font point des Amer s h annaux t de tous les 
jours, ordonnez fans diftinCtion ni de mala¬ 
dies ou de leur tems, ni de tempérammenr, 
ni d’âge, ni de fexe , qu’ils emploient j mais 
ils en choififlènt entre les plantes, d’appropriez 
aux maux qu’ils traitent, aux vifcèrcs qui font 
en faute, & toujours avec des finguliers égards 
pour le mouvement tonique des parties, foit 
pour en calmer les fpafmes , ou en amollir les 
ïoideurs convulfîves, ou en effacer les cn[p&~ 
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lions ; (oit pour en affermir le ton , & en con¬ 
séquence redreflèr le cours des humeur s, réta¬ 
blir les pentes des Fluides, & les diamètres deâ 
vaifîèauX. Au milieu de tant d'attentions , on 
ne voit point ces Praticiens s’amufer , ni à me- 
furet les diamètres pour la cure des maladies, 
ni à calculer les proportions des calibres pour 
décider de quel endroit on doit faigner. Cette 
Icience des Solides qui fait le fond de la bon¬ 
ne pratique auroit auffi appris aux Fauteurs de 
la faîgnée du pied au commencement des pe¬ 
tites VéroleSjà prendre des idées plus jufïes 8c 
plus raifonnablcs que celles de leur nouvelle 
méthode de guérir» 

LIII. En effet, là difpofition de l’œcono- 
iriie animale, où tout eft en éréthijme dans la 
pttite Vérole, leur auroit fait comprendre que 
. Je fang prelïé alors de toutes parts vers les 
v ai fléaux capillaires, rifque infiniment, étant 
abandonné à lui - même zQu’ainfi il eft très-r 
dangereux de rompre fa file, en affoiblifïant la 
Syftole des vaifîcaux fur fa marche , avant que 
fon impulfion foit parvenue jufques-là. L’a- 
drefic donc de la faignéc , fi nécefîaire t c’eft de 
choifir celle qui diminuant l’impetuofité du 
Art de la f an g vers l’habitude du corps, lui la if le cepen- 
faigncedans £ j ant aufant j e J a force d’impulfîon dont il a 
la petite Ve- jj e fofo p Dur ne point trop fe ralentir fur fa 

10 e * route. Or , ce degré d’impulfion dépend de la 

continuité ou non-interruption du retour du 
fang des parties éloignées dans les grands 
vaifîeaux. Rien donc n’eft plus capable de 
rompre la file du fang qui remonte des parties 
T ' éloignées , que de lui ouvrir une illùc précifé- 

rnem à l’extrémité de ces parties, comme l'on 
fait en faignant du pied ; Car le fang qui alleit 
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refluer vers le haut, trouvant une ouverture: 
pour s'échapper promptemçnt & abondamment 
yers le bas, il doit rompre la file d’en-hauc 
par la forte d’éclipfe qui fe fera dans fa remon¬ 
tée. Ce fera en effet uq défaut d’impulfion du 
çpté des parties balles, par 014 le fang des par¬ 
ties fupçrieurcs étant laillé à lui-rqéme, il 
perd toute aide pour fe maintenir en circula¬ 
tion : C’eft ainlî qu’il devient la matière de Dangers dé 
tant de fupurations dans le fond des parties, la faignée 
& qui coûtent tant de peines aux malades ôç du pied, 
d’inquiétude au Médecin. Saignée donc fur- J 

elle moins propre que celle du pied pour dé¬ 
gager le fang des capillaires-, pu pour en faire 
la révullion } 

LIV. Ce mauvais effet de la faignée du pied 
eft d’autant plus à craindre dans la petite vé¬ 
role, qu’elle eft, de l’aveu de tout le monde, 

4u genre inflammatoire ; ç’eft-à dire donc , de 
la naturp des maladies où la difpofition du 
fang s’oppofe fingulicrement à la faignée dp 
pied. Car fuivant l’obfervation des Praticiens, 
les plus habiles s’interdifent cette faignée, lor C- 

t 1 . r f * ' ’ 0 ‘ 

que le fang efteouenneux, gluant, &f déjà com-contraire à 
me fixé dans fon cours & dans les vifcéres : Sur la faignée du 
ce pied,combien périileufedeyient cettefaignée?^ 
dans lcspeticcs véroles,dans ftfquelles le fang eu 
dénué de véhicule par l’engagement de fa lym¬ 
phe dans les capillaires, pu empêtre par celle 
qui s’eft concentrée & cpaiflie dans les grands 

vaifleaux, d’où il fort dans les palettes recouvcr 
d’une|cou’enne dure & cor|ace ? fe trouve trop ap- 
péfanti& trop épais pour fe rendre à la détermir 
nation qu'on voudroit lui impofer, en le rap- B.aleiitifl& 
pellant des parties fupérieures vers les baffes ,mcns ? 

|>ar le moïen de cette faignée. Rien donc de 
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plus naturel & de plus {impie à comprendre * 
qu’un fang attiré de loin, dans le rems qu’à 
peine peut-il fe traîner à travers les longueurs 
des vaiff'eaux, dans lefquels on le mène , s’af¬ 
fairera fur fon çhemin par fa gravité ou fon 
poids, & par fon gluant. Cependant c’eft à 
cette occafion que fe forment dans les vifeeres 
qui fe rencontrent fur fa route , des congédiions 
phlegmoneufes , qui'multiplient des dangers 
déjà commencez, & qui fouvent abrègent 
malheureufement cette xrialadie par des morts 
foudaines. La caufe de ces malheurs vient de 
l’oubli où l’on eft fur la puifl'ance dominante 
des Solides ; car toute faignée ne pouvant rétif, 
fïr qu’autant qu’elle dégage à propos les Soli¬ 
des, pour leur donner l’aillance & le jeu dont 
ils ont befoin pour exercer leur Syftole fur les 
Fluides, celle du pied ne peut ici réuflîr, puif- 
qu’elle éteint dans les Solides des capillaires 
leur vertu de Broiement, ou leur Syftole néedf- 
faire pour continuer ou achever la circulation 
du fang. 

LV. Ce n’en: donc point que le fyftême des 
la Trituration interdife l’ufage de la Saignée 
du pied i mais il éclaire l’efpritd’un Praticien, 
& guide fes pas pour ne point la lui permettre 
dans lesoccafions où la fcience de l’occoriomie 
animale doit lui avoir appris, que cette faignée 
né peut rien opérer qu’à la honte de celui qui 
voudrait fe mettre au-delTùs de fes Loix. Ce 
n’eft donc point aux avantages de la faignée 
du pied qu’en veut cette fcience ; elle s’écudie 
au contraire à les développer & à en montrer la 
valeur, en marquant les tèms , obfervant les 
conditions, écartant enfin de deflus elle les juft 
tes plaintes, que lui attirent des malheurs pu*- 




sur la Trituration. 

bîics, & prefque autant épidémiques que les 
maux pour lefquels on la proftituë, parce qu’on 
ne l’entend pas. 

LVI. C’ESTaufîi peu l’antiquité de la fai- 
gnée du pied que l’on attaque par les princi¬ 
pes de la Trituration ; l’époque de Ion origine 
eft à peu-près la même que celle de la Mede- 
«ine. C’efl donc une érudition qu’on étale en 
pure perte dans les converfations , de vouloir 
qu’à raifon dü nombre de fiècles que la fai- 
gnée du pied compte dans la pratique de la 

on fe trouve autarifé à lui donner 
une place inouïe pu nouvelle dans une mala¬ 
die que cette longue fuite de fiçcles a traitée 
fans cette faignée du pied. Une pareille érudi¬ 
tion deviendroit peut-être plus heureufe à prou r 
ver les difputes qu’il y a eu en plufieurs Ecoles 
fur la Saignée en général dans la petite Vérole^ 
où tant de gens la craignoient : Car ce fut l’o¬ 
pinion de plufieurs Médecins dans les tems 
pafl'ez, les préjugez même n’en font-ils point 
encore parfaitement oubliez} mais cela même 
fait voir combien eft de fraîche date la faignée 
du pied dans la petite Vérole -, puifque Botal 
Jui-même, qui n’a écrit que pour juftifier la 
fureté de la faignée en tant de cas extraordi¬ 
naires , ne fait qu’une très-petite mention de 
la faignée du pied, quoiqu’il n’oublie point 
de juftifier la faignée en général, mais celle 
du bras même dans les fièvres malignes. C’eft 
donc depuis ce célébré Auteur que fe prend le 
tems de la fréquente faignée -, mais s’il eft prou¬ 
vé que la faignée du pied ait été inoiiie depuis 
tems dans la cure de la petite Vérole , naiffanre 
dans les principales Ecoles-, fera-t-il douteux 
que le dogme de la faignée du pied d’aujqur- 
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d’hui dans la petite Vérole, eft forti d’unç 
nouvelle méthode , qui n’a point eu d’exemple 
dans la Médecine de nos Peres, fur-tout les 
fratîqae de Maîtres de l’ancienne Ecole de Paris, dont 
î'Ecolc de l’habileté a fçtj faire des lois & des exemples 
yaris, con-p olir placer les différentes faignécs dans les 
traire a la cas pratique, que la fagefl’c & l’ufageleur 

£$**** avoient fait connoître. 
p ’ LVII. M ais les monumens qui nous ref- 

tent de la pratique de ces grands Maîtres, les 
Thèfes qui nous ont confervé la Tradition de 
leur méthode fur la Saignée, leurs Livres qui 
çn ont traité, aucun de ces Ouvrages ne fait 
îa moindre mention de la faignée du pied au 
commencement de la petite Vcrolç. C efl poui- 
tant de ces fources qu’il convcnoit à des Doc¬ 
teurs de l’Ecole de Paris de tirer des titres d’an¬ 
tiquité à la nouvelle méthode de la lâignée du 
pied, qu’ils préconifent : Sans cela, quelque 
Protecteur que l’on fe donne dans cette Mé¬ 
decine moderne fous des noms accréditez & 
refpeétables, du moins devient-il évident que 
ç’eft une nouvelle face, qu’on effaïe de faire 
prendre à la Médecine , fous des aufpices pre- 
■ fumez de Praticiens de nos jours, Sont-ce rien 
moins que de nouveaux coups donnez à effaïec 
fur les malades ? Mais, quoi de plus dange- 
■Nouveautéreux en Médecine , que de quitter un chemin 
(de cette fai - fraïé pendant des fiçcles par des fages Maîtres, 
çnéedupied • nous en ont tracé les routes , pour s’enga¬ 
ger a» hazard dans des fentiers détournez, 
qu’il faudra percer à force de périls & de mal¬ 
heurs , avant que de parvenir peut-etre au point 
de fécurité que nous avoient trouvé nos Maî¬ 
tres ! L’inconvénient eft-il different de celui qui 
«rrivproit, h aujourd’hui quelque tête jeune pu 





sur la Trituration. V > 
éehauffée , plus téméraire ou plus audacieufe 
que ne fut le premier des Pilotes, avoit la folle ^ ^ ^ 

ptéfomption de méprifer la boufiole fi heureu- Tetnerîte 
l'ement découverte pour guider la navigation à des nouvel- 
travers les écüeils des Mers les plus éloignées es 
& les moins connues , pour lui fubflituer des 
règles imaginées dans le cabinet par. quel¬ 
que fçavant cerveau fi l’on veut, mais fans 
ufage * de la Mer & fans expérience ? Les af¬ 
freux naufrages qu’occafionneroit cette fcien- 
cc, tant ingénieufe fut-elle, ne feroient-ils 
point des craïons des malheurs dont la Médeci¬ 
ne eft menacée, par la préfomprion de ceux 
qui quittent les règles ou les routes, connues & 
confirmées par des fiécles entiers, pour s ou¬ 
vrir des chemins nouveaux ? N’cft-ce point ni¬ 
quer tous les jours de fe faire la réputation de 
ce célébré Glorieux * de l’antiquité , qui voulut 
fe faire un nom dans l’Hiftoire , en mettant le 
feu au Temple d’Ephèfe î C’eft donc à tant de 
malheurs que le fyftême des Solides, qui eft 
celui de la Nature , vient s'oppofer ; parce que 
le nouveau dogme de la Saignée du Pied eft 
autant contraire à fes Loix, qu’à celles de 

l’ancienne & vraïe Médecine. 

LVIII. Peut-etre quelques faignées du 
pied fortuitement heureufes dans les commen- i 
cemens d’une petite Vérole, ou d’une maladie 
qu’à l’ordinaire & par avance on avoit nommée 
maligne , auront-elles donné occafion à la fé- 
duétion ou à la méprife, parce que la mala¬ 
die quittant ces fâcheux fymp tomes .avant- FauCenuli 
coureurs des grands maux qu’on attribue à ma- gnité. 
ljgnité, fe fera non-feulement innocentée par 

* Erostrax*, 

Terne 1. £* 
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une face moins cffraïante qu’elle aura pri Cei 
mais encore le fera mife par-là à l’abri des 
■ dangers de la faignée du pied j mais en cela le 
rencontre plus de bonheur que de fcience, plus 
d’adrellèque de raifon,c’eu en pareil cas une 
heureiafe faute j parce que la fièvre préfuméc 
maligne 'de prime-abord , étoit en effet de la 
nature de celles dont on a parlé, dans lefquelles 
la faignée du pied trouve moins d’inconvé- 
riens, où l’accablement de toute la machine, 
l’afloupiffemênt, les anxiétez, les délires & 
femblables fymptômes qui regardent le cerveau 
n’étoient que l’effet du raptus fanguinis , que 
l’on a expliqué. Or c’eft un développement des 
parties du fang, une expanüon, un déploïe- 
. ment de fes fucs, qui fe fait par ce que les An* 
ciens appelaient ecUmpfis fangutnis , qui fe 
termine à un bouffement fubir,à une raréfac¬ 
tion foudaine, à une prompte fublimation qui 
fe fait au cerveau, & qui fe rabat aulli promp¬ 
tement , car alors les Solides ont encore leur 
ton libre ou leur fléxibilité, pour conferVer 
libres les allées & venues des humeurs fuivanc 
leurs directions, parce qu’elles n’ont point en~ 
core été rompues. Ainh dans une telle difpo- 
ficion y le fang encore capable d’être mené & 
ramené à travers les grands vaiffeaux par les 
déterminations qui lui viendront, eft fulcep- 
tible de celle qui lui vient par la faignée du 
pied. Mais cette fituation du fang, cette dif- 
pofition des Solides, ces rapports fubliftant 
encore entre les Solides & les Fluides, roue 
cela reffemble-t-il à l’état de ces parties dans 
des petites Véroles naiffantes ou ànaitre?Au 
contraire , le fang retardé alors prefque à cha¬ 
que pas de fa marche, & retarde comme dans 
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autant de lacunes qu’il y a de petites folies 
ou d’endroits dilatez pour les pullules j le fung, 
dis-je, ainfi comme accroché par tant d’en¬ 
droits peut-il felaifier mener & ramener au gré 
de la -faignée du pied ? D’ailleurs ce tems de pe¬ 
tite Vérole nailfante eft celui de la plus grande 
plénitude des vaiifeaux, dans laquelle les mou- p Ç _ 

vemens du fang ou les rranflarions font plus im- t - te y^olc* 
praticables, & c’eft précisaient alors que l’on 
hazarde la faignée du pied. Imagine-t-on que 
le fang quittant toutes fes attaches de tant 
d’endroits reculez, où il eft hors de file, fe 
prêtera à l’intention de l’Ordonnateur pour 
taire une révulfion, que cette faignée n’opére 
que dans les occaficns où le fang eft bien rou¬ 
lant , & encore libre d'engagemens., 

LÏX. C e font des inconvénients que fait 
appercevoir la fcience des Solides ; mais elle en 
fait craindre bien d’autres des mains prodigues 
en drogues chaudes, ardentes, volatiles, in¬ 
cendiaires , qu’elles donnent fous les beaux 
noms de Cordiaux , car l’énormité de la Cordiaux 
jpratique moderne eft portée aujourd’hui juf- an § ereux * 
qu’à emploïer dans des petites Véroles con¬ 
fluentes de ces compofitions que le$ feux des 
Chycniftes & la malignité des métaux rendent 
formidables dans quelques maladies que ce foir, 
lorfqu’eMes font inflammatoires. Telle eft la 
teinture des métaux , le fatal Lilium , fa¬ 
meux par fes malheurs, que l’on met aujour¬ 
d'hui à pleine dofe dans des potions les plus 
animées ; fut-il jamais breuvage plus prompte¬ 
ment mortel] Par de tels remettes le fang enflé 
dans fon cours & outrément raréfié dans les 
vaiifeaux, doit en forcer les diamètres, en ex¬ 
cédant leur dilatation > en conféquence le fang 

Dij 
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Ralfons. demeurant engoué dans leurs capacitez, il tien? 

les vaiflèaux tout à la fois & dans un en-, 
gorgement phlegmoneux, & dans une inflam¬ 
mation fpafmodique. C’eft en pareille con-, 
jonéture qu’on faigne du pied j mais le fiing 
dans une pareille Situation eft-il bien difpofé 
à fe rendre à la détermination d’une faignée du 
pied, tandis que par une abondance, crue de 
volume par fa raréfaélion , il tient les tuniques. 

Atonie lpal-^ ans cette ^ orte & Atonie que contractent des 
modique, capacitez forcées?Au contraire rien n’eft plus 

propre pour fixer le fang ou en arrêter la cir-t 
culation -, parce que la vertu Syftalrique faifane 
dans les membranes des capillaires l’office 
d’antagonifte du cœur, pour lui renvoïer le 
fang des extrêmitez , cette puiflance abfoluë fe 
trouve vaincue, de-lorte que l’aétion de lyftole 
Jk. de broiement cédant dans les Solides, les 
Fluides perdent tout mouvement, qui s’éteinq 
avec la vie. 

ne laiflè pourtant point de fe pro-> 
moins on le publie ) d’aflujettir 
ce s idées de pratique, & cela à la 
lueur de raifonnemens Arithmétiques, Anato¬ 
miques & Phyfiques adroitement placez, dé¬ 
bitez avec grâces, car ces Meilleurs s’aident 
de tout, mais au moïen de ces fecours auxiliai¬ 
res, de ces preuves caduques, empruntées à 
toute rnain,& quêtées de toutes parts, préten-, 
dre prouver que la faignçe du pied doit rétif- 
fir à leur gré, certes eït-ce erreur ? eft-ce adref- 
— fe ? Car fi cette faignée eft notoirement fatale 

dans le Public, ou communément mortelle 
Jugement dans les petites véroles, eft-ce rien moins ( n’en 
£es Raifon- déplaife à toute leur érudition ) qu’un démenti 
r.emens en ou jjijq uemçn t donné à leurs prétendues de* 


ja^ances. 


LX. On 

mettre ( du 
les efprits à 


fcÙKLATRlTÜRÀÏïotf. 

' hionftrations ? Echec d autant plus ruineux 
pour leur pratique qu’il peut bien, fans dan¬ 
ger pour la vie de qui que-ce foit, fe com¬ 
mettre du mécompte dans des preuves em- 
ploïées pour faire comprendre les raifons de 
guéri(ons bien conftatées; parce que ces preu¬ 
ves fe 101ent peu juffces ou mal énoncées ; mais 
qu’on épuife la Géométrie , 1 Arithmétique « 
la Phyfique , pour prouver des fuccès qui n’exif. 
tent ni dans la Médecine > nichez les malades, 
tien feroit-il plus périlleufement illufoire ? 

LXI. Car. l’art de guérir eft une fcience de 
faits, dans laquelle il ne fuffit point de s’ap- 
puïer fut un étalage de raifonnemens ingénieux 
ou fçavans, mais dans laquelle tout doit être 
fondé en fuccès, en ufage , & rapporté à l’ex¬ 
périence : Non faits efi hanc artem rationt no fie > 
fed (fp in ttfum exercitatione ejl tradneenda .* 

Ainfi tant de fcience que l’on voudra, mandice < 
même aux bonnes portes de Geometres, de \ 
Calculateufs , d’Anntorniftcs , & encore fi l’on 
veut de Maîtres en Langue Françoife, pour dé¬ 
montrer la bonté d’une pratique imaginée en p aux <y e 
Médecine ; que tout cet attirail de fcience ces Raifon- 
foibliflè peut-être ou infirme des Etiologies con- n çmcns. 
traires à celles dont on prend la defenfe , la veç 
riré reliera toujours à la pratique fondée fur des 
fuccès , que le teras & les Ecoles ont aurorifé. 

Autant donc que pourra gagner la curiohté du 
Public dans les féduifants raifonnements des 
uns, autant la fanté gagnera-t-elle dans les fuc¬ 
cès de la pratique des autres. 

LXII. Mais les protecteurs de la faignée du 

pied en queflion infinuent dans le monde } que 


* Wpfocr.Lib. de Artîc, p. 823. 
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XapetiteVé- la petite Vérole étant une maladie de la peau» 
joie mal-à-oblige un Médecin à moins d’attention. Que 
propos dite c > e ft un ma j q U j f era beureufement Ton chemin, 

4 e la peau, P ourvu on prclcrve ioJgneBiement le cer> 

veau, où fe porte tout le coup de la maladie ; 
Pour cela, dilent-ils, il ne faut que faire la 
faignée du pied de bonne heure, parce qu’elle 
eft reconnue comme finguliérement propre pour 
parer à de lemblables coups. 

Mais i°. c’eft une autre & aufli étrange 
nouveauté j dont ces Meilleurs font les auteurs 
en Médecine. Car le langage & l’idée de tons 
les Médecins , c’eft que la petite Vérole eft une 
la petite de ces crifes qu’Hippocrate appelle 'mdicatorium 

forte de nm Wdicam, parce qu elles ne terminent pas 

absolument les maladies de la nature des crifes 
incomplettes, parce qu’elles dépendent ou de 
pîufieurs évacuations , chacune inftiffifante, ou 
d’abfcès qui ont à meurir ou à fuppurer. Telles 
font ici les puftules, dans Iefquellcs à la vérité le 
travail delà nature eft partagé , mais cependant 
fi étroitement lié à l’aélion du lang, que c’eft de 
fa propre lymphe que doit fe faire la fuppuration 
de ces puftules. Ainfi donc quoique ce foit de 
véritables abfeès épars par toute l'habitude du 
corps, ils ne changent point de nature, & leurs 
rapports font les mêmes. 

tXIII. Il n’eft donc point indifférent de 
négliger la marche & l’aétion du Sang, com¬ 
me s’ils ne regardoient que lui feul, il faut au 
contraire ménager l’un & l’autre de maniéré 
qu’il en réfulre dans le tiflù de la peau une cha¬ 
leur douce & molle, qui tienne en digeftion les 
à fucs de ces petits abfeès > pour les amener à une 
fuppuration louable. Un tel ufage du Sang ou 
une telle deftination permet-elle qu’on entier 


Attention 
l’état du 
fang. 
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prenne rien qui puifi'e le déplacer ou le détour* 
nèrïTanc s’en faut, puifque les fages Praticiens, 
pour entretenir une liaifon continuelle entre 
le fang & ces phlegmons , emploient les po¬ 
tions Sc les boiflons âiapnoïques , qui conler- 
vant les fues de la peau dans une douce tranl- 
piration , déchargent d’autant le iang 5 c ha¬ 
bitude du corps. . 

2°. Mais des gens célèbres en Pratique le* 

roient-ils donc encore à avoir appris, que les 
délires, les phrénefies , les pefanteurs Sc maux 
de tète, les,faignemens de ne2 , les furditez > 
qui arrivent dans la petite Vérole, ont une cau- 
le différente de celle qui fait les mêmes acci- 
dens en d’autres Maladies : car dans la petite 
Vérole ce n*eft point un ïang qui s’enlève ou 
fe fublime d’un cours rapide vers le Cerveau, 
qui fade ces maux > c’eft.au contraire , une 
eongeftion phlcgmoneuie d’un fang ralenti, 
qui par fa préfence fixe & locale , pèle fur le 
Cerveau , prdîè fes membranes, 5 c qui par cet¬ 
te fituation excire le trouble dans les hu¬ 
meurs , & Y Ataxie dans les ofcillations ou les 
cfprits. Ainfi c’cft une tenfion fpafmodique Sc 
inflammatoire des membranes , laquelle 101- 
diflanc les fibres, les empêche de fe ramener 
de leur contraction pour faire 1 ofcillacion j 
cedant donc la compreflion ordinaire 6 c né- 
ceflaire qui opère le broiement du fang , fon 
retour vers le cœur eft interrompu , & dans cet 
état la faignée du pied ne pouvant rappeller le 
Sang qui eft fixé ou retenu dans le Cerveau , 
elle dénué ou vuide les grands vaiflèaux delà 
portion qui en eft deftinée a 1 habitude du 
corps pour y procurer la fuppuration des puftu- 
Jes j il s’en fait au contraire des retours ou des 
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, ? J 

concentrations dans les vifceres , de maniéré 
que cette prétendue (impie maladie de la peau 
devient un mal fatal à tout le corps. 

LXIV. La fcience des Solides auroit ou¬ 
vert les yeux fur'ces dangers aux protecteurs de 
ïa nouvelle maniéré de faigner ; & à l’aide 
des mêmes connoiflances j ils fe feroient tenus 
plus attentifs à une obfervation de pratique 
confiante en bonne Médecine : c’efl celle qui 
de tout tems a interdit l’ufage des émétiques 
en certaines maladies des parties fupérietires , 
comme; des yeux, du poumon , de la poitrine. 
Sic. parce que le fang déjà fixé dans ces en¬ 
droits , ne doit point être chaflë vers les mê¬ 
mes vaifïeaux où il eft déjà accumulé. Cette 
réflexion les auroit donc tenus en garde contre 
Emétiques les émétiques qu'ils prodiguent dans la petite 
pourquoi ici Vérole , au même tems qu’ils rcconnoiflënc 
dangereux, que le cerveau > & par conféquent les parties 

fupérieures,doivent être préfervez de nouveaux 
engagemens. Car heureufement prévenus du 
principe de la puiflànce impérieufe de l’Efto* 
mach fur le Cerveau, ils auraient compris la. 
danger de foulcver une puiflànce fouveraine- 
ment dominante fur le cerveau & fur tout le 


genre membraneux ; par cette raifon qu’il a 
des rapports finguliers & des fympathies réelles 
Sympathies & phyfiques avec les membranes du Cerveau, 
du Cerveau p 3rce qu’elles font les membranes meres de tou- 
avec , to " tes les autres : Rapports au furplus fi finguliers 
WlaC ' £c .fi univerfels * , qu’ils eft peu de parties 

dans le corps humain qui foient fi coutparin¬ 
fantes enrr’elles que le font l’Eftomach & le 
Ca veau. Ç’eft pourquoi il eft convenu parmi 


* Vid. Hoffman, Medic. Syftcm. tom. ni. 




sur la Trituration. Si 
les Médecins , que le vice de T£ftomach , les * 

défordres oli (on maTaife font des maux de 
tête, des vertiges , des étourdiflémens > des 
cataractes (a) , &c. vertigînem ex ipfo ( b ) 
rventriculo fieri cognofeitur Ou n efi pas 
moins d’accord touchant les membranes du 
Cerveau > lefquelles en cas de commotion ex¬ 
citent des maux de cœur opiniâtres. Une telle 
réâ&ion auroit dû faire craindre à ces Mef- 
fîeurs tout ce qu’ils craignent trop peu des émé¬ 
tiques, fur-tout dans la petite Vérole, où l’on 
ne fçauroit trop appréhender de chafler le fang 
vers les endroits , où il y a des engagemens 
déjà pris ou commencez. C’eft ainh qu’avec 
une attention raifonnable fur Tétât des Soli¬ 
des , on fe feroic préfervé de Taveugle féduc- Av ^ ta S e 

tion où mene aujourd’hui la doélrine mal en- ^ ^ TritHc 
tendue des Fluides ou des humeurs >aufquelles Ijlt j on ^ 
s’attaquant témérairement pour les évacuer > 
on ne fait point réflexion fur ce qu’il en coûte 
au genre nerveux, dont Téiéthifme ou la crif* 
pation fait la caufe de la plupart des amas d’hu¬ 
meurs. On fe difculpe par Tautorité du grand 
nombre des Médecins qui ont trouvé fi peu à 
redire à cette pratique, qu’ils s’y font promp¬ 
tement accordé. Mais fut-il titre de recom¬ 
mandation plus caduque pour un parti de prati¬ 
que en Médecine, qui ne doit s’établir que par 
le rems & Tufage , que la célérité & la promp¬ 
titude avec laquelle une nouvelle Méthode fe 
met en vogue? Car en effet c’eft avec une cé¬ 
lérité lurprenante que l’opinion de la faignée 
du pied a gagné dans le monde , comme un 
mauvais air 4 qui a infeflé rapidement les 

(æ) Vid. Lontmifts , Lib, 2. Ofcfervat. 

(£ ) Ibid, p. 103. 
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Mauvais pré-efprits -, un gros attroupement de fedraires & 
jugé pour _ l’autorité du parti pouvoir faire illufion , fi la 
une Medeci- natlire mieux m'éditée dans Taxonomie ani- 

rfdné C avec ma ^ c ne découvroit ^ es égaremcns de ce Syftê- 

laquelle elle tne * e ^ et: un Pratique en Mé- 

s’établit. decine devient formidable à la vie dos hom¬ 


mes, quand, comme un nouveau né, il tient 
encore à Ion origine comme à fa mere, puis 
qu’il eft encore fous les yeux & entre lesmains^ 
de ceux qu’il a pourperes ou pour parrains. 

LXV. Cette même fcience des Solides 
arnoit éclairé leurs efprirs non-feulement fur 
les dangers dont on vient de parler -, mais elle 
Saignée du lesprécautionneroit encore contre d’autres, en 
Tied com- leur faifant comprendre combien font rares les 
bien peu né- cas ] a faignée du pied en général foit né-- 
«e aire. cefl'aire, ou du moins où elle ne feroit point 

nuifible. C’eft qu’il eft incroïable jufqu’où Ton 
a ici porté le préjugé ; cependant les réfléxions 
qui palléroient là-delî'us pour incertaines fi 
elles n’étoient fondées que fur la dodrinedes 
Solides, s’afl'ujettiflènt d’autant plus la créan- 
' ces des perfonnes non prévenues, qu’elles font 
établies fur la pratique des premiers Maîtres 
en Médecine. Ce ne font donc pas des préten¬ 
tions fpéculatives, mais des obfervations tirées 
de l’expérience qui ont appris les dangers de la 
faignée du pied, dans des cas même où elle 
eft univerfelleme.nt & comme fpécifiquement 
iufpe&edans recommandée: Ce font les maladies des Fem- 
les maladies mes, particulièrement des Accouchées , auft 
deslenimes. q ue ]j es j a faignée du pied eft adjugée comme 

de droit, & ce droit pourtant lui a étécontef- 
té par de célèbres Praticiens, qui lui ont fub- 


ftitné celle du bras dans les cas marquez dans 
Tefprit du vulgaire au coin de la faignée du 
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pied. Ces cas font ceux des retenues ou fup- 
preÜions qui arrivent à la fuite cfes couches ; 

& à leur exemple on place au même rang tou¬ 
tes les fuppreflïonsqm arrivent finguliéremenc 
à toutes les perfonnes du fexe ; de-forte que fur Me'decîns 
tout cela il n’y a dans le peuple qu’une voix com pi a if ans . 

pour la faignée du pied, d’autant plus que les 

Médecins coniplaifims, sûrs de n’être jamais 
contredits, s’y laiilent volontiers aller. 

LXVI. Ces grands Maîtres en craignaient 

cependanr d’étranges inconvénier.s, que l’ufa- 
ge leur a découverts , qu’une fage tradition 
nous a tranfmis, & dont la fcience des Soli¬ 
des nous découvre aujourd’hui les raifons 
fimples èc naturelles. L’o'ofervation tant re¬ 
commandée dans l’Ecole de M. SrAHL, nfuni- 
fefte d’une maniéré fenfible le fond de ces rai- 
ions : C’e(b*quand il avertit les Praticiens des 
égards continuels qu’ils doivent à la pléthore Raîfonsdes 
des Parties poriufes } c’eft-à-dire à la r.epletion dangers des 

des Capillaires dont fonttiflitslesvifceres. En ^ddansles 
elfetjh les relîources d’un Médecin ou les fuccès | einmcSa 
de fes Remedes dépendent abfoluroent de la 
continuité de la circulation confervéc en entier 
& dans fon uniformité,fans quoi tout lui échoue 
en pratique, quelle attention ne doit point lui 
attirer cette PléthoreîCar cette congeftion natu- pléthore qui 
relie incline fi fort vêts le ralentiifeinent dans leur eft pro 1 - 
les Fluides qui traverfent ces routes étroites &. pic. 
éloignées de l’adion du cœur, qu’elle donne 
a appréhender un affaifiement prochain , une 
confidence , une fi a fi , comme parle M. Stahl, 
qui n’eft rien moins qu’une efpece à'Atonie 
dans les capacitez de ces petits vailîeaux. Mais 
cette crainte augmente dès qu’il y a preuve que 
la circulation du Sang îi’eft dérangée que par- 

D vj 
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ce qu’une porrion de (a malle eft en retard dans 
ces mêmes détroits. Orc’eftce qui eft prouvé 
d’une maniéré fenfible dans les maladies de 
fuppreflîon dans les Femmes. Ainfi un Méde- 
' cin; doit comprendre dans ces cas, qu’outre la 
Pléthore naturelle des Capillaires, les fécrécoi- 
En quoi el- res deftinez à ces évacuations font occupez par 
le confifte. un furcroît de fang, qu’un éréthiftne phlegmo- 
/ neux tient enferré dans ces endroits. Dans une 

telle difpofition combien foigneufement doit 
être ménagé le ton de ces fibres, c’eft-à-dire, ce 
mouvement tonique , cette vertu de Syftole qui 
doit tranfmettre les Fluides de tous ces Vaif- 
feaux '! Cette vertu donc étant déjà furchargée » 
il eft naturel de conclure que l’on doit épar¬ 
gner une nouvelle charge lur ces parties , qui 
étant d’ailleurs parieur riffure fpongieufe d’un 
ton fifoible , font par conféquenfefaciles àaf- 
faiffer. 

Mais ne fera-ce pas l’effet de la faignée du 

pied dans les ciiconftances de ces fuppreflïons ? 

Déjà les Capillaires qui compofcnt leurs fëeré- 
toiles, font manifeftement gorgez du Sang qui 
Xa Saignée y eft retenu ,-'à quoi fi l’on ajoute l’effet delà 
«du Pied en faignée du pied, l’qn comprendra la forte com- 
quoi dange- prgflïon qui arrivera à un tillu fi flexible & û 
icufe. tendre. Car joignant la détermination préci¬ 

pitante de cette faignée fur ces endroits , où el¬ 
le attire le fang de toutes les parties fupérieures, 
à la pente que la nature lui a donnée vers ces 
endroits, & encore au volume du fang qu’elle 
leur deftine , comme le démontre fi habile¬ 
ment le célèbre M. Freind * ; ne devient-il 
point évident que la faignée du pied mettra 


* Yid. Freind. Emmcnolog. 
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le comble à l'engorgement commencé , en fur- 
cliargeant ces parties d’une furabondance de 
Sang, où il y en avoit déjà de trop. 

LXVII. L e Méchanilme des Solides fait 
voir la jufteflè de ces réfléxions par cette autre 
que fournit la nouvelle & fi utile découverte 
que vient de faire le célèbre M. Ruysch , du p reu ve tî- 
Mujcle Utérin, <\ui n’eft rien moins qu’une main re 'e de la 
appliquée dans le fond de cette partie, qu’el-nouvelle dé- 
le comprime & relferre pour en expultèr dans c o uv ^ rte ^ 
le tems des couches le placenta Si. fes dépendan- ’ 
ces. Car fuivant cette idée d’un organe muf- 
culeuXj qui fe délivre en le refierrant des corps 
qui lui font devenus étrangers , l’on voit la 
laiton naturelle qui en fait la retenue ou la fup- 
preflïon. Cette partie donc tant fatiguée par le 
poids de la groHèlFe & par le travail qu’elle 
aura fubi pendant celui des couches, demeu¬ 
rant irritée, roidie & enflammée, aura perdu le 
libre maniment.ou la fouplefle de fes fibres, 

& en conféquence la liberté de leur Syftole. 

En faut-il davantage pour fnlpendre tout à la 
fois la circulation du fang dans ce vifeere , 
pour en fermer les fëcrétoires, & retenir tout 
ce cjui fe trouvera alors contenu dans fa ca¬ 
pacités Et conformément à l’idée de ce céiè- Ù. 
bre Auteur ( aullî fage Médecin , qu’habile & habile Me- 

heureux Anatomifte ) autant qu’il eft défen- d ’’arra- 
du d’arracher le Placenta,, autant eft-il dan- c ^” r k pla ^ 
gereux & mal entendu de prétendre reftituer cenUi 

une évacuation par les couloirs de cette Par¬ 
tie, en attirant delluspar des drogues chaudes 
& apéritives, un fang qui ne peut fe faire d’if- 
lues ou en trouver , parce qu’elles font toutes 
fermées par le ferrement ou la ftriclure des 
féaétoires.La fa ignée du pied expofera-t-elle 
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en pareille conjonéture a de moindres incoft- 
véniens ? 

LXVIII. Cette Etiologie touchant la Sai¬ 
gnée du Pied dans les cas propofez reçoit de 
nouveaux jours en la faifant contraüer avec 
celle du Bras, Celle-ci, de l’aveu de toute la 
Médecine ancienne &-moderne> tire lefang 
vers les parties fupévieures, lans imérdl'er celui 
des parties balles : Pratiquée donc dans le teins 
que le fang fe porte trop abondamment & 
& avec trop de pente vers ces parties balles . 
Saignée duoù l’on fçait qiîe le fang eft accumulé dans le 
bras dans lestems de ces fupprellions, autant qu’elle dimi- 

s * nuéra de fa malle & de Ion impetuolité vers 
le bas, autant lui laillera-t-elle de facilité & 


de place pour y continuer fa circulation. A 
méliite donc qu’il abordera moins de fang & 
moins impétueufemem vers les parties balles, 
celui qui avoit befoin de teins & d’aifance 
pour fe débarrallér de leurs Capillaires & re- 



ltaîfons de 
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gagner lès grands vailfeaux , le fera heureufe- 
ment -, tout ceci pourtant fans dénuer, ni dé¬ 
garnit ces parties, parce qu’elles fe renouvel¬ 
lent de fang par l’aéxion des arteres, qui étant 
devenues plus libres , elles fie les en laillent 
pas manquer. Ainfi tout bien entendu mis 
à fa place, on comprend , que la fiignée dut 
bras fagement lubltituée à celle du pied dans 
le tems qu’une fupprdlîon retient le fang dans 
les parties bafles , ne dérobe rien de néceflaire 
pour la circulation qui doit s’y faire > & qu’el¬ 
le ne préjudicie en rien à fa diftribution na¬ 
turelle j parce qu’en même-tems que les vaif- 
féaux d’en bas feront préfervez d’un poids ex- 
ceflif qui alloit en accabler le tiflu , ces vaif- 
feaux fe trouvent allégez d’autant, & en pou- 
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Voir, en fe relevant , de fe remettre ou fc 
conferver en ofcillation. 

LXIX, La yie ou la Tante court-elle qu’el- 
que riTque dans cette pratique de la faignée 
du bras faite dans le goût & fuivant la fagef- 
fe de la Médecine de nos Peres î Si donc ils 
fçavoient Faite ulage de la faignée du pied 1 
c’étoit fans apprendre à leurs Neveux à en 
abufer , au fcandale de la profe/fion & pour le 
malheur des malades , fuivant la précaution 
d’un des plus grands Praticiens * du bée le paf- 
fé, qu’il prend par modeftic pour lui, & qu’il 
donne à propos aux Praticiens qui viendront. Craindre de 
pat cet avis fi fage Si fi digne d’un bon Ci- après 

toyen : Qu’il faut craindre en avançant 1111 e va'ife^ md- 
maxime de Pratique en Médecine , de deve- . 
rir homicide après fa mort , par les mains 1 
de ceux qui s’en autorifefoient chez les mala¬ 
de, parce qu’ils la tiendroient de quelque Mé¬ 
decin de réputation.. 

LXX. Au furplus, les caufes de la vie Ton: 
fi bien ménagées dans cette maniéré de fai- 
gner du bras, qu’elles n’y perdent rien, au lieu 
que les caufes de maladie y perdent tout. C’eft 
que les caufes de la vie étant toutes dans les 
puifi'ances des Solides , elles demeurent en sû¬ 
reté tant que celles-ci font confervées; & c’eft 
ce qui vient d’être prouvé en montrant que la 
yertu SyfiaItiquc fe maintient en force dans 
les vailfeaux de la fubftance poreule , à tra- Caufes 
vers lelqueis la circulation étant maintenue, v * e con " 
ce n’êft rien moins que conferver la caufe prin- civecs ’ 
cipale de la vie- Tant s'en faut même que l’on 

ait à craindre de ces faignées du bras, qu’elles 


* Sydenham. 
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augmentent ces fortes de fupprefiions , on vok 
au contraire dans le méchanilme des parties, des 
îaifons feniibles de ce que l’expérience a mon- 
tié en plus d’une occafion -, fçavoir que lafai- 
gr.ée du bras foulage iàns danger dans les con¬ 
gédions fanguines du bas - ventre dans les 
bémorrhoïdes , par exemple, que la faignée du 
pied fait tomber en fuppuration fîftuleuie, après 
en avoir augmenté cruellement la doulçur 8 c 
i’enHûre , au lieu que lafa ignée du bras pré¬ 
vient ou foulage l’une §c l’autre. L’onfçaiten- 
côre que la faignée du bras fait uriner dans le,s 
fupprellions d’urine, qui font caufées ou par 
l’inflammation des reins ou par la phlogofe 
de la veffie, par une humeur de rhumatifme 
tombée fur elle. Mais pour ne point fortir de 
la question préfente, mille occafions ont fait 
voir que la faignée du bras avance dans les 
perfonnes du fexe l’évacuation qui leur eftfin- 
guliere 5 & que dans les tems que cette éva¬ 
cuation celle dans un certain âge, la faignée 
du bras les foulage fouvenc avec moins d’in¬ 
convénient que celle du pied ; parce que celle- 
ci accumulant trop de fang dans les parties 
baflès, où il commence de fe ralentir, elle oc- 
cafionne des dépôts dans ces endroits, qui traî¬ 
nent après eux d’érranges fuites. Enfin il eft 
ordinaire que la faignée du bras a plus d’effi¬ 
cace 8 c même plus de fuccès pour la cure des 
pâles - couleurs , fur-tout dans les jeunes per¬ 
fonnes qui feront ou trop jeunes encore ou 
trop répletres, que la faignée dif pied, laquelle 
eft fujette en pareille conjoncture à augmen¬ 
ter le. mal; & cela parla rarfon qu’il eft plus 
beioin alors de modérer la précipitation du 
fang,& d’en amoindrir le volume, que d*en 
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augmenter l’abondance & l’impécuofité. C’eft Médecine 
qu’à le bien prendre , la Médecine eft comme ce que c’eft* 
un jeu d’Echecs où toute l'habileté confifte à 
bien mener &. à bien placer les pièces ( ce iont 
Tes remedes ) pour placer ou déplacer des hu¬ 
meurs. 

LXXI. Ainsi l’adreflè d'un Médecin doit être 
dans le Içavoir-faire , pour mettre à propos en 

mouvement les puiflances qui régiffent l’œcon©- , , 

mienaturelle.Çe font les forces des Solidcsdont e *5,. 
il faut qu'il fçache à propos faire joiier les ief- c j“^ 
forts qui doivent broïer le fang & le triturer en 
l'atténuant, pour le mettre en proportion.de vo¬ 
lume & de mouvement avec les fécrétoires, & à 
portée de s’infinuer dans leurs diamètres. Ce 
n’eft pourtant point qu’on entreprenne d’alïu- 
jettir la nature pour faire fes guérifons, à des 
raifons artificieufes ou de pure fpéculation j 
mais on voudroit faire prendre dans les loix 
méchaniqucs de la nature, les raifons des gtié- 
rifons qu’opérc la Médecine. Ce n’effc donc 

Î ioinc alîujettir par le fyftêmc de la Trituration 
a maîtrelfe à la fervante > c’eft-à-dire, la nature 
à la railbn , mais faire fuivre le raifonnement Elle n’af- 
de la Médecine , ou les raifons de fes réunîtes, fujettit pas 
des loix de la nature. Enfin, en tout ceci l’on ne la nature à 4 
fait courir aucun rifque, foit aux Malades > foit 13110 ”* * 
au Public, à qui on pouvoic s’expofer tout au 
plus de donner des explications, ou des étiolo¬ 
gies moins brillantes, parce qu’elles feroienc 
moins lumineufes à l'imagination ; mais elles 
font fondées en fuccès bien fûrs , & elles n’in¬ 
duiront perfonne en péril, foit pour le prefent, 
foit pour l’avenir. 

LXXII. Car la faignee du pied tant idolâ¬ 
trée de nos jours, mife à toute épreuve fur les 
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corps foibles ou forts, jeunes ou vieux, de roiït 
fexe, & de quelque tempérament que ce foir, 
n’en quitte peut-être point le genre humain 
pour les maux qu’elle lui fait par tant de viéli- 
mes qu’elle lui immole -, car livré que l’on s’effc 
aux Fluides, ne font-ce point peut-être des af- 
foibliflêmens fecrets qu’on occafiortne dans 
l’équilibre & le ton des Solides , dans le courant 
de la circulation, & dans la diftiibation des 
humeurs, qui le ménacent pour l’avenir ? Ne 
font-ce poinr des femences de mille infirmiez 
que l’on jecte aujourd’hui dans les vifeeres des 
vivans, qui palîeront à leur poftéricé, pour ger¬ 
mer en leur tems ? Car trop heureux encore s’ils 
étoient les feuls en qui elles fe développaient ï 
Maisqui peut répondre que ces affoibiiiîemens 
commencez dans les peres & dans les puifihnces 
principales de leurs corps, ne germeront point 
comme des pui(lances cachées avec les corps de 
leurs enfars? Suivant cette idée, la faignée du 
pied ainfi défordonnénknt pratiquée, (croit un 
mai moindre pour le monde d’aujourd’hui, que 
pour celui de l’avenir. ' 

T.XXIII. Le foupçon pàïort grave , mais il 
n’cft point malignement imaginé, quand on 
eft bien perfuadé de l’attention que le doivent 
les Médecins pour fe précautiouner contre 
les impreflions dangereufes que peuvent laifl'er 
dans les vifeeres des remedes capitaux. Les 
corps de jeunes Filles, par exemple, que l’on 
fotimet indifféremment à tant de faignées du 
pied, précoces pour des âges où l’on doit tant 
rcfpc&er l’équilibré dans lequel (e mettent les 
parties en s’arrangeant pour s’achever décroî¬ 
tre , ces jeunes corps font de 6 pelotons de vaif. 

féaux imbibez de Fluides, dans le leciet du tilfu 
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fpongieux-véficulaire des parties bailès, & cesMéchanumâ 
vaifleaux doivent le développer & s 1 'étendre 

avec les Fluides qu’ils concentrent, fuivant ^ ts nes fin cs , 

directions de la nature, pour les tems marquez 
par elle > & dans tous les fens qui entrent dans 
le plan de Ton œuvre j c’eft un épanoiiilîement 
ou une expanfion de canaux tendres & mous , 
qui s’opère par la vertu Syftaltique des Fibres 
qui font la trême ou le tilfu de ces tendres or¬ 
ganes. Par conféquent c’eft une machine àref- 
fort que le corps d’un enfant, laquelle s’arran¬ 
ge encore dans fes pièces, & dont la forae dé¬ 
pendra du ton que fes fibres auront acquis. Mais 
difpofition rcflembla-t-elle mieux à un aflem- 
blage de canaux pleins, c’eft-à-dire donc à 
cette Pléthore fécrette des parties poreufès, que 
le fçavant M. Stahl regarde comme celle qui 
fert au complément de la circulation, puif- 
qu’elle ne peut fe parfaire qu’au moïen du mou¬ 
vement tonique, qui place les fucs dans ces me¬ 
nus vaiflèaux. Après cela fera-t-il rien de plus ^({espar- 
important pour la manutention des règles detîesàconfer- 
cette œconomie animale, que de confeivcr en ver» 
force ce reilort ou ce ton des parties,tandis qu’el- 
les croilfent encore ou qu’elles ne font point 
encore parvenues au terme de leur croifïânee. 

LXXIV. S 1 après cela l’on fait ces réfle¬ 
xions, que c’eft une fubftance poreufe que celle 
des vifcéres, qui ne font que des tiflus de capil¬ 
laires j que les vifcéres font les fiéges & les or¬ 
ganes des principaux fécrétoires du corps hu- p art ; es p 0 . 
main -, enfin que ces lecrétoires avec leurs orga- r eufes, prô¬ 
nes font placez la plupart, & finguliérement près aux vif- 
celui qui diftingue le fexe, dans les parties baf-ceres. 
fes j ne devient-il point manifefte qu’il n’eft 

guércs de parties où il fort plus facile d’affoiblk 
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le ton de ces vaifl’eaux,? Ne fers-te donc point 
ün des mauvais effets que produira le volume 
ou le poids du fang qu’atrirerâ fur eux la fai-* 
née du pied faite prématurément fur de jeunes 
lies ? De-là s’enfuivra l’altération de leur vertu 
Syftaltique , laquelle travaillant mal ou à con- 
tre-fens les fucs que doivent tranfmettre les 
capillaires, elle jectera les fondemens d’infir- 
mitez d’autant plus incurables , qu’elles auronï 
leur £ége dans les Solides ,& qu'elles naîtront 

«usE£S! a sv“ fans s 0 ' 0 " r swiiim ta 

effet avec ces jeunes corps, elles ne fe mamfefte- 
ront que dans le rems où les fécrécoires propres 
au fexe, qui auront à entrer en fonction en 
certains âges, ou manqueront à leur devoir» 
ou le feront mal. Ce feront enfuite des éva¬ 
cuations manquées, en retard ou perverties, 
des obftruéfions, des tumeurs , des glandes 
durcies, des bouffiflùres ; tous maux dont on 
jette fouvent les caufes fur un mauvais laît » 
lorfqu’ils ne feront que les fuites des atonies 
qu’auront laifîées dans ces jeunes enfans dé 
fréquentes faignées du pied prématurées. De- 
Incid'è (ipparere arbitror , qu'à A foins Jpafmus & 
fimplcx Atonies &qnal/ilem , liberum ac proportio- 
natum fanguinis, omnifque generis Fluidorum 
motum turbando ac pervtrtendo , univerfam vi¬ 
tale m xconomtam fubruant ac dejlruant *. C’eft 
au naturel la del’cription des defordres que peut 
Jaifferdans les vifcéres de jeunes perlonnes la 
faignée du pied, en attirant le fang fur des par¬ 
ties qui en font naturellement pleines , fur-tout 
dans les perfonnes du fexe. Qu’en arrivera-t-il 

* Frédéric Hoffman, Ration.Syfiematic, tom. III. 
pag. 48. - * 
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donc dans une maladie comme la petiteVérolefsang ralenti 
où le fang étant tout en ftafés' t , en congédions, dans la peti- 

en phlegmons, ces mêmes parties deviendront te Vérole, 

engorgées par un fang épaifii, tout fait pour 
combler l’engagement de ces vailfeaux ? Soir 
donc à la bonne heure, qu’un jeune enfant du 
fexe échappant aux dangers prefens de la fai— 
gnée du pied > forte heureulemenc de la petite 
Vérole, fera-r-il hors'de raifon de craindre que 
des vailfeaux dont le ton aura été mis à une 
telle épreuve, par la crue de fang qui y auraete 
attirée, ne fe puilfent relîentir, toute fa vie, ou M ^ 
du moins en des oçcalîons graves, de cette • d p 0 ur i cs 
mauvaife imprelîion ? Ce fera fur-tout dans le | eunes filles, 
tems que les fécrétoircs particuliers au fexe 
viendront à fe développer ; car alors leurs dia¬ 
mètres pervertis, leurs fibres forties de leurs 
directions, ou forcées dans leur ton, éxecutc- 
font mal des évacuations fi indifpenfablement 
nécellaires à la fanré de ces jeunes perfonnes. 

Ce feroic d’fieureufes guérifons fujettes à de 
malheureufes coriféquepees, & l’on doute que 
le Public fe fentit un jour fort obligé aux Aur 

leurs de pareilles guérifons. 

LXXV. Le Sexe trop aflùjetci déjà à tant 
d’infirmitez qui leur font propres, fe trouye- 
roit ainlî expofé à de nouveaux dangers ; car 
pn fond d’amoliilfement refté dans les vailfeaux 
des organes qui font finguliérement deltinez 
à la conferyation de leur fanté, deviendroit 
çncore celui des maux qu’elles encoureroient - 

dans des rems de grolletles ou de couches. C’eft Fem ^ es 
que dans ces occafions les fibres ont plus befoin 
de fermeté & de rdfort, ou d’un ton plus fer¬ 
me, pour fouteniravec un volume de fang re¬ 
tenu‘pendant la grofTdfej le poids de coips 
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d’un enfant, qui n’eft guéres moins de neuf liè¬ 
vres pefant. Ainfi les vaiileaux doivent redou¬ 
bler de vertu Syftaltique, tant pour fe défaire 
de ce double poids, que pour fe remettre en 
force après les couches, pour reftitucr au cou¬ 
rant commun de la circulation un fang ralenti 
pendant neuf mois. Mais le mouvement toni¬ 
que de ces vailfeaux, qui auroient eu tant à 
fouffrir dans un trop jeune âge, où on l’auroit 
furchargé par des fàignées du pied précoces , 
ne s’en rclîèntiroit-il point dans ces occalions ? 
& en fuccombant à ces nouveaux efforts, ne 
deviendroit-il point la caufc des plus grands 
malheurs en ce genre ? Car il n’eft: point de 
maux plus incurables, que ceux qui ont leur 
fource dans l’indifpofition ou Iç vice du fuc ner¬ 
veux , ou leur fiége dans les parties Spermati¬ 
ques. Or les fibres font de ce genre, & ce font 
celles précifément qui fontletifiù des capillai¬ 
res de la fubftance poreufe ; lefquelles aïant 
fouffert un premier échec dans un bas âge, 
fe relèveront mal-aifémcnt dans un âge plus 
avancé, fur-tout dans une occalion de vigueur, 
où ils ne trouveront point de quoi fournir à de 
nouveaux efforts. Si l’on ajoute que ces per- 
verfions ou déchets dans le ton primitif ou 
originaire des parties Spermatiques, nefe font 
jamais fi aifément que dans le tems que ces 
parties fe forment ou fe développent dans le 
fein des Meres; parce que là ces fibres fe ran¬ 
geant 8 c prenant leurs premières attitudes, elles 
fe dérangent aifément, ou en fortent pour fe 
transformer à la piéfence de quelque objet qui 
frappe l’imagination & la furprendj&t ne fera-ce 
point un autre danger pçur les enfans*qui naî¬ 
tront de ces meres ? Car les Solides primordiaux 
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des enfans fe moulantfur ceux du fein des mè¬ 
res qui les renferment & les travaillent j il ar¬ 
rivera par une fuite naturelle, que les organes 
des enfans de ces meres contracteront un fond 
d’aflbiblifl'ement qu’ils auront tiré de leur l'ein. 

En conléquence la rrême, pour ainfi dire , de 
leur vie , ou le tiflu naturel des parties originai¬ 
res, devant former d’abord laconftitution des 
corps des enfans, & enfuitc leur tempérament, 
l’eroit une fource de maux fans nombre, & tout 
cela par le vice ou l’aliénation deda vertu Syf- 
talriquc qui auroit été altérée dans fa fource. 
L’exemple des enfans en qui le tiflu 8 c le ton 
des fibres nerveufes fe dérangent & s’altèrent preuves, 
fi étrangement pour les avoir trop ou trop tôt 
appliqué à l’étude, feroit une preuve de la 
facilité avec laquelle le genre nerveux, quoi¬ 
que déjà plus avancé dans fa formation, fe per¬ 
vertit dans le ton de fes fibres, puifque ces 
enfans demeurent fujets à des mouvemens épi¬ 
leptiques & iemblables dérangemens de cer¬ 
veau. 


LXXVI. Tant d’afFe&ions hémorrhoïdale 9 
qui fatiguent fi étrangement les deux fexes 9 
prendront encore leurs origines dans l’affoiblif- 
fement du mouvement tonique, que les fai- 
gnées du pied trop fréquentes ou prématurées 
auront attiré fur les vaifl'eaux des parties infé¬ 
rieures,par la charge de fang qu’on y auroit aufli 
attiré par cette manœuvre indiferetee , parce Ttn p r 0 p 0r _ 
qu’il leur auroit impofé un travail au-defliis t j onn é a la 
de leur ton ou force naturelle. C'eft que la fon<âion 
vertu Syftaltique de ces vaifl'eaux n’étant def-d’unorganç. 
tinée qu’à faire circuler un volume de fang 
proportionné au reflort de leurs fibres, rien ne 
peut tant intérefl'er ce ton , le forcer & l’abat- 
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tre, que de lui demander d’excéder la puiflknee» 
en lui donnant un furcroît de fang à tranftnet- 
tre. De-là viendront ces vains efforts hémor- 
rhoïdaux, molimintt h&morrhoïdalia , comme 
les appelle fi à propos M. Stahl, & qui font 
des cflàis impuiffants des vaifleaux hémorrhoiT 
daux, pour ouvrir une ififue à un fang aeem- 
niulé & ralenti dans leurs capacitez, qui en 
Affe&ioiïs font furchargées. Or un pareil travail coû- 
Jiémorrhoi- tcra infiniment davantage à ceux en qui 1 eton 
«dates atti- ou l’élaftieité des fibres de ces parties aura été 

fafgnees du aff°iblie par des faignées du pied -, & pour cela 
pied. douleurs, les fiatuofitez , les gonflemens, 

les opprefiions, les coliques, & fôuvent des 
vomiffemens de fang, s’augmenteront d’autant 
plus dangéreufemenr dans ces tems livrez aux 
faignées du pied , que ceux qui leur donnent 
la vogue ne font pas moins paiïïonncz pour 
purger fouvent les premières voies. Par une 
fuite donc des mêmes préjugez, ils accuferont 
Par les pur- ces malades ( qui font peut-être de leur façon ) 
gâtions. d’embarras dans les premières voies, & guidez 

par cette malheureufe fuppofition, ce fera à 
force à'émétiques , de purgatifs , & de fondants 
qu’ils attaqueront ces maux. Mais bon Dieu ? 
avec quels inconveniens ; car de s’en prendre 
aux humeurs ou aux Fluides , lorfqu’il eft né- 
ceflàire de traiter les Solides en les pacifiant, 
ou en relevant leur ton , elt-çe guérir les maux î 
eft-ce multiplier les maladies ? 

LXXVII- Mais fi , éclairé par la fcience 
des Solides appliquée au Méchanifme de la 
fubftance poreufe des Parties, on découvre 
tant de péril dans cette forte de faignée du pied, 

on apperçoit en même tems à l’éclac de ces 
mêmes lumières, une rdlburce bien utile dans 

CÇ 


gâtions 
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ce même Méchanifme. C’efè un fond prefque parties j>«- 
inépuifable de fucs nourriciers qui font en ré-reufes, té- 
■fcrve dans le tiilü fpongieux.; rdlbmce plus fervoirs. 

<jue fuffifante pour fuppléer aux déchets du 
dan g , quand il s’en fait ou par les hémor¬ 
rhagies , ou par de fréquences faignées. Le 
reproche ordinaire là-deflus ( car il eft dans la 
bouche de tout le monde à la feule mention 


. de la faignée ) elle épuife, dit-on , les forces, 
elle prodigue le tréfor de la vie. Le fondement 
de cette accufarion eft l’opinion commune que 
la malle du fang. n’efi: que d’environ z f . livres ; Quantité 


plus forts, l’on demeure effrayé de voir un Mé¬ 
decin plus dépenfer du fond de la nature, qu’il 
n’en reçoit félon ce calcul. Deux célèbres 
hiftoires du fçavant M. Biamchi * perfuade- 
roient prefque de cette profufion. Dans l’une 
ce fage obfèivateur rapporte qu’une fille de 40. 
ans devenue infirme, comme il eft ordinaire 
au fexe dans cet âgefut contrainte de fe lait- 
fer faigner, quoique fans fièvre. fept cens fois, 
tant du bras que du pied , dans l’cfpace de 14. 
ans, que chaque faignée étoic d’une livre, & 
que cette fille vivait encore, quoique maigre, Hiftoires 
mais (ans être ni foible, ni pâle , Si lans avoir Sa'gnées 
perdu l’accident régulier du lexe Dans l’au- P r0 ^ ieu es 
tre hiftoire, une Religieufe non moins infir¬ 
me, vers le même âge , & pour les mêmes rai-, 
fons, a été faignée fans en mourir quatorze 
cens fois dans i’efpace de huit ans ; il n’eft 
point marqué de combien étoic chaque fai¬ 
gnée ; mais ne fuifent-elles que de la moitié 


de-forte qu’en comparant la quannt-c de fang du5an g c 
qu’évacuent les faignées réitérées , avec les lc cor P s * 
if.livres que l’on n’accorde qu’aux corps les , 


- * Hift. Hepat. p. 69^. 69s• 
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de celles qui ont été faites fepc cens fois, ce 
feroic 700- livres de fang répandues dans l’ef- 
pace de huit ans, ce qui feroic avoir vuidé dans 
l’efpace de huit ans, 2,8. fois au moins tout le 
fang d’un corps humain le plus fort. Le fÿflê- 
me des humoriftes fe tire mal de pareilles dif- 
ficujcez j parce que faifant faire le fang par le 
fang lui-même j & ignorant les fources, les 
cauTés Scies maniérés de fa reproduction, ils 
Voyent fon imp uiüance en ce genre , en le fai¬ 
fant maître en propre de fa reproduction. Il 
n’en efi pas de même dans le fyftême de la Trî- 
turation ou des Solides, il découvre un riche 
fond pour remplacer ces énormes pertes ; c’eft 
dans a fubftance véficulaire des parties poreu-, 
fes , où il fait voir autant de rélervoirs qu’il y a 
de façhets véhiculaires, & autant nombreux que 
Je font ces menues capacitez. Ce font donc de 
petits organes, ou de petits canaux à relforr, 
toujours pleins d’un Fliîjcîe fanguin nourricier, 
dont n’étant que les dépohtaires , ils fe dé- 
gorgent & fe défempliflênt par leur vertu de 
Syltole ou de mouvement tonique, dans les 
grands vailfeaux. 

L X X V III- Mais ce Méchanifme ingé¬ 
nieux, qui entretient journellement la circula¬ 
tion du Sang pour l’entretien de la vie , eft le 
même qui la conlerve contre les menaces de la 
mort dans les pertes de fang & les hémorrhagies^ 
fi fréquentes parmi les malheurs ou les accidens 
de la vie. Ainfideces réfervoirs il paflê conti¬ 
nuellement dans les grands vailfeaux de quoi 
remplacer fuffifamment les pertes qu’ils font» 
fuivant les loix de la nature, pour l’entretien 
pu la croiflànce des parties. Il le prépare done 
tous fes jours dans l’eftomach > non-feulemenc 
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les Tues nécefl'aires' à la vie , pour l’entretien du 

volume de la malle du fang dans les grands 

vaiflèaux, mais encore pour en remplir toutes 
1 / /-*- • 1 • r t r 11 * Reflources 

les vencules qui compolent le rond des parties ; jg f ucs ^ans 

de-forte que c.’efl: par le gonflement & la dila- les hémor- 

ration de ces fachets véficulaires, à mefurerhagies. 

qu’ils fe rempliflent de ces fucs, que fe forme 

le volume , l’habitude & la malle ou le poids 

du corps. Ces fucs dans les adultes j tant qu’ils 

font en fanté , font donc comme de trop 

ou vacants ; mais alors n’ayant rien à faire 

qu’à entretenir l’embonpoint du corps, en 

circulant continuellement dans les grands vaif- 

féaux , ils deviennent en même temps une ref 

fource toujours préfente pour la confervation 

de la vie , dans les occafions qu’il y vient faute 

de fang ;car alors ils viennent à fon fecours , 

& fuppléent largement à fa difette. Ici donc 

paroît l’étrange mécompte où l’on efè dans le Mécompte 

monde lut la quantité du fang, puifqu’il eftfmla quau- 

prouvé qu’il y a au moins deux fois plus de tité du fang. 

Fluides lànguins dans les vaiflèaux Capillaires, 

qu’il n’y a de fang rouge ramaflë dans les 

f rands vaiflèaux, luivant le calcul du fçavant 
1 .Keill,(æ) qui fait voir que le poids des Flui¬ 
des dans le corps humain furpafle de beaucoup 
celui des Solides. M. Hoffman (b), aufli éclairé 
en Phyfique, qu’habile en Médecine, définit 
cette proportion des Fluides avec les Solides, 
çn montrant qu’elle efl: comme 1. à 3. de 
maniéré qu’il efl: contenu dans les vaiflèaux 
deux parties de Fluides pour une partie de 
Solides qui les contient. Il poullè la démon¬ 
stration plus loin, en déflniflànt que cette pto- 

Ç») Kjill , Tentamina. 

(J>) Hoffman, Medic. Kational. tom. III. 
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portion eft celle,qu’un corps pefant i f o■ livres 
de matl'e en général , aura ioo. livres de Fluï- 
des pour 50. de Solides. Voilà donc la quan¬ 
tité fi ample de Fluides,qui paflé des Capil¬ 
laires dans les grands vàiileaux, & qui vienc 
remplacer le fang à proportion qu’il s’en perd 
ou s’en répand. Après ces réfléxions, il eft évi¬ 
dent combien de fang peut fe perdre & fe ré¬ 
parer facilement (ans préjudice de la vie; car 
il ne faut pour cela que lé reflbuvenir que tant • 
que le relïort des Solides n’eft point altéré , le 
broiement des luesfubfifte en fon entier, êc 
la vertu Syfidltique fubfiftant en même tems 
dans les Capillaires , ces lues nourriciers digé¬ 
rez coin me il faut , palîent continuellement 
dans les grands vaifi'eaux & y deviennent fang : 

Vertu de la En faut-il davantage pour la confection de 
Triruratio n. la vie , & pour appereevoir la part eflcntielle 

’ qu’y a la Trituration ? . 

LXX 1 X. Cette réparation fç fait donc aifé- 
ment, en ce que la force du mouvement toni¬ 
que fubfifte dans les Capillaires en même tems 
que la Syftole dans les grands vaifleaux, & le 
moyen en eft fimple , corrfiftant dans une feule 
& même Syftole, qui continué la circulation da 
fang des petits dans les grands vaifleaux ; de- 
forte que la même olcillation paûànt des uns 
aux autres, le trajet du fang des parties éloi¬ 
gnées vers le cœur fe fait tout uniment, & 

nfcillation qu’au tant qu’il en fort des grands vaillcaux, 
unique dans autant il y en rentre de la part des petits. Mais 
les grand s & cet abord de fucs fubhdiaires , que la nature 
les petits fient comme des relais pour (es bcloins dans 
vaifleaux. réfervoirs fecrets des Capillaires y fe con*- 

çoit parfaitement par la difpofition mechani- 
que de toute l’habitude du corps en general 4 Sc 
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de celle de chaque vifcere en particulier. Car 
comme il eft des enveloppes communes pour 
tout le genre mufculeux-membrxneux, qui tien¬ 
nent toutes les parties terrées les unes dans les 

autres j & la moindre Fibre * ayant fa tunique _> 

en propre, tout eft prellë dans le corps par une 

Force élaftique & commune j ainlî c eft un état 

de preffion générale, qui fait que tous les vaif- 

feaux, par-tout où il s’en trouve , font obligez p re fif 10 n gë- 

de fc dégorger des fucs qu’ils contiennent. Ce nérale par 

dégorgement eft une forte de décapulettion ou tout le corps 

dttrmfvajation , en ce que chaque vélicule qui 
entre dans la ftru&ure de la fubftance des par¬ 
ties eft valculeufe & qu’étant entr’ouverte 
dans fa voiline , elle lui transporte la portion 
de fucs qu’elle a reçue des Capillaires $ de-forte 
qu’il n’tft point de vaifleau, tant délié fût-il, 
qui ne fournilîë fon contingent de fucs, pour 
recruter le fang des grands vailTcaux à propor¬ 
tion qu’ils en perdent. 

LXXX. Cettb Méchanique peut par acci¬ 
dent devenir fautive, dans les perfonnes trop 
replettes, par exemple, en qui les capillaires 
fe feront gorgez de fucs entalîëz de longuè- 
main i car alors ces vailI'eaux,pour être trop di¬ 
latez, ont trop peu de Syftolc pour pouvoir 
lâcher ou cxpulfer continuellement leurs lues. 

Par cette raifon la foiblefîé prend ordinaire¬ 
ment aux perlonnes pléthoriques dès la pre¬ 
mière iaignée qu’on leur fait, & alors ceux qui 
feront moins au fait de l’aétion des Solides, 
crient à la foibled'e, à la paucité du fang , à fa Foibleffit 
coagulation ; c’eft qu’ils ne font guidez que dans la fai- 
par l’idée des Ilutdes , au lieu que s’ils avoient S nee * 
appris à ne les connoître que pour les fubalter- 

# Vide Santorini , de Fibrâ. 
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nés des Solides ^ ils fçauroient qu’ils ne tien¬ 
nent que par précaire leur mouvement de cet¬ 
te puiiî'ance leur maîrrdlê, qui les prdlant SL 
les agitant continuellement, les tient en Ha¬ 
leine dans leurs marches, pour les empêcher 
de, s’arrêter nulle part. Ils s’arrêtent donc, 
quand, comme dans les perfonnes trop replet- 
tes, cette puiflance languit. 

LXXXI. Dans ce même principe fe voit 
la raifon de l’erreur qui a coûté la vie à de* 
milliers de perfonnes en tems de perte, où l’on 
In tems de prononce hautement que la Saignée y eft con- 
Pefte. traire , parce que les malades tombent en foi- 

bleffe dès qu’on les faigne. Il ne faudroit que 
faire cette première réfléxion, qui eft à la por¬ 
tée de tout efprit, que ces maux fi foudains 
furprennent les .hommes précifément dans le 
tems de leur plus parfaite fanté ; ce font même 
des tempéramens les plus replets, qui font 
Raifons ti- les premiers pris, c’eft-àv dire donc lorfque 
rées de la Sy.Ja fubftance des parties eft gorgée de fucs aoon- 
ftoJe gênée. j ans} vineux , fpiritueux /elartiques j dans cet 

état le fang ne revient pas aifément de l’habi¬ 
tude du corps, parce que la Syftole des vaifleaux 
étant gênée & fufpenduë dans les Capillaires, 
caufcrengoiiementoù font leurs capacitez.Auftl 
les grands Praticiens nosPeres,inftruitspar la 

Nature elle-même,& convaincus de fes reifour- 
ces qu’ils avoient éprouvé fans les penetrer, ne 

s’interdirent jamais la Saignée pour de fembla- 
bles accidens. Ils fe mettoientau-deflus de la 
terreur du vulgaire,& foutenus de leur bon fens 
& de leur ufage, ils fe contentoient de préve¬ 
nir les dangeis de la foibleflê, en recomman- 
' Mettre le dant de mettre le doigt fur la picquure , pour, 
doigt fur la difoient-ils, donner le tems au fang de fortnz 
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Jjetit-à-petit fuivant le pouvoir d’une nature veine fU*- 
accablée; mais en effet pour donner le terns à l&née» 

Vertu Syftnltiqué des capillaires île fe rappeller à 
elleitnême , pour faire rentrer tous les vaiflêaux 
ou leurs fibres en ofcillation , & par ce moyen 
reftituer la circulation , qui étoit interrom. 
pue des Capillaires dans les grands vaiffeauXi 

LXXXII. Une autre raifon que l’on trou-, 
ve encore ici ÿ c’eft celle pourquoi il y a des 
rerfonnes qui tombent en convulfion dès qu’on 
es faigne. Ce font de ces corps vifs, pleins Convulfion 
d’un fang bouffant élaflique j, lequel jailli fiant dans la fat» 
trop rapidement, fait un vuide trop prompt S neCi 
dans les grands, vaiffeauxj à quoi revient i’ob- 
fefvation d’HiPPQCRATE , que la convulfion 
vient d’inanition : mais "pour peu de temsqué 
l’on donne auxfucsdes petits vaiffeaux de re* 
pafl'erà proportion dans les grands, ces con-> 
vulfions cefi'ent & ne font de nul danger; en 
effet, elles n’arrivent guéres qu’à la première 
faignée, de-forte que plufienrs que l’on effc 
obligé de faire dans la fuite , ne font point fu- 
jettes à cct accident. 

LXXXI1I. C’est ainfi que dans le fyflcme 
de la Trituration ou des Solides , l’on pare aux. 
reproches vulgaires contre toute faignée en 
général. Mais on en tire encore un grand 
avantage ; c’eft de diffiper l’atroce àccufation La faignée 
d’hydropifie, fi communément portée contre la n Ç fait pas 
faignée. L’obfcrvation toute feule auroit dû la * hydropifi®* 
difculper de cet inique ioupçon ; puifqu’îl efl 
fi fort d’ufage de voir d’énormes pertes de 
fang en tout genre, qui ne font fuivies d’au¬ 
cune bouffiffure, & les Praticiens en fçavent 
la raifon : C’eft que pareilles évacuations n’at¬ 
tirent des enflûres, que quand quelque Y'" 

È iiij 
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a contrarié quelque vice, parce qu’alors ce font 
des obftru&ions qui retardent la Syfiole des 
▼aifl'eauxde renvoi, c’eft-à-dire, de ceux qui 
ramenant le fang au cœur, empêchent les Jîœfes 
ou ralentiffemens qui occafionnent les épan- 

ïaux de i a chemens de férofîté. Car l’idée commune fur 
eaufe que l’hydropifie eft autant faulî'e en théorie, que 
Fon donnepernicieufe en pratique. On regarde cette ma- 
à l’hydropi-ladie par fon produit qui eft de l’eau , & fous 

l’idée de crudité , que l’on donne pour l’effet 
d’une coétion ruinée dans le Sang qui tour 
neroit tout en eau : On fçait pourtant que le 
fort des yvrognes eft de périr par l’hydropifie 
accompagnée de dureté au foye, de-forte qu’on 
leur trouve ce vifeere brûlé ou comme cùlti- 
né ; cela refltmble-t-il à un réfroid ifiement ? 
fur-tout fi l’on ajoute cqü’il eft très-rare que 
des buveurs d’eau deviennent hydropiques. 
Les annonces d’hydropifie favorifent aufii peu 
Signes de cette idée de crudité. Ce font des urines rou- 
ehaleur an-ges comme du fang, briquettées, falines, tar- 
noncent. tareufes, précédées communément de quelques 
1 hydropifie. p n pp re ^ ons (dnguiries, comme à"hémorrhoïdes > 

&c. Les endures des femmes grofies finirent 
même ordinairement par l’évacuation fangui- 
ne des fuites des couches ; enfin les bouffilfurea 
dans les pales-couleurs font accompagnées de 
faignemens de nez, de crachemens & de vo- 
miflemens de fang ; tant il eft vrai, luivanc 
l’obfervation de gens verfez en pratique, que 
la partie rouge du Sang fe montre en faute dans 
rm ,a e ces cas, comme pour les avertir du dérange- 
«lufang en ment qu’elle fouffre, & de fa défunion d’a- 
fautedans JesVec fa partie blanche , qui la quitte & s’échap- 
bouffiffiires. pe d’elle pour aller fe répandre à l’avanture par 

où elle peut. C’eft donc une gêne ou une con¬ 
trainte dans les Fluides, qui paroit dans, eet 
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te maladie , ou quelque vertu Syfialtique dé¬ 
rangée qui les poulie hors de leurs directions 
& dans des routes étrangères, où la férofité 
n’étant que d’emprunt ou par fouffrance , elle 
fait une maladie. C’eft l’hydropifie, qui autant 
que toute autre dépend des Solides , à caufe 
de l’aliénation de leur vertu, qui étant per- Solides, eau» 
vertie ou détraquée, met ladéfunion entre les le de lhy. 
parties de la malle des humeurs. Que le Sang dropi îe, 
donc, après tout ce qu’il aura eu à efl'uyer 
dans unemaladie aiguë , par exemple, fe trou¬ 
ve à la fin épaillï , brûlé, appefanti, & en con- 
féquence ralenti dans les capillaires , par le roi- 
.dillement des membranes, dont les Fibres 
déchues de leur foupleffe naturelle , feront 
forties de la direction qu’elles tenoient du 
Mouvement Tonique, fa partie rouge concen¬ 
trée alors & refi'errée en elle - même, fe répa¬ 
rera de fa blanche, parce que le même relier- caufe de 
rement en prclîant la rouge , poulie la blan- l’hydropifie, 
che dans les lymphatiques ; & ce s vaifîeaux 
étant fins nombre dans les membranes, ils 
diftilUnt l’eau de toutes parts fur les parties 
ou dans les cavitez voilïnes. 

LXXXIV. Pour donc prendre une jufte 
idée l'urce qui fait une hydropifie, il faut 
.démêlerce qui arrête la partie rouge du Sang 
d’une part, & ce qui de l’autre en fépare la 
partie blanche. Cette double caufe fe trouve 
dans les capillaires de la fubflance poreufe y x. 

ou dans leur vertu Syfialtique jcelle-là qui doit 
renvoyer le Sang dans les grands vaiffeaux, 
quand les diamètres s’en trouvent fouples 6 c 
dans leur ofcillation naturelle ; mais cette 
vertu de renvoi fe trouvant affaiblie , parce 

que les diamètres des capillaires ont été oui 

U < R v 




106 DîlCOÜR! Priuminairî 

Détail là- forcez , ou font tombez dans l’atonie , elle r<?; 

tarde le cours du fang, & la partie rouge re- 
taidée remplit & comble leurs capacitez. C’eft. 
une digue qui fermant le paflàge à la partie 
blanche dans les vailleaux languins, l'oblige 
d’enfiler les routes où elle fent moins de réfif- 


tance -, ce font les Lymphatiques à travers lef- 
quels elle va inonder les parties voifînes. Ici 
donc paroît une univerfalité de puiffance dans 
les Solides, qui dirige la circulation du fang, & 
la diltribatiôn de tes fuçsjufques dans les par¬ 
ties du corps les plus menues. Dans elle donc 
fe trouve au/Tî la raifon méchaniquc de la dé~ 
funion de ces fucs : Ainlî ayant compris la cau- 

Fiirtîe c ^ cntra ^ entlc dans les vailleaux languins 

ge^du P art * e rou g e du fang, qui en comble toute 

ralentie , & capacité, c’eft toucher au doigt comment & 
comment la pourquoi les Lymphatiques fe prêtent néceflai- 
férofité s’en rement à la lérolité pour lui lervir d’illuë. 
échappe. LXXXV- De ce même principe fe tirent les 

caufes des fluxions 8i cctterrhes , des fontes ou col- 
liquations,qui apportent tant d’embarras dans la 
cure des maladies aiguës & chroniques ; de-lorte 
que, lansrien imaginer de fuppolé, l’on trou¬ 
ve dans l’indifpolîtion dcsSolides déjettez, irri¬ 
tez ou alfoiblis, les fources de maux três-obfcurs 
dans leurs caufes & très-difficiles dans leurs gué- 


Fluxîons r if° ns - Ces étiologies, outre qu’elles n’ont rien 
leurs caufes!que de naturel, s’accordent parfaitement avec 

les obfervations & les réglés de pratique, de 
maniéré qu’on a moins à craindre d’être dé- 
favoiîé par ceux qui font verfez en maladie, par- - 
ce qu’ris reconnaîtront combien font confor¬ 
mes à la cure de l’hydropifïe , par exemple , 
les raifons qu’on vient de donner de ces caufes. 
i°. O a a fait remarquer > & il effi vrai, qu’it 
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eft rare qu’une hydropifie fe forme d’elle-mê- Le te ms 
me, ou dans les comnaencemens d’une ma la- cùcommen- 
die, ce qui eft dire qu’elle ne fe fait point dans ce .une hy- 
les terris que la circulation du fang commence dropifie» 
à fe déranger dans les grands vaifièaux; qu’au 
contraire, elle fe fait fur la fin des maladies, ce 
qui eft lorfque le fang a pris fes engagenrens 
dans les extrémitcz des artères fanguines. z°. 
Conformément à cette obfervation capitale, 011 
ne voit guêpes mourir d’Hydropiques (ans avoit Obfervatîw 
rendu du fang par quelque endroit du corps, 
loit par le nez, (oie par la bouche ou par ailleurs. 

Il s’eft vu dans des hydropifies afeites, 8 c 
encore dans des hydtocèles, couler du fang au 
lieu de férofité par la ponction , quelquefois 
aufTi du chyle au lieu d’eau -, autres preuves qui Canfê de 
Montrent combien la caufedes hydropifies dé- l’hydropifie 
pend des artères ou des grands vaill’eaux. 4 0 . dans le fang. 

Ceux qui naitent-des maux Vénériens rendront obfervatioii* 
témoignage de ce qu’orr obfervc fou vent dans 
les gonorrhées les plus graves, dans lcfquelles 

oa voit couler une humeur enfanglantée. 5 P . -, r 

Tout de meme , les pertes blanches font fujet- îeu/chaas^ 
te6‘ à prendra cette couleur. 6 e . Les rhumes de ment en 
cerveau quand ils font violens, ramènent fou- fang. 
vent du fang avec les ferofitez qu’on mouche 
& ceux de la poitrine font cracher du fang. 78. 

Les Reins embarrafîez par quelque affection né¬ 
phrétique dans les graveleux, ou par quelque 
humeur de goûte en ceux qui y fontfujets, don- Urines fa®» 
nent des urines fanglantes. 8 °. Enfin on rudes glantes, 

exemples que l’eau du Péricarde s’eft trouvée 
teinte de fang. 

Toutes ces Ohfervations n’ont rien d’éqtrR 
vcque, en ce que nous donne à concevoir lé- ‘ 
fyftême des Solides; fRavoir que les épanchée 

1 E vj 
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mens d’eau , les amas qui s’en font, les fontes?, 
les coîliquations, les caterrhes, les fluxions qui 
_ , paroill'ent fous tant de différentes formes , ne. 

leurs caufesï font <î tie dcs l ets ou jaiHiflemcn*, des expreU 

fions ou des écoulemens forcez de ferohtez qui 

fe dérobent d’avec la partie rouge du fang qui 
eft arrêtée dans les capillaires, dont elle barre 
les paflages. Mais dans cette fituation , la partie 
rouge elle-même ne pouvant vaincre ou for¬ 
cer les voies étroites des artères fanguines capil¬ 
laires , elle enfile quelquefois les lymphatiques, 
entraînée qu’elle eft dans leurs capacitez, qui 
Séroflté, leur font continues, par la fërofiré lymphati- 
comment que qui lui fert de véhiculé \ & c eft alors que 
elle s’enfan-lu portion rouge fuit de près les débordement 
glantç. d' e au dans les'fluxion s & dans les hydropifics,. 

Mais ce qui fait voir, ou comme toucher- aut 
doigt, la caufe de l’hydropifie d,a.ns la défunion; 
de la partie blanche d’avec la rouge du fang , 
Lait epan- c > e f^ ] a maladie du lait épanché , comme or* 

#iie " l’appelle, dans les nouvelles Accouchées; car 

quoique cet épanchement rellèmble de fort nrèa 
a un rhûmarifme, il'dépend: fi eflcntiellement 
de la partie blanche ou féreufe dn lang infiltrée 
dans les chairs, qu’il appartient manifefte- 
ment à une forte d'hydropifie anajarque-, & ce 
fera une Anafurque cupué , parce qu’elle com¬ 
mence une maladie inflammatoire, à la difFé- 
Eft une forte rence de l ’dnnfarque chronique qui fuit une pa- 
tfliydropifie. re jJle maladie ; de même qu’il eft des fievres 

aiguës qui commencent des enflures, & des fié- 
n vres lentes qui en font les fuites. Ici donc fe 
aûaf a e rau c. ne remarqu e une gêne ou contrainte dans la ci r- 
i culation de la partie rouge du fang pendant 1 ef- 
v pace de neuf mois qu’a duré la grolielic , & 
pendant laquelle cette parue du fang retenue 
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iâfls les vaiil'eaux,s’y eft concentrée de longue- 
itiain , de maniéré que tallee dans les capillai¬ 
res des artères, elle a barré les pallages dans les 
veines fanguincs : Mais la lymphe qui devoit 
fuivre le cours de la poition rouge dans les ver- Etiologies», 
nés , repoullëe dans les grands vaifl'eaux , le 
fait jour par les arteres latérales lymphatiques, 

& parelles dans les parties; &c’eft ainlî que fe 
jettent les fondemens de la maladie du lait 
épanché. Car d'une part le trop de nourriture 
qu’ordinaire ment l’on donne auxFemmes grof- 
fes, & qu’on permet encore aux nouvelles Ac¬ 
couchées , augmente de beaucoup cet^ amas lai¬ 
teux j d’autre part ,1a dangereufe & déraifonna-- 
Me coutume dans les meres de ne plus nourrir 
leurs enfans, laillant cet amas de lues dans, 
fon entier, ihs’en accroît d’autant ; de-forte- 
que toutes les ancres lymphatiques demeurant 
gorgées, elles font cette infiltration féreufe ou. 
lymphatique , nommée épanchement de lait.. 

Mais les diamètres des vailfeaux forcez ayant 
donné naiflance à cette maladie, il eft mani- 
fefte qu’elle tient fa principale caule de la Re 'fl ex ; orï 
léfion des Solides ou de leur ton ; ce qui eft une p OUr i es 
leçon aux Praticiens pour leur apprendre à ne pratieiensv 
point attaquer cette maladie par les humeurs fé- 
reufes,qu’ils fe propoferoient d’évacuer d’abords 
au contraire, la partie rouge du fang étant la 
matière qui fait la cîigiie 5 en entretenant les obi- _ 
racles dans la circulation des humeurs, c’eft vers 

cette di^ue qu’ils doivent tourner leurs atten¬ 
tions jd^ù vient l’utilité de la faignée réitérée Utilité delà 
dans cette maladie/Au contraire , les purgatifs faignée, 
ne pouvant atteindre lé fiége ou 1 endroit où 
croupiflènt les fucs laiteux, ne faifant même que 
les irriter, ils augmentent le mal,en occafionnent 
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Dangers des des inflammations , des dépôts ,, & des ahfcés* 
Purgatifs, parce qu’ils mettent lefang dans des mouvez 

mens inutiles ou impuiflans pour fe dégager. Il 
en eft dé même des martiaux, des amers , des 
apéritifs , qui trouvant d’abord les vaifièaux 
- " fanguins bouchez dans leurs îfl’uçs, émouvenc 

_ le fang fans k- pouvoir déplacer , moment non. 

promove?it , jufqu’à ce quelafaignçe ayant dé-, 
Pure. barraflé ces ifluêsjes digeftifs-cordtaux & les 

caïmans-toniques placez à propos , -ayant 'en mê¬ 
me teins dilpofé les Solides & rétabli leurs fî-r 
bres dans leur Syftole, & les diamètres dans 
leur naturel, tous ces remedes parviennent À 
rétablir la liberté de la circulation. 

LXXXVl. Voici une autre preuve alfez con-, 
vainquante pour prendre ici place avec les: and 
très j elle fe tire d’une autre 1 efpéce, d’hy-: 
dropifie anaf'arque , qui arrive à de jeu»» 
enfans dans dé fortes fièvres qui les bouffié- 
fent tout-à-coup , ou qui quelquefois leur ar¬ 
rive fans fièvre, & alors elle ne leur ôte ni 


l’appétit, ni la facilité d’aller, de venir, & de 

Enflures vaC I uci: aux fondions de leur âge. La caufè de 
dans les en-ces bouffifl'ures fè manifefte dans l’idée, déjà 
faas. citée, ( car on ne peut trop la rameneri)-iSc dont 

eft auteur l’éclairé de la Nature le célébré Mi 
St A hl j l’adrefle qu’elle emploie pour la 
çroiflance des enfans confifte, félon lui, en 


ce qu’elle garde une telle proportion entre le 
volume des Fluides qui renailïènc à tout mo¬ 


ment , & les capacitez des vaifl'eaux, qu’ils s’ou-, 
Méchanïf-vrent & les logent à méfure que ceux-ci ne fe 
e * dilatent qu’autant que s’accroiflènt les autres * 

c’eftpour tenir égal, uniforme ,& applani le 
cours de ces fucs, ce qui eft comme le germe 
de la circulation du fang, qui s’établit alufl 
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dans ces parties nailîantes : De-forte que c efl 
contre cet applanillement du copiant des Flui¬ 
des , que pèche quelquefois la nature encore 
foibk alors, & facile à fc fourvoïer dans les 
voies qu’elle fe fraye dans des parties qu elle a 
à déployer, à développer, à etendre. L exces de 

nourriture dont on accable ces tendres organes, 

fait qu’il s’amafiè dans les grands vaiiféauX ^ 

plus de fucs que n’en peuvent contenir les ci- ces en u ’ 
pillaires fanguins j dans ce tems fur-tout où / 

ils ne font encore qu’iraparfaitement dévelop¬ 
pez & affermis. C’cfl donc alors une digue que 
la partie rouge forme dans ces capillaires, la¬ 
quelle fermant le paflage à la férofité, fi abon¬ 
dante d’ailleurs dans le fang des enfans, elle 
l’oblige de s’échapper par les lymphatiques, qui 
étant lâches & mous alors, & aifez à pénétrer, 
s’ouvrent à l’impulfion de la férofité qui vient 
bouffir tout le corps des enfans. Au relie, cette 
boufifiure a fi peu fa caufe elfentielle dans la 
férofité, qu’un moïen pour faire mourir ces ^ 

jeunes créatures, ce feroit de les traiter com- Enflùres dçs 
me des hydropiques anafarques adultes, par en f anSf 
le moyen des hydragogues, des purgatifs , des 
fondants. Au contraire ces enflures fediffipent 
par la faignée même, & par tout ce qui va à 
dénouer le fang fans le raréfier , & à en fa- f 
ciliter la circulation dans les capillaires } parce 
que ce font eux qui ont particuliérement be- 
fo» d’aifance pour fe débarralîer, purfqu’ils 
font le fiége de la Pléthore naturelle qui fc 
forme dans les premiers tems de l’âge, pen¬ 
dant lefquels, comme on l’a fait voir , ils de¬ 
viennent comme des rélervoirs pour fervir aux 
futurs befoins du corps, quand il lui arrivera 
des pertes ou des déchets par quelque raifort 
que ce foie. 
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LXXXVII. Cette caufe d’hydropilie tiié-e ic 
i’épailliüement du fang arrêté dans les artè¬ 
res fanguines,fe trouve fouventdans les ma¬ 
ladies Chroniques accompagnées d'enflure, & 
Sang couën- c ’ e ft dans la difpolrtion couênneule du fang 
aeux. que l’on voit dans les palettes, quand on eft 

obligé de réitérer les faignées dans ces maux-; 
de-forte même que ce n’eft guéres qu’après que 
ce fang coiienneux a paru dans les palettes, que 
les Malades fe trouvent foulagez ; c’eft ce que 
les Anciens appelaient un fang pourri , parce 
qu’il rdfemble à celui que l’on tire dans les. 
fièvres putrides, qui ne guérillbient bien qu’a¬ 
près l’évacüation d’un pareil fang. Leur idée 
Ja-ddfus, comipe en bien d’autres chofes, re- 


Saîgnée 

md coloris 
mtttationnfi. 


Raifon du 
changement 
de couleur. 

* Screta. 


Venoit à celle à’Hippscrate & à celle de tout® 
l’ancienne Médecine, qui-avoit pour maxime 
dans la cure des grandes maladies, de tirer du 
fang par la faignée,W coloris mutatimem , e’eft- 
à-dire, jufqu’à ce que le fang changeâc fa belle 
couleur. Mais, va-r-on dire, quelle étrange dif- 
parafe dans une Diflertation fur le fyftême des 
Solides ! C’eft que cette obfervation vient en 
preuve de l'action qui leureft propre & fouve- 
raine. Car pourquoi ce fang coiienneux ne le 
montre-t-il qu’après plufieurs faignées où Je 
fang paroiffoit rouge & vermeil ? La raifon en 
eft fenfible par ce lÿftême : C etoit un fang 
épaiffi & arrêté dans les capillaires, comme 
il arrive dans les fièvres inflammatoires, où 
un pareil fang eft fi bien reconnu pour leur 
caufe ordinaire, qu’un Sçavant moderne * les 
explique & les traite fuivant cette idée. Mais 
parce que l’engagement du fang a fait celui 
de la lymphe dans les artères de ce nom, où 
elle a écé poullèe par la rarefcence i & le pref- 
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fement de la partie rouge, c’eft a la vertu Syf- 
taltique rcfidentc dans ces parties , a la remet¬ 
tre dans les grands vaiflèaux : mais parce que 
ce ne peut être qu’après que ceux-ci auront 
été allez défemplis pour lui faire place, ce n’eft 
que dans le rems que la lymphe eft rentrée 

dans les grands vaiflèaux que l’on tire un fang 

couënneux. Cependant cette Lymphe qui fait Ra ;f onî Je 

cette couenne, rentrant par même moyen fous cettc coaëu-. 

les coups de la Syflole des principaux organes ne, 
du fang , elle s'y trouve brifée , atténuée , di¬ 
gérée , cuite enfin , & ainfi mife à la portée ou 

de fuivre les voies de la tranfpiration, ou celle 
de quelque évacuation fenfible. 

LXXXVIII. Il manque à ces preuves, il eft 
vrai,deîn’être point géométriquement calculées, 
mais étant tirées d’après rufage,elles^menent au 
vrai de la pratique, en ouvrant des vues de con¬ 
duite à ceux qui ne (ont lënfibles qu’à l’utile 
en Médecine ; au lieu qu’on n’apperçoit qu’une 
raifon féduifante dans la cure des maladies, 
pour ceux qui ne fe laiffent aller qu’au beau, 
fans tirer le bon qui revient de la connoiflance Le beau on 
des Solides ou de leur aéfion. Ils voyent tou-l’uthe des 
jours de beau fang dans les commentemens euolo S ies ‘ 
des grandes maladies ; une fi belle apparence 
les induic à erreur fur la nature du mal, & ils 
concluent que la caufe n’en eft print dans le 
Sangj le foupçon d’humeurs les prend , ils en 
imaginent des tas dans les premières voyes * 
qui, difent-ils, influant dans lés grands vaif- 
feaux, y portent la caufe de tous les défoidies 
qu’y fouffre la circulation du Sang ;.& là-dtlliis 
s’abandonnant à des purgatifs Si à des éméti¬ 
ques redoublez, ils n’atteignent aucunement 

k caufe du mal, & ainfi épuifent les malades 


le Sang ver¬ 
meil devient 
«ouënneux. 


Circulation 
delà partie 
blanche. 


Trituration 
de cette 
Lymphe du 
Sang. 
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à pure perte. Cette méprife vient pour n’avoix 
point appris, qu’un fang fi pur & fi vermeil 
n’eft fi beau à la vûë, que parce qu’il tient de 
Y artériel , entant que pailant, dès les corn- 
mencemens des maladies, trop vite des arte-r 
res far.guines dans les veines du même gen- 
re , il arrive que la même force comprdfive» 
qui fait couler fi rapidement ’la partie rouge 
dans le centre des grands vaillèaux, chalîe 
précipitamment dans les lymphatiques latéra» 
les la partie blanche -, ce ne fera donc que 
quand cette partie blanche rentrera dans les 
grands vaillèaux, que le Sapg deviendra couen- 
neux, & que la Saignée foulagera fenfiblemenr 
les malades. 

LXXXIX. Ici fe préfente à faire une dou- 
ble obfervation ; l’une qu’il y a un commerce 
nécelfairemenc lié entre la partie rouge & la 
partie blanche du Sang pour l’entretien de la 
fantéj l’autre que ce commerce confifte er» 
ce que la partie blanche, qui efl celle qui 
circule particuliérement dans les capillaires, 
doit fe rapporter dans les grands vaillèaux pour, 
être remife comme fous un nouveau travail, 
c’efl-à-dire, fous les coups de la grande Sy- 
fiole qui domine par toute la machine ( c’eft 
celle des grands vaillèaux ) pour y être de nou¬ 
veau triturée , affinée , lévigée. Ainfi travail¬ 
lée elle efl capable de remplir deux fondions 
capitales ; la première de fournir à l’entretien 
delà lymphe nervale , appellée Efprits -, la fé¬ 
condé de fervir à l’infenfible trcmfpiration. 
Au relie, cette fondion de la Lymphe con- 
fiflant dans un affinage prefque incomprehen» 
fible, & l’affinage étant de fa nature l’elfec 


I 


Trituration 

univerfelle 

démontrée* 


sür iA Trituration. ïi$ 

4 'une vertu contondante ou de coups redou¬ 
blez , tels que font ceux d’une Syftole'par-tout 
& univerfellement répétée ; rien montre-t-il 
plus invinciblement une vertu de Broiement 
ou de Trituration établie & agifiante par-tout 
le corps, dont elle commence, perpétue, & 
perfedHonne les opérations les plus fecret- 
tes, les plus reculées & les plus importantes ? 

Ce font celles du genre ou du fuc nerveux , fi dé- g uc n çrvenX,’ 
pendantes d’un parfa't affinage , que c’elè fous 

la forme d’une rofée fpiritueule , ou fpiri- 
lualifée , que ce Suc doit s’infiltrer dans la ful>- 
ftance ou les fibres des nerfs, & par elles fe 
répandre dans le tiflu des membranes, dont 
tout le corps, chaque vifeere, chaque mufcle, 
chaque fibrile, & les os eux-mêmes font enve¬ 
loppez. De tout cela il elt évident combien la 
vertu Syftaltique ou de Trituration elt intime¬ 
ment & univerfellement attachée à quelque 
adtion ou à quelque ufage que ce foit dans 
l’ccconomie animale. 

XC. Au furplus ces allées & venues de la Lym¬ 
phe des capillaires dans les grands vailfeaux, & 
de ceux-ci dans les fëcrétoires , donnent la véri¬ 
table idée de ce qu’il faut entendre par la dépu* 
ration du. Sang. Cette dépuration donc efl une 
forte de Lotion qui fe fait du Sang , qui efl 
autant bien dépuré, qu’étant bien lavé, il rou¬ 
le à l’aife, légèrement & uniformément, allé¬ 
gé de la plus grande partie de fa lymphe ; 
laquelle après l’avoir fuffifamment détrempé, 
lavé & amolli, s’échappe par mille endroits 
dans les différens fécrétoires qui en font les 
ilfues ou les lieux de décharge , en même 

teins que le reftant de cette lymphe gagne 


Néceflïté 
de la Tritu¬ 
ration. 


Bépuratiori 
du Sang, 
que c’eft. 
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les veines lymphatiques pour retourner att 
cœur. G’eft l’exemple du mouvement circu¬ 
laire des Fluides aqueux dans le grand Mon¬ 
de, ou l’on voit toutes les eaux des Fieu- 

Circula ves ^ ^ es ^ onîa ^ ncs ' a p l 'és avoir parcouru 
tîon des " * eurs ^ cs » P er <h'e dans les terres, qu’elles 
Eaux, oudes traver ^ enc lourdement pour retourner à la Mer 

Fleuves dans d’où elles font forties. 

le grand XCl. Mais outre les écarts que peut 
Monde. prendre la Lymphe en s’éloignant ainfi des 

grands vaifleaux, & Portant du lit ou cou¬ 
rant de la malle du fang qui en dkigeoic 
les mouvemens, devenue ainli abandonnée à 
elle feule , à quels retards, à quels ralentif- 
femens, à quels féjours ne deviendra-t-elle 
pas expofée , dans des fentiers étroits, tortuez, 
détournez! Ne fera-ce point la matière de ees 

Congédions congédions bizarres de fucs lymphatiques, 
lymphati- qui forment des tumeurs ou des concrétions 
ques. bizarres dans le genre membraneux , dans les 

glandes,ou pour mieux dire , dans les peti¬ 
tes houpes vafculeufes du célébré M Ruysch, 
lefquclles termineur les exrrémitez des vait- 

Glandesdur-f £ aux entant d’endroits où on les avoir pii- 

oies. fes pour des glandes l'Un autre inconvénient 

qui arrivera de la part de la Lymphe , ce fera 
quand la partie blanche fe fera trop intime¬ 
ment mêlée ou engagée dans le réledu de la 
Fibre du Sang , ou dans fes mailles , dans 
lefquelles elle fe fera concentrée -, car alors 
en même rems qu’elle groflira le volume de 
la partie rouge qui fera renflée dans les grands 
vaifleaux , ceux deda fubftance véficuîaire de¬ 
venus vuides ou affamez de fucs nourriciers, 
s’affaifléront, & ainfi exténuez dans l’habitude 
du corps , ils cauferont des marafmts , des 


ques 


«es. 
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atrophies mortelles ou difficiles à guérir. Du Atr®jhicfc> 
premier genre font celles qui caradérifent cer¬ 
taines maladies, la phthiûe , par exemple, 
la pulmonie , &c. dans lelquelles l'on tire par 
la Saignée un fang couënneux, dur & blanc. 

De l’autre genre font ces amaigriffiemens qui 
tournent comme en habitude en certaines 
perfonnes, qui demeurent opiniâtrement mai¬ 
gres , fans que rien non-feulement puifle répa¬ 
rer l'embonpoint des parties, dans lefquelles 
au contraire il dépérit , ou fe confirme de jour 
en jour; ce font ces maigreurs habituelles Maigreurs 
qui confondent la Médecine , tant elle eft peu habituelles, 
heureufe dans la cure de ces maux , quoiqu’ils 
fuient pour l’ordinaire fans douleur , fans fiè¬ 
vre , fans léûon apparente d’aucun vifcere : 
tes uns cependant vivent exténuez , d’autres 
meurent atrophiez. La caufe de cette déplai- 
fante difgrace pour la Médecine , ne viendrok- 
elle point du préjugé trop favorable où elle Leurs caufe$ 
eft pour les humeurs, ou de l’oubli où elle 
eft demeurée fur l'adion & le pouvoir des 
Solides , dans la maniéré dont fe fait la nu¬ 
trition ? Car en effet la maigreur eft une dé¬ 
pendance de Tindifpofition des Solides , 8 c 

f ar conféquént le change que l’on a pris dans 
a méthode qu’on s’eft tracée pour la cure de 
ces maux eft feqfible, lorfque l’on ne les at¬ 
taque que du côté des humeurs. L’on s’en eft 
donc pris aux feuls fucs nourriciers, qu’on 
à jugez inhabiles à la nutrition , comme at¬ 
teints de qualitez vicieufes , incongrues, ou 
contraires ; mais pourquoi ces fucs font-ils 
en défaut ? la raifon en paroît fenfible dans' 
cette réflexion tirée de l’obferyatipn. Les corps obfervatioa, 
maigres font toujours échauffiez > mélaiicho- 
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liques , atrabilaires ; au contraire les corps 
mous' & gras font des tempéramens froids 
ou moins vifs. Les corps ne demeurent donc 
habituellement maigres, que parce que les 
, fucs nourriciers étant retenus concentrez dans 

les grands vaifTeaux par la ftriiïure ou ferre¬ 
ment du mouvement tonique, ou àl’occafion 
Etiologie du fpafme habituel de leurs fibres , ils tien- 
fur la mai- nent ces grands vaifTeaux trop pleins 3 en mê- 
greur. me temps qu’ils dégarniffent trop, & mettent 

comme à fec ceux de la fubftance vélîculaire. 
Dans cette difpofition les reflaurans , les con- 
fommés , les fpiritueux , les •vineux devien¬ 
nent impuifîants en même tems que malfai- 
fants. En effet, faifant groflir le volume du 
fang dans les grands vaillèaux , ils deflèchent 
le tillu des Solides en le refferrant excefîive- 
ment -, en conféquence la Lymphe fe mêle, 
fe confond & fe concentre d’autant plus dans 
les grands vaifTeaux, que les diamètres des 
Spafme des Lymphatiques s’étant montez furie ton fpaf- 
Eymphati- modique des grands vaillèaux, ils fe prêtent 

moins pour la recevoir & la tranfmettre dans 
les fachets véficulaires de la fubftance porcu- 


XCII. C’est encore à la fcience des Soli¬ 
des que revient une idée de l’ancienne Méder 
cine , qui faifoit comme loi chez elle , parce 
qu’elle guidoit les pas ou les vûës d’un Pra¬ 
ticien. Ces anciens Maîtres ne vouloient donc 
pas qu’en traitant une maladie , l’on perdit au¬ 
cunement de vûë ni le terme d’eù partoit le 
mal, ni celui où il fe portoit * -, ce font ces 

fins heureufes ou malheureufes tle maladies» 

* • # 0 . 9 
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Ipi’un Praticien doit toujours prévoir, foie Attention 
pour éviter les nuuvaifcs , (oit pour obtenir d .’ un ^ a . t1 ' 
les bonnes. Mais la vertu Syftaltique, cette Jcs mouve _ 
fource de tout bien ou de tout mal dans le men s de 1» 
corps humain, trace cette image de conduite maladie, 
à Pefprit, pour le tenir toujours à la fuite de 
la nature , & fur les marches des humeurs, 
julques dans les derniers lointains. Deux Puif¬ 
fances donc prodigieufes, placées l’une & l’au- Deux puiC. 
tre au centre du Cotps, pouffent la malle du fonces a en- 
fang ou des humeurs aux extrémitez de fes V1 * a £ e! ' , 
parties, & une autre Force non moins puillàn- 
te & mille fois répétée , réfidente dans toute 
l’habitude du Corps & de les organes, ren¬ 
voie le fang vers le centre d’où il ell parti* 

Le cœur pour la partie rouge, Yeftomach & fes 
dépendances pour la partie blanche , ont la 
meilleure part dans ces allées & venues, parce 
qu’aulîi loin que foit pouffée la partie rouge, r . . . 
suffi loin & au de-là eftpoullée la partie blan- je'k 11 partie 
ehe, & toutes deux font repouflées vers le rouge & de- 
centre. Ot le travail d’une maladie conliftant la partie 
en des efforts réciproques ( molimina , cona- blanche, 
initia , ) entre les unes & les autres de tou¬ 
tes ces puiffances, c’eft celle des Solides, com¬ 
me la plus forte , qui travaille à s’aifujettir 
ces Fluides, pour les ramener chacun à leurs 
places fuivant l’ordre de leur circulation 8 c de 
Jenrs fécrétions. Or toutes les puiffances do- > 

minantes des Solides fe trouvant placées au 
centre du corps, dans l’eftomach & dans le 
cœur , & d’ailleurs dans ceux de l’habitude 
du corps, c’efi-à-dire , dans les fibres des par¬ 
ties poreufes , dont le mouvement toniqu® 
opère la traverfe du fang dans les grands vaiff 
féaux j ç’eft fur ces puiffances des Solides du 
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centre à l’habitude, & de l’habitude au cen¬ 
tre du corps, qu’un Médecin doit toujours 
avoir l’œil, pour former les indications , choi¬ 
sir fes remedes, & conduire toutes fes opé¬ 
rations. 

XCHI. Ainsi c’eft dans la dotftrine de la 
Trituration , que (e prend la jufte idée des 
premières voies, tant célébrées aujourd’hui, 
& fur lesquelles une Pratique moderne s’eit 
h malheureufement paflionnée pour les avoir 
mal-entendues. Car l’Eftomach qui y tient, 
comme on le dit fi haut, la principale place, 
devant faire en maladie ce qu’il fait avec tant 
d’empire dans l’état de famé, cet étonnant 
pouvoir qu’il tient en fanré des Solides, eft: 
le même qui doit en maladie occuper l’efprit 
d’un Médecin , pour ménager une vertu fi 
étendue , & dont ce vifeere eft le principal dé- 
politaire. Mais ce pouvoir étant une vertu de 
Trituration en fanté , il ne changera pas de 
nature , ni d’inftrument , ni de maniéré en 
maladie ; ainfi les coïtions qui font en maladie 
tout l’objet delà nature & de l’art, font des 
Tritutations qui riennenr leurs rapports de la 
Coftion tnaîtrejfe j c’eft celle qui commence les 
autres , c’eft donc celle de l’Eftomach ; parce 
que c’eft celle qui influe la vertu Syftalcique 
fur toutes les parties fubalternes , qui doivent 
travailler toutes les autres Coûtions dans tou¬ 
te l’œconomie animale. Ainfi la même vertu 
de Trituration reconnue dans l’Eftomach > 
fera le même art qui opérera toutes les coc- 
tions. Rien montre-t-il plus l’importance de 

ce vifeere, & les égards qui lui font dûs dans 
fes maladies ? où fa fonction venant à être mi- 
fe à d’autres épreuves qu’à celle du broiement* 
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ï! change de vertu; elle s’abbat en lui 5 s’y altère» 
s’y pervertit ; & ces dangereux effets font pour¬ 


tant ceux des émétiques & des purgatifs ou- f Cr verfîo* 
trément donnez dès le premier abord d’une jg pEfto- 
maladie; car on les y deftine à l’évacuation d’un mach par les 
prétendu amas d’humeurs qui y feroient con- Emétiques, 
tenues. Or l’Eftomach étant vuide de ces 


crafl'cs & de ces glaires fuppofées, l’Eréthifme 
porte à plein ou à nud fur (es fibres, lefquel- 
îes obligées à faire ce qu’elles ne peuvent, 
elles fortent de leur ton , & en en prenant un 
étranger elles font ce qu’elles ne doivent pas. 

Son aliénation allant même plus loin, elle 
foûléve la Syfiole des altérés , & porte dans 
le fang un trouble d’autant plus dangereux» 
que par lui il s’étend & fe perpétué; car la 
vertu Syftaltique efl’entiellement propre à tou¬ 
tes les parties membraneufes, qui font fi uni- 
vcrfellement compatiflàntcs les unes envers $ a Tritura? 
les autres, ne peut être bleffée dans une de tion perver- 
fes premières fouuces, c’eft-à-dire, dans l’Jifto- tie pafl'e à 
mach ( ce vifeere eflèntiellemem fibreux & Ics 
membraneux ) qu’elle ne paflè altérée com- ' 
me par ondulation dans toutes les membranes 
communes & propres. Fut-il un fond plus am¬ 
ple d’éréthifines, c’eft-à-dire, de gênes con- 
vulfives, de ces flriélures ou de ces ferremens 
fpafmodiques, qui rétrécirent les diamètres des 
vailfeaux en même temps qu’ils en diminuent 
les capacitez & en changent les direélions î 
De-là s’enfuivent tant de malheurs dans les 


maladies; ce font ces troubles , ces anxietez , 
ces délires léthargiques, ces foubre-fauts ou 
fautillements de tendons , qu’on impute à la 
malignité de la maladie, pendant qu’ils ne 
font que les effets de la malignité des reme- 
Tome 1. F. „ 


! 
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des, ou de l’énorme irrégularité de la Méthode 

que l'on s’eft forgée. 

XCIV. Lès naufées , les dégoûts, les envies 
de vomir, les cours de ventre , les gonflemens 
des hypochondres, les hoquets, tous préludes 
Maux de de grands maux, font de lpécieux prétextes 
ebeur n’indi. p 0U1 - donner des Emétiques & des Purgatifs 
quent pas la ces premiers terns : Mais cette erreur effc 
Purgation, ç ncore une de celles dont ramene la fcience 

desSolidesj car apprenant d’elle que les fibres 

Si les membranes font tifl'uës d’un million 
de Capillaires, ( comme le prouvent admira-, 
bernent les injedions inventées par l’incom- 
Habileté parable M. Ruysch ) dans lefquelles roule alors 
merveilleufe un fang gonfle tout a la fois & ralenti ou in- 
defrl.Rtij'fck. terçepté dans fon cours -, tous ces fymptomes 
Caufes des donnent à connoitre 1 abondance de ce fang y 


maux de qui comme empêtré & ne pouvant continuer 
cœur. jd circulation dans des capaeitez fi étroites , Sc 

que le fpafme a rétrécies encore, gonfle les 
tuniques qui le relïerrent ; ainfi ce font des 
membranes gonflées pat la rarefcence d ui^ 
. , - fang qui lutte contre elles à fpree d impulfîons 

réitérées. 

XÇV. Cet état de gêne dans le cours des 

Humeurs, qui caufe des gonflemens, des vo- 
: miffemens j des dégoûts & des naufees, paroiç 
fenfiblement dans toutes les occafions ou le 
fang furabonde, ou refoule fes parties balles 
vers les premières voies, ç’eft-à-dire, dans lçs 
vaiflêaux de l’Eftojnach Sc de fon voifinage j 
dans les pales-copieur? , par exemple, dans les 
Abondance héporrhoïdes & dans les groffeffes ; tous états 
de fang fait où le fang groffiflant fon cours par fa quan- 
Içs dégâts, tiré ou fa rarefccnce, fe trouve repoufle vers 

l’Ërtomacb, fur lequel en le prefïanc, & non 


i 


sur la Trituration. rtj 

•dans fa capacité , il caule ces fortes d’accidens. 
Elt-ce donc autre chofe qu’à cette impulfion 
du fang, qu’il faut s’attaquer pour la modé¬ 
rer , & a cette rarefcence , qu’il faut réprimer ? 
Ainlï ce font des impétuoiitez à rabbattre > 
mais ces impécuofitez & ces impulfîons ve¬ 
nant de la puillance des Solides , foûlevez con¬ 
tre l’abondance, l’effort ou la rénitence que 
les fluides oppofent au rellort des vailfeaux , 
fera-cc en portant des irritants dans l’Efto- 
mach ou dans les premières voies, qu'on pré¬ 
tendra appaifer ces tumultes? Sera-ce en s’at¬ 
taquant à des humeurs qui ne s’y trouvoient 
point, mais qu’on y attire par l’irritation qu’ils- 
excitent fur ces endroits membraneux, dont 


ces drogues âcres & mordantes ouvrent mal¬ 
gré eux les Sécréroiies qui en dépendent ? Si 
après cela l’on fait attention au rapport éton¬ 
nant qu’a la puiffance des Solides de tout le 
Corps avec elle-même réfideme dans l’Efto- 


mieres 
v oies. 


mach , ne concevra- 1 -on pas un ferrement 
fpafmodique porté par les irritants jufques dans Purgatifs 
les extrémitez du Corps ? En même tems rien attirent des 
eff-il plus capable d’augmenter l’éiérhilme des humeurs 4 
Solides , & en conféquence de vailfeaux rétré-^ a . ns * es P rc ' 
cis dans leurs capacitez , des ralentiffemens 
dans leurs extrémitez ? Faut-il prendre d’ail¬ 
leurs les caufes de ces phlogofes qui attirenc 
des gonflemens ou des météorifmes par tout le 
bas-ventre, fuites trop familière? de l’abus des 
Purgatifs ? 

XCVI. Le Méchanifme des parties, fi bien 
connu aujourd’hui , indique une voie bien 
plus naturelle , plus sûre , efficace , exempte 
cependant de tous ces cruels accidcns , pourvu, 
du’onla prenne dç bonne heure, dès qu’une 
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maladie commence, & qu’on la tienne dans 
la fuite fans trop de timidité. C’efl la Saignée, 
ce remede né pour l’aifançe du fang, ou fon 
rétablilleinent dans la circulation -, il faut feu¬ 
lement avoir foin de ne la pas mal placer, 
pour ne lui en point faire rompre le cours ou 
les directions. À cet inconvénient près , où l’on 
ne tombe point en s’attachant à la fcience des 
Solides & aux réglés de leurs puiifances, l’on 
eft prefque sûr de calmer les ouragans les 
plus impétueux qui s’élèvent dans les com- 
mencemens des grandes maladies -, car l’adref- 
fe de l’art comme celui de la nature, c’eft 
d’cntreténir dans les grands vaifTeauxfinon des 
vuides , du moins des capacitez larges & tou¬ 
jours libres pour recevoir le Sang à mefure 
qu’il revient des capillaires au cœur. A cela 
précifément pourvoit la faignée du Bras, dans 
le teins où la circulation fuffoquée par l’af¬ 
fluence du fang ou par fa raréfaction^ eft prête 
de fuceomber. Un double bon effet de cette 
faignée en prouve la préférence. 1 Elle vuide 
prochainement le fang des yaiffeaux qui rap¬ 
portent au Cœur, ce qui efl: lui élargir des ca¬ 
pacitez au centre du cqrps, en empêchant les 
grands yaiffeaux de fe remplir d’autant j & cela 
devient une pente ou un attrait pour y faire 
rentrer le fang des extrémitez. z 0 . Le fang des 
Capillaires ayant le teirçs de s’échapper plus 
promptement & plus abondamment dans des 
efpaces qu’il trouve amples & dégagez, vers 
lefquels d’ailleurs il a fa pente tracée par la 
nature , rien paroîr-il plus convenable que 
l’effet de cette faignée , pour entrer dans fes 
vues & fe conformer à fes loix ? fi fur-tout l’on 

ajoôce à ceci cette antre réflexion, qu’on nç 
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jpeiit fouftrairc au cœur le fang qui lui étoic 
reporté par la veine que l’on ouvre, que le 
fang ne foit attiré plus abondamment du coeur 
dans l’artere qui fournit le fang à la Veine 
qu’on vient d'ouvrir : car toutes ces circonf- 
tances font comprendre que les grands vaif- 
feauxdu Cœur fe rempliflènt d’autant moins, 
qu’ils envoient plus de fang dans les arteres 
du bras (aigné , tandis qu’ils en reçoivent 

moins des veines du même bras. 

XCVII. Avec de pareilles vues & dans ces 
principes, on elt autorifé à pourvoir ainfî de 
bonne heure aux premières voies, car les pre¬ 
nant en ce fens , on ne s’expofe ni a vuider 
une humeur pour une autre* ni à attirer de 
nouveaux troubles dans des maladies naiflan- 
tes , ou même avant qu’elles foient nées. Par- 
là encore on modère tout-à-la fois la Puiflan- 
ce qui envoie les humeurs, & l’on prévient 
les embarras qu'elles peuvent encourir fur- 
leur route , ou qu’elles pourroient prendre 
dans le lieu de leur terme, vers où elles font 
pouflèes ; de-forte qu’il ne paroît point de 
maniéré plus convenable pour reconcilier les 
deux Puiffances maîtreflès , en les tenant ou 
les remettant l’une & l’autre d’intelligence 
avec la Nature. 

XCVIII. Ces réfléxions portent encore plus 
loin l’honneur de la Saignée. On le demandoit 
comment elle guérit ? & les Humoriftes ne 
fçavoient pas trop que répondre, parce qu’il 
leur falloir des humeurs à évacuer, & ils ne 
croyoient point que la faignée évacuât les hu¬ 
meurs , ainfî cela devenoit une vertu occulte 
pour eux. SylviUs de Hollande, qui un des 
premiers a eflàié de défricher les étiologies, 
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avoiioit de bonne foi que la Saignée guéri£ 
• foir;, mais il n’en fçavoic point trop laraifon. 
Quelques-uns plus hardis , mefurez pourtant 
dans leurs raifonnemens, fe contentaient de 
dire , que ce n’étoit point en évacuant la caufe 
' du mal que la faignée guériUbit, mais en don¬ 
nant le rems à la nature de le faire > d’autres 
ofoient s’avancer a quelque ehofe de pluspié- 
cis , en difant que la faignée guérilloit, parce 
quelle vuidoit le fang pourri y le couënneux 
étoit de ce genre , auffi étoicnt-ils bien con- 
_ r tens ^ ull(: faignée qui leur en amenoit de 

des C Solides f em klable. Mais la fcience des Solides tran- 
fetil expli- c ^ e difficulté, ou en coupe le nœud, elle 
que bien la démontre que l’effet naturel de la faignée du 
Saignée, Bras eft d’élargir des capacitez au centre du 

.corps, précifément à l’endroit du confluent de 
la circulation du fang , c’eff-à-dire, oufe rap* 
porte celui de tous les capillaires. Peut-on 
mieux prouver comment la faignée du Bras 
elt un rcmede qui reftiruë Ton complément à 
la circulation du fang , dont le manque eft la 
caufe des, maladies ? Car le fang mêlé dans les 
capillaires trouve à s’échapper dans les grands 
vaifleaux à proportion de la non-réfïftance qu’il 
y trouve en confëquence de la Saignée, qui a 
d’autant élargi leurs capacitez qu’elle a fouf- 
trait de fang qui y retournoit pour les rem¬ 
plir ; c’eft donc mettre le comble au chef- 
d’œuvre de la circulation , laquelle dansl’œco- 
nomie animale fait celui de la fanté 

XCIX. C’est qu’elle confîfte , cette per¬ 
fection de fanté, dans une expanfïon parfaite 
de la maife du fang jufques dans les extré- 
mitez des arteres les plus déliées , tant par fà 

partie rouge que par fa blanche, qui doivçat 


ï^aifon. 
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î r ütle & l’autre repafler sdans le cœur- Car ce 
trajet , quand il eft entier & parfait , procure 
h famé la plus parfaite, pat ces Jeu* faitons. fi ? e , 
i ° 4 II ne demeure dans les capillaires aucun i a f a ü, 

de ces fucs traîneurs, qui s accumulant tous 
les jours & petit-à-petit dans les capillaires, 
jettent les fondemens de congédiions fecrettes, 
qui deviennent des fonds cachez, & fouvent 
inconnus de maladies aufll ob feu res que diffici¬ 
les. z Q . Cette expanfion complctte de la maf- 
fe du Sang tenant ouvertes toutes les capacitez 
des plus petites arteres fanguînes , elle, de¬ 
vient la caule de la fonction la plus necef- 
faire à la famé; c’cft le Sommeil, qui eft le 
liane & comme le garant que la circulation du figne d’une 
fane eft ■ achevée parfaite & entière jufques bonne famé, 

dans le fond du Cerveau , voici enquoi:Ccft & P our( l u01 - 
que fa partie rouge au bout de 24* heures de 
circulation dans les grands vaiifeaux, dans 
lefquels il a été foule & refoulé , parvient ^ 
enfin après ce travail à tr a ver fer parfaitement 
& intimement les arteres fanguines les plus 
déliées qui pénètrent h fubftance médullai¬ 
re du cerveau ? de maniéré que partant fur 
ccs fibres fouples & molles 5 elle fait fur elles 
une comprertion légère, lente & continuée Comment 
pendant quelques heures ( ce font celles du fe fait le 
fommeil ) laquelle retardant pendant ce rems Sommci1, 
la fécrérion de la Lymphe nervale, & modé¬ 
rant le cours des efprits, ou l’ondulation du 
fuc nerveux , comme la preflion la plus legere 
du doigt fur une corde de luth, elle en fufpend. 
l’ondulation , & produit dans l’œconomie ani¬ 
male ce calme, cette quiétude , ou cette tran- 
quillité dans fes mouvemens, qu’on nomme 
fommeil. Or rien ne prouve plus évidemment 

ïiiij 
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l’intégrité des fondions de Ja Santé, qu’une 
circulation aufli complette ; parce que rien ne 
démontre fi bien Je parfait retour du fang des 
capiliaireSj&en même cems l’immenfe atténua¬ 
tion defesfucs, laquelle eft le terme du tra¬ 
vail de la Trituration , la fin & le but delà na¬ 
ture. Car quoi de plus fin, de plus mince, de 
plus délié qu’un Fluide capable de traverfer, 
fans chopper ni fans heurts, des fentiers étroits 
au-defl’us de tout ce qu’on peut imaginer? 
Ce n’eft pas moins que l’opération des infini¬ 
ment petits , opération qui étonne dans l’art les 
efprits les plus relevez, & qui s’exécute à tout 
moment dans la nature, ou dans l’œconomie 
naturelle du corps humain. En effet, les Ca¬ 
pillaires fe trouvant, fuivantl’obfervation des 
excellens Microfcopes *, quatre mille fois plus 
minces qu’un cheveu , il eft clair que le Fluide 
contenu dans une capacité fi mince, eft encore 
plus délié que ce vaifieau, par la raifon incon¬ 
testable que le contenu eft moindre que le con¬ 
tenant ; après cela donc , que penfer de l’affina¬ 
ge d’un Fluide contenu & roulant dans un 




groflier étant comparé avec ce que l’efprit pen 
fedecetré prodigieufe atténuation -, & c’eft le 
terme de la nature dans fon travail de la Tri¬ 
turation pour la fanté, que la Saignée procure 
©u rétablir. 

C. Il n’eft donc plus douteux par où la 
Saignée guérit les maladies ; parce qu’elle feu¬ 
le rétablit sûrement l’égalité, l’uniformité 8 c 
l’intégrité de la circulation du fang & de fes 


* Vid, Lcatvjcnhttk.% 
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fucs» jufques dans les vaitfeaux les plus recu¬ 
lez, les plus déliez, & les plus difficiles à traver- 
fer. Cetre idée eft celle de la circulation du 
Sang continuée & accomplie à travers les par¬ 
ties poreufes de M. Stahl j mais il n’y aqu’hon- 

neur à fe trouver d’intelligence , en fait déna¬ 
turé , avec un Auteur fi entendu dans Tes con- 
noifl'anccs, qui d’ailleurs ne font autres cho- 
fes que la lcience du pouvoir des Solides 
ou de la vertu Syftaltique des Fibres qui les 
compofent. 

CI- La Saignée n’efl: donc plus un ambigu 
en Médecine , outre les titres de noblefle 
qu’elle y tient d’ancienneté, parce qu’elle y 
a fait fouvent fes preuves j voilà qu’aujour- 
d’hui on voit à la lumiete du fyflême des So¬ 
lides à quoi s’en tenir fur fa manière de gué¬ 
rir, & cette maniéré étant celle delà nature, 
dont elle achevé le travail, en foûtenant fes 
pas pour le complément de fon grand œuvre 
de la Circulation , elle relève autant fa vertu, 
qu’elle annoblit (es aétions. Mais ainfi illus¬ 
trée & jultifiée contre la calomnie des uns, 
& contre la timidité des autres , mife en 
( arde contre les mauvaifes manœuvres qu’on 
ui fait faire, triomphante enfin de la fai- 

f ;née du Pied, dont elle confond la nouveauté, 
a préfomption & la témérité , elle devient 
le modelle des vrais Remedes, qui ne font 
tels , qu’autant qu’ils vont fur les pas de la 
Nature, qu’ils fuivent fes -vûës & mènent à 
fes fins. 

Cil. Mais ces maniérés font celles de la 
Médecine Sédative , dont l’art & l’étude font 
en pacifiant les Solides ,8c calmant les Fluides, 
de concilier les uns & les autres pour foûte- 

F v 
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nir le cours de Ja Circulation jufques darfy 
le fond des capillaires, qui ont à parfaire le 
trajet du fang des petits dans les grands vail- 
feaux. Sur ce pied les Sédatifs font les vrais 
Remedes , les lèuls qui ont honnoré Ja Mér 
decine dans les mains des anciens Praticiens, 
& qui continueront leur fuccès entre les mains 
de ceux qui imitant leur fagell'e s’honnoreront 
de leur retenue. Car par Remedes fédatif s l’on 
entend ceux qui vont à calmer des troubles 
& à tranquilliler des agitations : Or d« fèinr 
blables remedes font aufK cflcntiellement in¬ 
diquez pour la cure des maladies , que les 
maladies elles-mêmes font dfentiellement des 
agitations & des troubles dans les mouve- 
mens de Pœconomie animale ; puifqu’en pa¬ 
reil cas toute Padrefîe de Part va à rabbattre 
des impétuofitez, à redrelfer des dérèglemens, 
& à tranquillifer des agitations. Ce font des ve¬ 
niez qui ont été adoptées dans tous lestems 
de la Médecine , & chaque Praticien dans tous 
les fiécles n’a guéres eu d’autres vûës ; de- 
forte que les fuccès qu’ils en ont reçu, leur ont 
fait donner la préférence aux Sédatifs , au- 
delfus de tous les autres remèdes. La Icien- 
ce des Solides n’ajoute donc à ces connoilfan- 
ces fondées fur l’ancienne oblervarion , que 
celle de la maniéré dont agilfent les Reme¬ 
des Sédatifs dans les guérifons qu’ils opèrent. 
Pour cela elle montre que la force des Soli¬ 
des étant la caufe des mouveinens réguliers 
qui font la famé , cette même force devient 
la caufe des mouvemens exceflifs & tumul¬ 
tueux qui font la maladie; par où il apparoir 
clairement que c’elt à cette vertu principale 
que fc rapporte l'action des Sédatifs, lcfquel s 
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a&iîTanc finguliéremcnt fur eette vertu, fe 
trouvent agir principalement fur les Solides. 

Ce n’eft point à la vérité la maniéré ordinaire 
de penler fur celle par laquelle agifl'ent les 
remèdes les plus eftimez pour la cure des ma¬ 
ladies: le préjugé a pris la-dellus les devants 
fur les efprits } de-forte que le fyftême des Flui¬ 
des, fous les aufpices des Humorifles , ne fe 
trouve point favorable à la doctrine que 
l’on propofe ici} mais aufli, fans vouloir ni 
dominer iur les efprits > ni forcer les opinions, 
l’on ne demande que de l’attention & de l’é¬ 
quité fur toutes les réfléxions pallèes, & fur 
celles qui fuivent. 

CIII. Dhs Sédatifs les uns font du genre C{a çç cs 
des délayants, des amolliffants , des adouciffants, ^ S ^ a ûfs. 
fuivant les idées mêmes de l’Ecole célèbre de 
M. Stahl , fi digne d’être écoutée fur tout 
ce qui regarde le génie , le goût, les maniè¬ 
res & les erremens de la Nature} & ces Sé¬ 
datifs font les plus doux. D’autres plus effi¬ 
caces & plus importans font de la nature des 
fulpburertx-'volatils , comme l’Opium ^ lès Cin- 
nabres , 1 e Sel fédatif ou les foufres de Vitriol, 

1 ’Ens Veneris, aufquels on alï'ocie le Mars , 


1 


Minéraux 

Sédatifs. 


’Etain dans quelques-unes de fes prépara¬ 
tions , & l’Or même -, parce que l’on fe croit 
autorifé à reconnoître cette vertu dans ces Mé¬ 
taux, en ce qu’en plufieurs occafions ils ont 
montré une aélion calmante à certains égards, 
en appaifant par exemple d’une maniéré fen- 
fble & allez prompte , de furieux mouve- 
mens hyftériques, & guériflant des fièvres in¬ 
curables aux meilleurs remèdes. Une troifiéme 
forte de Sédatifs font les nitreux , les abfor- Les mtreaxj, 
hauts > quelques amers , comme le Quinquina-, les amers 

' 1 A - r ' c 

F YJ 


Sédatifs ? le 


. , 132 . Discours Preiiminair* 

Quinquina , } a CafcArtüe , &c. qui font de Ja nature de* 
a a carille. Calmants. Relie à examiner la maniéré donc 

tons exercent cette vertu -, agiifent-ils fur les 
Solides , ou fur les Iluïdes ? Sur lelquels fe- 
portent-ils d’abord pour opérer prompte¬ 
ment. 

CIV. On peut d’abord en juger par l’ac- 
Rafraichif-tion des Rafraie biffants les plus efficaces, car 
fants. jj s f ont au /fi comptez parmi les Calmants; 

telles font l’Eau fraîche, les BoiiTons glacées, 
la Limonade, qui toutes agiflènt & modè¬ 
rent fur le champ le mouvement du fang juf- 
qu’à le fixer même , en produifant des pleu¬ 
résies , des fièvres , des coliques , des rhümatifi- 
mes , des indigefiions , des dyjfenteries. Or 
c’eft par leur conta# immédiat fur les mem¬ 
branes de l’Eftomach , qui fe trouvant lié de 
ftrudture , & de relfemblance avec celle de 


tous les vifeeres , leur communique foudai- 
nement le fpafme ou la crifpation convulfive 
que lui caulë la vive & foudaine impreffion 
de froid , qui vient de le faifir : Car relferranc 
ainfi tout le genre membraneux, il le con- 
A^ n des den fe dans fa tiflure, dont il ferre les Fibres, 
ftntTfar en ^ es renanc étroitement prelfées , les unes 
tout le Gen- contre les autres. Dans cette fconftriélion , 
re Membra-tous les vaifleaux exceffivement rétrécis dimi- 
neux. nuent tellement de capacité, que la Circula¬ 
tion rencontre fur fon chemin autant de di- 


LeSang, 
comment il 

fe fixe. 


gués ou de réfiftances , que la ftriclure caufe 
de preffions & de rérrécifiemens dans les dia¬ 
mètres. En conféquence le Sang étranglé dans 
les endroits où il eft arrêté, y fait des con¬ 
gédions phlegmoneufes , accompagnées de dou¬ 
leurs vives & preflànces j c’eft ce qui arrive dans 
la Plearéfie, &c* 
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€v. Cet effet d’un froid de Glace fur le 

f enre membraneux , donne l’idée de l’aétion 
es Sédatifs rafraîchiffants » car ceux-ci font 
en petit fur toutes les membranes des vifceres, Idée de l’ac- 
ce que le froid glacial fait comme en grand tion_des $4-i 
& en premier fur celles de l’eftomach : Ce dâ£lts * 
font des crifpations exceflîves , & des ferre- 
mens fi étranges dans les diamètres , qu’ils fc 
ferment au paffage du fang. Mais ces capa- 
citez fermées prefque , par l’adfion des boillons 
glacées, ne font que modérément diminuées 
par l’a&ion des Sédatifs rafraîchiffants , de 
maniéré que les velocitez diminuant alors à 
raifon des réfiftancçs, qui augmentent elles-, 
mêmes d’autant que les capacitez fe trouvent 
diminuées , le cours du fang fe modère ; 8C 
c’elt l’effet des Sédatifs rafraichiffants. Peut- 
être mettra-t-on en doute que la foible im- 
preflion des Rafraîchiffants furie genre mem¬ 
braneux , puiffe produire rien de femblable? Preuve 13- 
mais là-delfus voici de quoi s’aider jufqu’à deflùs. 
s’en convaincre même. L’on peut par la pen- 
fee divifer un cylindre, fût-il auffi mince que 
la plus petite fibre , en autant de centaines 
de filets inimaginables , qu’il en contiendroit. 

Concevons en même tems une capacité d’un 
diamètre proportionné à ce cylindre, laquelle 
feroit celle de ce cylindre, qui feroit creux 
& élaftique ; on comprend qu’une telle capa¬ 
cité , tant étroite fut-elle, peut être divifée, 
par la penfée en autant de degrez de capa-. 
ciré, que cette fibre contiendroit de filets. Or 
dans cette maniéré de concevoir les capacitez 
des Cylindres creux-élaftiques, on apperçoit 
que celles des vaifleaux peuvent diminuer d’un 
centième de leur diamètre , tout petit qu’il foir a 
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purfqu’un cylindre comme eux, qui feroit éïaf- 
tique & rempli de cent filets, fc diminueroit! 
à proportion d’un de Tes filets qu’on lui ôte- 
Contïnua- r °i c ' Cela paroît-ilpeu de chofeî mais ce peu 
tîon delà fuffira pour donner une idée de calme & de 
neuve, modération, telle que la doit recevoir le cours 

des Fluides qui traverfent les vaiffeaux qui 
auroient perdu un centième de leur diamè¬ 
tre. Ajoutez que la diminution de capacité 
dans un canal élaftique, emportant celle de 
fon diamètre , fa fyftole en devient plus faible, 
car fes cotez étant moins éloignez de leur 
axe , leurs coups partant de moins loin de¬ 
viennent moins forts. Or une Syftole 
afFoiblie modère le mouvement du Fluide 
qu’elle meut : & voilà la modération ou le 
calme que reçoit le fang de l’aélion des Séda¬ 
tifs rafraichiflànrs ; car elle rétrécit les capa- 
citez des vaifieaux , & en accourcit les diamè¬ 
tres, & en conféquence la Syftole afFoiblie bat 
plus mollement le fang, modère fon cours & 
tempère fes mouvemens. 

CVI. La raifon pourquoi ce ferrement 
fpafmodique fe communique de l’eftomach , oit 
il< commence , jufques dans les membranes 
éloignées, fe trouve encore dans la ftruCture 

O - * î'- 

Stru&ure des des parties membraneufes. Ce font des ex¬ 
membranes. panfions nerveüfes tilïuës de fibres diverfe- 

ment croifées , dont les interférions, comme 
des efpeces de mailles, font capables de s’élar¬ 
gir ou fe rétrécir directement ou de biais t 
fuivant les différentes fituations qui tendent 
ou relâchent le genre membraneux. Compa¬ 
rant après cela les merveilleufes correfpondan- 
ces de nerfs à nerfs, de membranes à mem¬ 
branes , jufques-là que les plus éloignées com- 
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patiflent à celles qui font au centre du corps, 

& que celles des orteils, comme on le voit 
dans des épilepfies, répondent au Cerveau , il 
devient naturel de penfer, que les modifica¬ 
tions de celles de l’Eltomach ou leurs maniè¬ 
res d’être, fe communiquent volontiers à tou- ' 

tes les autres. Ainfi le fpafme arrivé auxmem Leurs corre£ 
branes de l’Eftomach , deviendra celui de plu- P on dance&. 
fieurs autres ; comme s’il y avoit dans ce vif- 
cere une main (ccrette, qui tirant les fibres 
nerveufes de la maniéré que fe tirent les 
cordons d’un réfeau, reflèrreroit le tifiu des 
membranes de I’eftomach. Au furplus , tom¬ 
me les capacitez dépendent de la tenfion des 
Solides, qui les environnent ou les compo- 
fent, le ferrement des membranes doit faire 
lin rétrécifiemenr proportionnel dans les vaif- 
feaux. Suppofons à préfent que ce rétrécilïe- 
inent ne fût que d’un centième, ce fera une _ Confirma- 
diminution d’un centième de la capacité des- tlon ^ela 
Vaifleaux, bien capable d’apporter uivralen- P reuve * 
tifiement fenfible dans les Fluides, qui au¬ 
ront à les traverfer. Car c’eft une force de 
refl'ortj or l’on fçalt par l’exemple des Pen¬ 
dules, combien peu de chofe ajoûté ou dimi¬ 
nué au Balancier, avance ou recule confidera- 
blement une Pendule ou une Montre ; aufli 
ces additions fe nomment-elles moment a, com¬ 
me qui diroit des prefque rien. 

CVII. Mais l’exemple de ces Sédatifs dans .,, , . 

leur maniéré d’opérer fur les Solides , décou- bie des Se'daL 
vre celle donc agifi'en t les Sédatifs en générai. t ifs. 

Ce ne fera point toujours, à la vérité, par voie 
de ftrifture ou de conftriétion excitée fur les 
fibres nerveufes, mais toujours du moins par 
voie de contatt à crû ou immédiat fur ces 



fur lés Soli 

tes. 
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fibres ; ce qui fufîk pour juftifier que ce (ont 
des Solides, fur lefquek les Sédatifs portent 
leur aétion principale ou première. Deux ri* 
Ilsâgiffent flexions font comprendre ceci. ï°. L’on com- 
cn premier p are ordinairement le corps humain à une ma¬ 
chine hydraulique 7 & l'on a raifon $ mais au¬ 
tant que le Corps efl: compofé de canaux dans 
lefqüels roulent des Fluides* autant lui-méme 
& ces canaux font-ils compofez de fibres. Sous 
Le Corps cette ‘idée donc on le compare encore à un 
comparé à infirument a' cordes , parce qu'il confifte tout 
un inftru- en concert, en harmonie, en accords j toutes 
ment à cor- c hofes qui dépendent de la tenfion des fibres, 

montées chacune fur le ton ou au. point con* 
yenable pour former cette harmonie. Corporis 
Humant compofitio &fabrica ejfectt> ut fit inftar 
Organi Mufici operofi & exquifiti , quod Har - 
tnonià fuâ facile excidit. Quarp apud Poe tas 
fummâ ratione Mufica cum Medicina in Apol¬ 
line conjungitur ; quia femilis feré fit utriufque 
artis genius -, atque in eo confifiat plané Medici 
ejficium , ut feiat humani corporis Lyram ita tm - 
dere & pulfare > ut reddatur concentus minimé 
difeors & infuavis ... itaque remedium non in eo 
folum efl 9 ut organum ipfum ( Medici ) vel 
acuant , vel roborent 5 fed fimul ut ad ob'jeftuin 
( harmoniam J propiùs accédant *. 2 ®. Des Sé¬ 
datifs mitoïens , c’eft-à-dire , qui ne font point 
narcotiques , quelques-uns comme les cinnabres > 
.. ces Calmants coryphées de M. St ahl, font 
compofez de molécules lourdes > maflives Sc 
pefantes , puifqu'elles font Métalliques ou 
Calmants Mercurielles, molécules d’ailleurs infiniment 

non-narcoti- xnobilcs & foudainement divifibles, mais pat 
ques*/ 


ki 


h ËaçQ , de Augmentis Scient, p . 11 î• * 1 7 * 
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ïa raifon que la preflïon la plus légère ou la 
plus fupemciellement faite fur les cordes d’ua 
inftrument le plus artiftement monté, en cor¬ 
rompt le fon ; que doit-il arriver quand des 
millions de particules roulantes, de Cinnabre, 
par exemple , comme autant de petites malles 
infiniment nombreufes viendront à aller fe rou¬ 
ler fur les fibres des membranes, comme font 
les globules de la partie rouge du fang fur les 
fibres de la fubllance du cerveau, pour faire le 
fommeil *, s’inlînuant d’ailleurs & s’enfonçant Cîntiabrcs* 

par leur gravité dans le riiï'u qu’elles forment 5 l eursa ^ 10118 
Ne (éront-ce point autant de preffions fines, 
roulantes & légères, mais réelles & efFe&ives 
fur tous les liens de nerfs, dont elles ralenti¬ 
ront les ondulations , telles qu’on enrcconnoît 
dans les fibres netveulesî 

CVlIfc Cette idée donneroit celle de l’ac¬ 
tion des Absorbants , imbibez fur-tout de jus 
de citron ou d’efprit de foâfre -, car ils font 'y 

avili adoptez parmi les Sédatifs , comme étant 
des molécules terreules & lourdes ou des cor- 
pufeules pelants, qui lerépandanr comme une- Abforbants, 
poudre infiniment fine fur la fuperfîcie des leur a&ioa 
membranes , s’appefantilTent fur leurs filets , ledative* 

& par cette prefiion en modèrent la Syltole 
ou le mouvement d’ondulation qui leur ell 
propre. 

CIX. Le Mars,qui ell d’une aétion ou d’une 
vertu fi efficace en certains cas de troubles, de 
tumulte ou d’irritation dans des affeélions 
mélancholiques-hyflériqHes ., dans des fièvres de 
■pâles-coulettrs , ou en bien d’autres maladies 
des perfonnes du fexe, favorife l’étiologie que 


* Voyez ci-delTus. pag. 127 


I 


Discours Préliminaire 

l’on vient depropofer. Car étant une fubflan- 
ce pefante, qui finement aikcolifée agit en 
peu de teins, en petites dofes téïtéiées, jufqu’à 
calmer des fièvres opiniâtres , que penfer donc 
raisonnablement d’une telle opération ? finoil 
que les molécules de ce Métal alkoolifé, pre- 
LeFer féda- mierement par l’art qui l’a porphyrijé, puis 
tif métalli- par la nature qui achève de le triturer dans l’efi- 
*l uc * tomach , vont s’appefantir dans un million de 

points fur les filets membraneux, & par ces 
prcfîions légères, mais infiniment multipliées, 
elles ralentiflent le cours,des Fluides, en re¬ 
tardant les ondulations des Solides. Et peut- 
être les merveilleux effets dont l’on honnorc 
L’Or, ion la vertu médicinale tant vantée dans l’Or, 
aftion mer- trouveroient - ils fondement dans cette penfée 
veilleufe. f ur ]> a< q.j on du p er . p arce qu’entant qu’il efi 

beaucoup plus pefant, plus compaéic, & plus 
pur que lui, autant doit-il le furpaller en ver¬ 
tu , même en moindre dofe , parce que fes 
molécules étant, plus fines & plus, multipliées, 
elles s’appliqueront fur plus de fibres, & les 
toucheront par plus de fut faces , d’autant 
plus aétives, qu’elles feront plus ténues & plus 
nombreufes. Peut-être les pilules tant célé¬ 
brées de Wildeganse ( a ), donneroient-elles 
quelque couic-ur à ce foupçon , parce qu’elles 
contiennent de l’Or en fubftance : enfin ce 


foupçon fe rrouveroit fortifié par les expérien¬ 
ces connues de Langelott , qui enfeignent à 
mettre l’Or en poudre impalpable par la feule 
Trituration ( b ), d’où il acquiert fa principale 
vertu. Mais une obfervation fçûë de tout le 


( a ) Vid. St - ihl . Obf. Edit. Gcetz ' o . p. 14g, 
\t) Vid. Struvi , Çhimia fine igne. 
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monde, met l’efprit au fait de l’aétion compref- 

üve & immédiate des métaux fur les nerfs pour 

les calmer ; c’eft celle du Jel de Saturne , qui eft Ploipb 5 & 

un Plomb, lequel, quoiqu’en petite dole, s’ap- vertu e ^ au * 

plique ou fe plaque par fes molécules comme ve ' 

par des petites malfes fur les parties nerveufes, 

qu’il affecte lî étrangement qu’il s’en enfuit 

des impuiffances •, ce font des paralylîes , & par 

conléquent des nerfs engourdis. 

CX. La Cafcarille ,1e C^uinquina , les fleurs cafcarîlltf 
de Camomille , encore la Chicorée fauvage , ( car Q^; n quina * 
un Praticien * de nom lui attribue une vertu fédatifs, 
fédative ) tous ces remèdes tiennent leur vertu 
calmante de celle de l’allriction , qui eft en eux 
fïnguliére, & qui le portant fur les nerfs, en 
refferre le tillu, & ainlî en retarde la Syftole & 
les ondulations. Il en eft de même du. Sel 
fédatif & des foùfres de Vitriol -, ce font des 
volatils développez d’un des plus puiliants af- 
tringents qui foient en Médecine, lefquels 
étant prodigieufement affinez a force de fu- 
blimations y font parvenus à pouvoir poiter in¬ 
timement & jniques dans le tillu le plus in¬ 
térieur des lions de nerfs, leur aélion cora- 

preffive, qui modère les ondulations de leurs 
membranes. 


CXI. L’Opium, l’épouvantail à tant de 
monde, eft devenu la fraieur même de quel¬ 
ques Médecins} étant pourtant bien entendu, 
il ne paroît qu’exe cer une vertu, puiliânte à 
la vérité , mais auffi fouverainement fédative , 
en agilfant immédiatement fur les Solides, 
ce font les Nerfs , dont il redrelfe foudaine- 
ment les fibres , en effaçant promptement 


L’Opium 


* Declyrs, N ou ad Prax. Barbette. 


Comment 
*1 calme. 
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L’Opium 
n’agit pas 
fur le Sang. 


îrêuvequ’un 
grain en fixe 
desmillions. 
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leurs crifpacions, ou en les applamflànt j éê 
par-là il confërve ou rétablit leur ton, leur 
habitude ou maniéré d’être naturel, & les 
remet dans leurs directions -, tout cela parce 
que c’effc un volatil fi prodigieux , qu’un lé¬ 
ger atome de fa fubftance , un quart de grain 
par exemple, & encore moins , peut porter 
le calme-dans des corps délicats & ufez d’infk-* 
mitez * & fur-tobt par des oppreflions fpafmo- 
diques rebelles à tout autre fecours. Cette 
oblervation qui devient conftatée en confidc-* 
rant l’eiFet d’un çrain entier en mille autres 
occafions intérellantes' pour toute l’œconomie 

JL 

animale, montre évidemment que l 'Opiunt 
n’agit point principalement fur la malle du 
fang, comme le confirme cette réfléxion qui 
échappe à la bonne foi d’un Auteur * qui n’ai¬ 
me guéres l’Opium. Eft-il en effet poffibl© 
de fe perfuader, qu’un grain de matière puiSè 
dominer tout le fang en lé mêlant intimement 
avec lui, quand bien même on ne mettroit 
la quantité de fa malle qu’à} xf. livres? Un 
grain de matière oppofé à des millions de 
grains qu’on lui donne à fixer, quel paradoxe ! 
JLa voie des Solides qui régiflent abfolument 
les Fluides, eft plus courte, & elle fe laide ai- 
fément concevoir. Car fi l’on fait réfléxion * 
combien il faut peu de chofe pour irriter ou 
foûlever tout le genre nerveüx, dont l’irrita¬ 
tion excite en fuite un trouble univerfel pat 
{otite la machine, l’on fera convaincu de la 
célérité avec laquelle les Nerfs étant irritez, 
ne fut-ce que par une légère picquure de ten~ 
don , de membrane , &c. ou bien à l’occafion 


* Junckjr , Therapia Gener. p. î 
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d'une épine dans le bout du doigt, excitent 
des fièvres, des douleurs , des tranfports au 
cerveau , qui fe terminent même quelquefois 
à la mort. Dans l’opération de l'Opium, 
une miée d’atomes inimaginablement vola¬ 
tils, vient comme une vapeur abondante pé¬ 
nétrer & imprégner le genre nerveux , en 
s'appliquant intimement fur chacune de fes 
fibres, de-forte que toutes fes fibres fc trou¬ 
vant gênées autant par la préfence, que par 
la gravité de ces corpufcules , elles les fouf- 
frent comme des entraves ou des corps étran¬ 
gers , qui les appefantiflant, empêchent leurs 
ondulations , de la même maniéré qu’une cor¬ 
de de luth détonne , change de fon ou le perd, 
quand quelque chofe la gêne ou la comprime 
en quelque endroit de fa direction- Tour le 
monde lçaic encore avec quelle force , quelle 
promptitude &f quelle fatalité, agillentfur les 
Nerfs les vapeurs de charbon, des mines, ou 
des lieux fouterrains inhabitezj car elles vont 
jufqu’à comme envahir les fibres nerveufes , 
& à en arrêter le fuc. Il n’eft pas moins no¬ 
toire de qu’elle vertu efi: la vapeur du Tabac 
pris parle nez, elle va jufqu’à faire perdre la 
mémoire à plufieursperfonnes, comme on l’a 
vû en quelques-uns manifeftpmenr. • 
CXIJ. Qjjr ignore la mortelle odeur du 
Safran , qui caufe des afibupiflèmens léthar¬ 
giques, & tout cela par de feuls conraéts ou 
des imprellions purement extérieures ? Serai¬ 
t-il moins raifonnable de penfer, qu’une ma¬ 
tière comme l’Opium introduire au centre du 
Corps, au milieu des entrailles, où elle fe 
trouve dans un bain de vapeur, reçue immé¬ 
diatement & à plein dans l’Eftomach, cet pr- 




Continua¬ 
tion dç preu¬ 
ves. 
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gane naturellement fait pout brifer , pour 
Maniéré triturer , pour alkoolijer , fera fur le champ 1 
d’opererde réduite^moins en poudre impalpable , que 
l’Opium. dans un nuage vaporeux , autant raréfié que 

celui qui forme dans un balon le volatil abon¬ 
dant d’une matière qu’on y diftille ? La pré- 
fence & le contaél aéhf d’un pareil volatil ré¬ 
pandu fur toute la furface membraneufe de 
ce principal vifccre , fera-t-il moins qu’une 
efpèce de gêne ou de contrainte, qui embar- 
ralîant la Syftolc de ces fibres , retardera les. 
ondulations du fuc nerveux qui y coule , ou, 
comme parlent quelques-uns, Y irradiation des 
efprits ? ceci fuffit certainement pour faire 
comprendre comment l'Opium , fans entrer 
aucunement dans le fang , eft capable de cal¬ 
mer toute l’œconomie animale, puifqne des 
vapeurs malignes reçues feulement extérieur 
remenr dans le corps , font capables d’y fuf- 
foquer les caufcs de la vie en éteignant les 
puilfances animales. 

CXIII. Mats fans aller chercher des ob- 
fervations étrangères, celles de tous les jouis 
dans la pratique ordinaire prouvent fenfible- 
ment l’effet de l’Opium fur les Nerfs fans 
çntrer dans le fang. L’on reconnoîc avec quelle 
utiflfcé il opère dans les ténejmes, & dans les 
hémorrhotdes internes étant mêlé dans les fttp- 
pofitoires ; & ce qui eft encore plus notable, 
on l’employe avec tant d’efficacité dans les 
dyffenteries, les phrénéfiès, dans des affeélions 
Opium cm- douloureufes fpafmodiejues , en certains rhtt- 
ploxeexté- rtiatifmes , des gouttes-Jciatiques par exemple, 
iieurement. i es L avemens calmants procurent dans 

ces occasions des fbulagemens qui avoienc 

manqué à tout autre remède. Il ne peut donc 
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frrç douteux que les effets des Calmants ne 
font fi utiles , fi sûrs, fi univeiTels, que parce 
qu’ils agiflènr immédiatement & principale-, 
ment fur les Solides } dont la puillànce n’eft 
pas moins fouveraine en maladie qu’en 
famé. 

CXIV. St après cela on confidére la ma¬ 
niéré dont fe partent leurs opérations dans le 
calme qu’ils procurent , l’on concevra que 
c’effc par une raifon d’analogifme tirée de 
l’effet de la Saignée. Car en effet la Saignée 
ne guérit fi heureufcment, que parce qu’elle 
contribue au complément de la Circulation 
du fang, qu’elle achève ou confomme dans 
les capillaires j mais les Calmants préparent 
le même bon effet ou l’achèvent même, 
parce qu’ils maintiennent ou remettent les 
yairt'eaux dans leurs dircélions , dans leurs 
diamètres & dans leurs capacitez , en effaçant 
les crifpatiens convulfives qu’ils coorraéfent 
dès le premier éréthifme qui-fe fait au com¬ 
mencement des maladies. Par cette opération 
des Calmants , les Solides ne fbrtant que peu 
de leur ton naturel, ou y rentrant d’abord, s 

les diamètres derqeurent à peu-près les mê¬ 
mes , & les capacitez fc trouvent aufîî peu 
changées -, de-fortc que la Circulation du fang Abondes 
cpnfcrvant fon uniformité, elle s’achève pif. Calmants., 
ques dans les capillaires, nonobffant les trou, 
blés de la maladie , parce que les calmants les 
modèrent. En çonféqacnce les Fluides de¬ 
meurant aflujettis à la direéfion du mouve¬ 
ment tonique des Solides , ils achèvent heu- 
rçufement leurs cours à travers les petits vaif- 
feaux dans les grands : rien reflemble -1 - il 
iflieux à l’eftçt de fg Saignée ? - > 

' v * * * ‘ - ’ * * r- •"< 
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CXV. Dans ces notions l’on trouve le point 
de vue où fe doit mettre un Médecin dès les 
premiers inftants d’une maladie ; c’eft de s’é¬ 
tudier à tenir Toupies ou dans leur ton natu¬ 
rel les Solides qui doivent chalîèr lefang vers 
les extrémitez du corps ou des vifccres. Pour 
cela, il doit foigneufement prévenir tout ce 
$o ; n d’un 9 ll i P ou r r °i £ occafionner ou permettre l’éré- 
ÏÆédecin, au thifme dans les tuniques des vaiileaux, & c’eft 
commence- précifémcnt ce que font les Calmants ; tels fonr 
ment d’une les délayants , les humefiants , les nitreux , qui 
grande ma- modérant les ofcillations des Solides dans les 
ladi?. premières voies , alsûrent au Sang fa circula* 

tion jufques dans les capillaires, dès qu’on l’au¬ 
ra prçfervé des réfîftances ou obftacles que 
lui auroit oppofé la crijfation ou le roidille- 

ment des Solides. x 

CXVI. Mais ici confondant avec 1rs 
Sédatifs , les Remèdes Somnifères ou Narco¬ 
tiques , l’on forme contre eux tous une accu- 
Sédatifs’dif-fation commune, capable d’en interdire l’u- 
ferens des f a g e à tout Praticien zélé pour les droits de 
Narcotiques j a nature , aulquels il fc fera voiie. Cette 

accufation eft d’autant plus grave , qu’elle pare 
d’une Ecole fage s’il en fut ; là donc fe co¬ 
piant tous les uns les autres lur leur illuftre 
Maître M. Stahl , ils fe rendent ^ tellement 

Autocratie efclaves de l 'autocratie ( c’eft la Médecine na- 
combien tnrelle, qui eft la Nature guérilfante des An- 
refpeéUble, ciens ) qu'ils craignent de lui déplaire, en 

faifant quelque bien à la Santé, dont on ne 
pût uniquement lui faire honneur ou hom¬ 
mage. Mais on tient de leur maniéré de pen? 
fer, que la maladie eft un aflcmblage de mou- 
vemens à régir pour le recouvrement de la 

ganté j & c’eft dans l’art de Ravoir démêler 

dan? 
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éfans fes mouvemens ceux qui font du dcfl’ein 
de la Nature, de ceux qui le contrarient, que 
conlifte au vrai la fcience de guérir. C’eft que j^ 0 u V e m en* 
îa plupart de ces mouvemens ( molimina tonica) d e laNaturc. 
font dans l’ordre de la Nature, qui ne les, ex¬ 
cite que pour parvenir aux fins de guérir ; 
c’eft la reftitution de quelque évacuation fup- 
primée ou retardée à rappeller, ou de l’uni¬ 
formité dans la circulation du fang, en re¬ 
mettant l’applaniflemcnt dans fon cours , 
dans la diftribution de fes fucs, qu’elle veut 
remettre chacun dans le lieu de fa fécré- 

tion. 

CXVII. Mais fuivant ce plan, qui dans 
le fond eft le véritable, ces Praticiens ( fi on 
ofe le dire fans fortir du refperft dû à leur la- 
gelfe ) idolâtrant un peu la Nature , portent Nature mal 
fi loin leur vénération pour elle ,que craignant entendue, 
de marcher avant elle, ils refufent démarcher 
à fes cotez -, & cela pour ne point paroître entre¬ 
prendre fur les œuvres, au point que par une 
crainte fervile ou fuperftitieufe de les corrom¬ 
pre,ils aiment prefquc mieux la laiilcr broncher» 
que de foûtenir fes pas ou les redretfer en lui 
prêtant la main. Dans cette timidité ils s’in- 
terdifent tout ce qui a l’air ou le nom d’af- 
irinçent , peur ne point l’arrêter dans fes vîtes .5 Aftnngents: 

de-forte que toute idée d 'nfiriStion eft chez a PF ehe “^ 
eux une raifon d’exclulîon pour un remède, 
jufqu’à les indifpofer ou les prévenir contre 
quelques-uns des plus autorifezen Médecine. 

C’eft ainli que les rnartiaux , ces remèdes fi Martiaux* 
chéris de tous les temps en Médecine (qui les cc nom» 
a jugez eftimables pour leurs fuccez dans des bre * 
cas difficiles & embarralïants ) font cependant 
devenus fufpefts ou douteux dans l’Ecole de 
Tome l. G 
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M. Stahl, En conféquence , les Sédatifs at¬ 
teints , félon eux , du foupçon d’arrêter le 
cours des humeurs ou les mouveinens de la 

( % + t 4 > v < \ ► * * - 1 4 

nature,entrent dans la difgrace des Âftringens, 
& par-là encourent l’anathême de ces Mcf- 
fîeurs. On fe trouve cependant un peu furpris 
de les voir ne parler dans leur pratique , qitç 
d 'altérants , d J adouciffants , à'antifpajmodiques t 
Maximes de délayants, de toniques -, tous remèdes defti- 
©ppofées ne? par eux à entretenir ou à relever le ton de s 
dans quel- parties, tandis qu’on les trouve univerfelle- 
qaes Ecoles. ment oppofez à ceux d’entre tous les remè¬ 
des qui font les plus propres à ces bons ef¬ 
fets. 


CXVIII. Adoptant donc leurs principes 3 Sç 
leurs maximes, ( bien éloignées certes de la 
fureur des purgatifs , des émétiques , des volan 
iils ) nous croyons, fans préjudicier à la far 
geffe qu'ils nous infpirent , pouvoir tirer un 
heureux parti des Sédatifs , au gré même & à 
l’avantage de la Nature leur Maîtrefle & la 
nôtre , ne voulant que Iuiconferver , lui atta-? 
cher même ce qui lui échappcroir par les ef¬ 
forts exceflifs de la maladie. En effet, la fa- 
geflè qui doit faire prendre foigneufement à 
un Médecin les intérêts de la Nature , doit 
auflî lui apprendre à rabattre les cntteprifes 
tyranniques de la Maladie fur elle , & c’efl 
Néceflîté de précifcment ce que font les Sédatifs donnez 
l’ufage des à tems, à propos , dans une jufïe mefure réïr 
Sédatifs. térée fuivant les befoins. Car enfin peut-on ne 

point appercevoir , que dans les troubles ou les 
mouvemens de maladie , il y a des céléritez a 
- ralentir, des impétuofitez à rompre , morbi im- 
petum frangere , dit Celse , des élafticitez a 

réprimer ? toutes fortes d’excès } qui font à la 
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charge de la nature, dont par conféqucnt l’oii Ils ne vont; 

peut la défaire , fans rien prendre fur le fond la 

de Tes vrais befoinss puifque fans ces^foices 
qui {ont de trop pour elle » & qui meme la 
traverfent, elle ne manquera aucunement de 
celles qui lui funt néceflaires. Mais ce' trop 
eft précifément la matière ou l’objet d un re¬ 
mède Sédatif j il eft donc fi peu nuifible ce Avantagé 
remède à la Nature , qu’au contraire il paroit j es sédatifs* 
reflèmbler de bien près à ceux que loue Hir- 
poccate , parce qu’ils changent en bien l’é¬ 
tat préfent d’une fâcheufe maladie , en chan¬ 
geant en çalme le trouble où elle étoit : Médi¬ 
cament* que. prtfentem ftatum dimovent Ça )>cat 
que fçavons-nous fi ces remedes capables d’un 
h heureux changement, n’étoient point'des 
Calmants dans les mains d’Hippocrate, peut- 
être même Jomniferes ? car c’étoit ceux de cette 
nature qu’il loiioit, comme ayant la vertu de 
mettre le repos dans le fang : < §}»a Jomnum 
conciliant , ea fanguini quietem per meduamen- 
tumeonferre oportet Çb) -, de-forte qu’il y a tou¬ 
te apparence qu’Hippocrate étoit dans l’ufa- 
ge de cette forte de remedes , comme nous 
l’auroit pû certifier fon Ouvrage des Médica- Qa'Htppo* 
ments , lequel n’étant pas venu jufqu’à nous, craie yen, 
eft une de ces pertes irréparables pour la Mé- f CIV01t « 
decine, d’autant plus grande , qu’elje nous ôte 
Ja connoifîance que ce fonverain Maître en 
Obfervations, nous auroit laiflçe fur l’ufage 
des Remedes Somnifères,- comme s’en plaint 
par fes regrets un de fes plus habiles Inter¬ 
prètes (c). 

(æ) Uippoer.de Loeis in Horm p. 410* 

(b) Idem s lAb. de Affeâ. p. 1 

(c) Martian. p. 1 ZZ, 

Gï) 
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CXÎX. L’usage des Abforbants, que fe 
permettent tant ces Meilleurs, auroit dû, ce 
femble , les rendre moins timides fur les Séda¬ 
tifs j car ces remedes dans leurs mains ou dans 
leurs intentions tiennent de la vertu lédative. 
D’ailleurs çe l'ont pour la plupart des aflrin- 
gents, qui épaifiiffent, qui rdlerrent, qui fixent j 
toutes maniérés d’opérer fur lefquelles portent 
les affreux foupcons, & les judicieufes réflé- 
xions du célèbre Ettmüller , dans l’on excel¬ 
lent Traité fur l'abus des Abforbants. Ce n’eft 
donc apparemment que fur les feuls hypno- 
tiques , que tombe leur interdit, dans l’appré- 
henfiob qu’ils fe font faite d'afFoibiir, d’abbat - 1 
tre le ton des parties, par des remedes dont 
la vertu fpécifique efl, dit-on , de diminuer 
l’adion des efprits , & par conféquent de don¬ 
ner atteinte au mouvement tonique , qui eff 
leur boullole ; & en effet il cft le reflort 
naturel & comme la elef des organes. 

CXXi. Mais ne fembleroit-il point à en. 
tendre ces Meffieurs /tant prévenus d’aille'urs 
pour les avantages de laNature , qu’elle feroit 
fi dépourvue & fi courte en forces , qu’elle 
n’auroit là-deflus rien à perdre fans rifqueï 
de tomber en ruine? Mais n’eft-il point dans 
le petit comme dans le grand Monde des 
occafions ,où non-feulement l’on peut, mais 
encore où l’on doit feavoir perdre à propos ? 
En effetVies afforbliflements énormes qui ref- 
tentaprès de grandes maladies, danslefquels 
pn n’a pourtant pas vû fuccomber la _NatUr 
jre, montrent évidemment qu’elle fçait heu- 
rpufemenç & avec honneur fe relever de fes 
pertes. Un Médecin pourtant ne doit pas lui 

d^îTîandeï çcs faciffices qu’avec bien de la çt;- 
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ferve ; mais enfin audendum cumprudentia *, 

& elle s’y prête en des cas où elle aime mieüX 
perdre fouvent que périr pour toujours, non 
périt. Ht poffit f&péperire. Suppofé donc pour 
un moment que les Sédatifs , hypnotiques II 
l’on veut,, font capables de prendre liir la foice 
du mouvement ionique dans des cas ou il s a- Fond as 
eitoit d’éviter fa totale ruine, fera-ce terne- forces, 
rité, fera-ce fagefle de mettre la nature à cette 
épreuve ? Mais la dodrine des Solides & l’af- 
sûrance que l’on a de leur econnante foice, 
infpirent là-delîus des penfees bien différen¬ 
tes. L’Eftomach , fait dans fon origine pour 
ne broïer que des fruits & des légumes , s eit 
trouvé pard’événement en force fuffiiante pour j <cm pj e 
diiîoudre ou digérer les chairs des animaux , pFfto- 
autant coriaces, filamenteufes & tenaces , que mac ; u 
les légumes, les fruits & les graines fout ten¬ 
dres , mois, & caflants ; & non-feulement il 
vient à bout de digérer ces alimens, quand ils 
font dans leur état p.refque naturel, ou fimplc- 
ment amollis par la cuifîon , mais encore^ il 
les brife après avoir été durcis à la fumée , 
dans la faumûre , ou par de malheureux 
aprêts , tant funeftes à la famé , par l’adreu- 
ic difproportion où ces arts dangereux rc- 
.duifent ces alimens , avec la force naturelle 
de l’eflomach. Le Cœur , qui n’eft fait que Exemple 
pour châtier le fang jufqu’aux extrémitez du dans le 
corps, fe trouveroit en force pour le poufler 
bien loin au-de-la de ce terme , li les vailleaux 
avoient mis en allongement ce qu’ils em¬ 
ploient en courbures pour remonter le lang au 
cœur. Voilà donc d’une part une pleuve de 

■ ♦ ‘ ' ' ,• V P . , t ■* I , - . • ‘ * 1 . * * . 
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la vérité démontrée par le célèbre M. P 11'- 
c a r N fur la force prodigieufe de l’Eftomach ; 
& d’autre part une preuve de celle du fçavant 
M. B o re ll i touchant l’étonnanre puiflàtï- 
ce du Cœur. Le mouvemènt tonique de cha- 
1 que partie en fon particulier répond à ces pro¬ 
diges de forces ; témoins en général les Sau¬ 
teurs & les Danfeurs de Corde , de l’un & de 
, l’autre fexe , dont les efforts font.peuràla na¬ 

ture ; & encore le Mufcle Crotaphite , qui, fui- 
vant l’effimation du même BoreJli, en devient 
un exemple inconcevable. Un tel fond de puif- 
Dans tout lances, li ample & li riche laifl'e-t-il à appré- 
îe Corps. hender un remede foupçonné de pouvoir au¬ 
cunement l’afFoiblir ouïe diminuer? 

CXXI. Mais d’ailleurs on fe trouve d’ac¬ 
cord avec ces Meilleurs ; car l’on croit com¬ 
me eux , qu’il n’elt point permis de rien 
faire qui puifîe afroiblir le ton propre & na¬ 
turel des parties, parce que c’cll un pur né. 
celfaire , fur lequel on ne peut rien prendre 
La forte de l ans altérer les caufes de la vie : aufïi n’eft- 
force quedi- ce point fur ce fond qu’agilfent les calmants , 
minuënt les les hypnotiques même, puifqu’on n’en propofe 
Narcotiques p u f a ge que dans le rems ou le ton naturel des 

parties fe trouve haulfé par l'éréthifme .ou le 
fpafme arrivé en maladie. C’ell: donc à une 
force étrangère & contraire 'à celle de la Na¬ 
ture que ces remedes s’attaquent, de-forte 
qu’ils ne font que la délivrer d’un ennemi, 
II paroîtroit même une affinité lîngulierc en¬ 
tre les narcotiques & le mouvement tonique 
naturel, par laquelle ils feroient d’intelligen- 
Ils font ce l’un avec l’autre. En effet , n’eft-il point 
amis des étrange que tandis que l’on accufe les Nar- 
Nerfs. cotiques d’énerver les corps , l’on voit des 
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. Hâtions entières comme celles des Turcs , des 
Indiens , &c. qui mâchent crûment de l’O¬ 
pium tous les jours de leur vie , depuis le 
matin jufqu'âu foir , non-feulement fans que 
leurs forces en reçoivent la moindre atteinte, 
mais encore ils le tiennent pour le confor¬ 
tant par excellence , capable d’exciter leur 
courage , & réveiller leurs paffions. Ce qui 
confirme ce fentiment des Orientaux , c eft 
ce que l’on obferve touchant l 'Opium , & ce 
qui eft reconnu par tous les Praticiens tou- 
chant Tufage des Martiaux ( cjiii y comme 
nous l’avons remarqué ci-delfus , tiennent de 
la vertu calmante ; ) car comme 1 on convient 
qu’après l’ufage des Martiaux le fang devient 
plus vermeil, l'on a aulli remarque que le fang 
de Turcs demeurez morts fur le champ de 
Bataille , fe trouvoit encore fluide dans leurs 
vaifl’eaux trois ou quatre jours après leur mort; 
difpofition dans le fang, qui eft attribuée à 
la vertu de Yopium , dont les Turcs ufenc 

abondamment & fouvent. 4 

CXXII. Apre’s ces obfervations , on fc- 
roit prefque tenté - de foupçonner de préjugé 
ou de non-ufage des remèdes vraiment Cal¬ 
mants, en ces Mcflieius, qui préoccupez'par de 
faux bruits répandus dans le monde contre ces 
remedes, fe feroient tellement laiflez intimi¬ 
der, qu’ils ne les emploïcroienr jamais ; ainfi 
ils ne les connoîtroient que par les abus de 
ceux qui ne fçavent ni les dofer, ni les pla¬ 
cer , ni les manier comme il faut. Aufli n a- 
t-on vû faire aucun mal à l’Opium même , 
entre les mains des plus grands Médecins 

de leur teins ; à qui au contraire un Au- 
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leur (a) célébré en Ton art, Ta vu emploïer avec 
de merveilleux fuccès & fans malheur, pendant 
1 efpace de 30. années. C’efè d’ailleurs l’erreuç 
du monde qui a paflé dans la Médecine, de 
regarder l’Opium comme un remède unique- 
' nient fomnifere'1 & c’eft la fource des mal¬ 
heurs qui en arrivent , parce que comme 
il en faut quelquefois une forte dofe pour con- 
^ traindre le fommeil à venir, c’eft cette for¬ 

te dofe qui en fait tout le danger. Mais l’Q- 
pium dans fa véritable idée eft u h calmant, 
fuivant la remarque d’un autre Sçavant ( b ),. 
qui fut auffi célèbre dans fon arc dans le fié- 
clc pafîc , lequel difculpe l’Opium, par une 
obfervation faite par lui & fur lui-même, des- 
ioupçons odieux qu'il n’encourt que fous la 
1 faufle idée de Somnifère. 

CXXIII. La couleur vermeille que prend 
le San°; , & cette fluidité qui vient d’êrrc 
obfervee, font vulgairement attribuées au fou- 
fre du Mars y quand on l’a emploie, ou au 
'volatil des remèdes qu’on aura mis en ufage y, 
mais l’aélion des Solides donne là-deffus une 
idée bien plus Ample & plus conforme au me- 
Cachexies, chanifmc des parties. Les ralcntiflemcns dit 

comment les (ang, répaiflillement de fes fucs , fes change- 

Sédatifs y mcns couleur , de crafe , d’ habitude , enim 
conviennent j*r r • , . 

mot toute dilpolition cacheêltque , étant prin¬ 
cipalement eau fée par les altérations fpajmodi - 
ques dans les Solides, dont la fyftolc & les ofl 
dilations étant troublées ou aliénées, broient 
mal ou de travers les fucs qu’ils travaillent, de- 
^■vicnt-il étonnant que les Sédatifs venant à rc- 

(a) Le Févre , Chymic , Tôm. 2. pag. 5z. 

- (b ) M. Charas i*Pharmacop. p. 725. il faut lire 
cet endroit, 
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lettre le calme , l’ordre & la cadence dans les 
Solides, ils en corrigent ou redreffentla fyfto!e, 

2 c les rétablilïent dans leurs vibrations na¬ 
turelles } Sc c'eft alors que le Sang , broïé com¬ 
me il doit, & du bon fcns , fe reflitue dans fa 
couleur , fa fluidité Sc fa craje naturelle. 

CXXIV. Apre’s cela , fl l’on veut pat 
furcroît donner part au volatil de ces remè¬ 
des & à leurs foûfres , à ceux par exemple 
de l’Opium , dins le rétablilfement des qua- 
litez propres du Sang, nous conviendrons en¬ 
core que les floufres de ce mixte, étant auffi 
fubtils qu’abondants , ils peuvent d’ailleurs 
plus utilement le faire , que ce fera fans le 
troubler , ni le mettre en tumulte , parce A&ïvité fin>. 
qu’aïant moins de maffe ou de gravité, queguiiere des 
de pénétration & de légèreté dans leurs mo- foûfres de 
lécules , ils agiflent fur celles du Sang (ans les* 
heurter , ni les déplacer , comme un éclair 
perce l’air fans en confondre les parties. 

CXXV. Rev e n u s donc des idées ef- 
fraïantes qu’on nous faifoit fur l’Opium , nous 
rentrons dans celle du principe qui eft uni¬ 
versellement reçu dans l’Ecole de M. Stahl, jr n reven jf t 
où l’on craint fi étonnamment l’Opium , c’efl- au principe 
celle du mouvement tonique des parties, dont de l’Ecole de 
les altérations palfent parmi ces Docteurs pour SuhU 
les caufes des maladies ; & frayant ce princi¬ 
pe , rien ne paroît d’une conféquence plus 
naturelle, que le Spafme faifant le fond de 
toutes les maladies, il indique aufli naturel-, 
lement les antifpqfmodiquts > comme étant les ■ 
remèdes favoris de la Nature pour maintenir 
les parties dans leur ton naturel, ou pour le 
leur reftitucr -, 8 c ejf cela paroît le caradèrc de 
la yraïe Médecine, qui ne s’occupe de rcrae» 
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" ' dier aux troubles des Fluides que parlemoïefl 

des Solides. Or les Caknanrs, Y opium fur-toue 
dans les cas convenables, fe vérifient les remè¬ 
des de la plûpart des maladies, dans lefquelles 
Calmants ? on les trouve fouverainement efficaces. Telles 
«tendue de {' ont j es affeéïions hy(Uriques , rateleufes , me - 
leur ufage. \ an choliquet , hypochondriaques ; tous maux 

pour la plupart reconnus pour affe&ions fpA- 
fmodiques ; aufii n’en eft-il point où Ton cm* 
x ploie dans toutes les Ecoles plus de fortes de 
Calmants : les Martiaux y (ont généralement 
recommandez 3 parce qu’en effet les Praticiens 
n’en ont guéres éprouvé qui leur axent mieux 
réüflî , pouf rabbattre tes fortes de vapeurs > 
pour calmer les hypochondres ou appaifer les 
troubles fpafmodiques - fiatueux qui fatiguent 
alors les entrailles. Les Abforbants appropriez 
au génie _des maladies , mêlez fur-tout avec 
C « le cajloreum , le cinnabre , la eafcarille > &c% 

ufitez au*^ ont aujourd’hui en merveilleufe .réputation, 
jourd’hui. parmi cetix-là-mêmes qui appréhendent le 

plus Yopium quelques - uns * fe hazardent 
jufqu’à donner quelques grains des pilules de 
cynogloffe, de fiyrax } de thériaque célejle 3 ils 
s’en trouvent même qui s’enhardiilent julqu’à 
donner un peu à 9 opium bien préparé , com-* 
me ils parlent* les pilules de Starkey , par 
exemple, comme s’il vouloient fe diflîmuler 
T Opium en ne fe le nommant poinr. 

GKXVI. Au re s ti, cette idée de don¬ 
ner des Calmants , même fomniferes , dans 
les partions hyjlériques y fut anciennement celle 
d’HiPPOGRATE , qui ordonne dans ce s cas les 

* Vi 4 . Jlbsrti , Jmckjcf. Cari. N<»tcr. Goit~ 
XiHS . ‘ 
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têtes de pavot (a). Mais THippccrace Anglois, 
l’illuftre Sydenham a poulie bien plus loin 
cette pratique , par la hardieffe qu’il le donne 
& qu’il confeille, d’emploïer fouvent en do- 
fes réitérées l'opium dans les maladies du gen¬ 
re nerveux, en particulier dans celles desFem-°P mm ^ ,etl 

mes ( qui ont les nerfs ordinairenent plus dé-^ danTTee 
licats, & qui pour cela font plus fourrantes 
dans leurs maladies ) fans qu’il paroiflè quep emmçs , 
ce fage Praticien , qui eut la candeur & la 
bonne foi en partage, le foit jamais repenti , 
ni de cette pratique, ni de l’avoir conseillées 
Lés grands Médecins qui font venus après lui, 
lônt entrez dans les memes vues, puifqu’on les 
voit emploïer & confeiller l’Opium , ou les 
remèdes dont il fait la vertu, avec la même 
confiance que lui. Morton ( b ) , dans fes Ou¬ 
vrages, ne fait autre chofe qu’ordonner fora 
bol thériacal dans des occafions même fore 


épineufes. M. Freind ( c ) infpirc la même li¬ 
berté, à en juger par l’éloge Gngulier qu’il 
fait de l’Opium, en releyant en lui bien d'au¬ 
tres avantages que celui de faire dormir; car 
de toutes fes vertus, celle-ci eft celle qui oc¬ 
cupe moins fon efprir. M. Cheyne va encore 
beaucoup plus loin qu’eux tous, par la bar- 
dielfe avec laquelle il confeille l’Opium , dans 
fon excellent Traité ^ d) ; car il y eft fi peu ti¬ 
mide fur l’Opium , qu’il préfume prefque* 
qu’on ne peut en craindre une trop forte 
dofe. Des témoignages de tant de fi grands 
Hommes, nous aïïûrent du moins des fuffra- 


( a ) Vid. Decltcrs , Not. ad Prax, Barbet, 
b ) «yid. de Febribus. 
c ) Vid. Emmenolog. 

{ 4 ) De Infirmer, jrtniïJtt twnân. 
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ges de la Médecine Angloifc en faveur dd 
YOpium , c’eft-à-dire, de la Nation où régne 
tant d’efprit & de bon fens dans les fciences : 
Et de femblables Suffrages font bien capa* 
blés d’autorifer la bonne opinion que l’on ef- 
Auflî fait fais de donner ici de ce remede. On oppofe 
l’Alleman- que toute l’Allemagne eft contraire à fou 
fçavante ufage. PlaterUs éroit Allemand , quelqu’un 
Nation, ufa-t-il autrefois pins d’Opium ? Jungken, 

Wedelius, T i lingiüs en font les 
apologiftes. Au furplus , le principe fonda¬ 
mental de la Médecine Allemande , aujour¬ 
d’hui la plus accréditée , y eft-il opposé ? Le 
fentiment que nous propofons fera donc 
moins contraire au fond de cette Médecine^ 
qu’à l’ufage qu’elle fait d’un principe capital 
cependant pour elle , tant il guide fes vues 
de pratique. Ce principe eft le ménagement 
qu’on y recommande pour le mouvement toni¬ 
que des parties , pourquoi rien ne leur pa¬ 
role tant convenable que l’ufage des remèdes 
qu’ils nomment toniques , & ces toniques fonc 
antifpafmo clique s , Sédatifs par conféquent ou 
Calmants. Mais va-t-on en effet plus loin dans 
cette Differtaûon ? On y adhère parfaitement 
à la conféquence tirée de ce principe , avec 
cette feule différence, que ces Meilleurs s’en 

tiennent aux cinnabres , aux nitreux , à la 

• | . ^ « \ 

cafcctrille .tous remedes qn’on reçoit comme 
excellents jufqu’à un certain point -, mais tant 
préconifez fulfent-ils , ils fe trouvent im- 
Concîiia- puifïants dans des cas où l'éréthifme , le Jpuf- 
tîon de la me ou la douleur furpaflent leur vertu } 8 c 
Médecine alors On s’avance au-de-Ià de leur pratique y 
Allemande jufqu’à confeiller l’opium lui-même. Le cri- 
av«c celle-ci. me ^ ont on j c charge , eft d’affoupir , d’é« 
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Ceindre ou d’énerver là vertu tonique- Ou 
conviendroic de l’inconvénient de cette efpè- 
ce, iî on n’emploïoit l’Opium pour faire dor¬ 
mir j mais l’on foûtient que ce n’eft point en 
vûë de faire dormir, qu’un Médecin doit or¬ 
dinairement ordonner l’Opium i qu’il elt une 
maniéré de n’en tirer que la vertu fédative : 8 c 
l’on a expliqué ailleurs cette maniéré. L’on y Voyez îâ 
infifte ici j fondé que l’on eft en obfervations Tr ^’ te des 
anciennes & nouvelles, appuïécs d’ailleurs fur^î’Ophmw 
une pratique de plus de 40. années en une ^ 
infinité d’occafions 5 Pratique enfin qui n’a 
donné matière à aucune forte de repentir. 

Cependant on la propofe aujourd’hui , cette 
manière, fans aucunement vouloir dominer 
fur les efprits , ni fur les fentimens de ceux 
qui ne voudroient point y entrer ; ainfi ce ne Intentions 
font, fi l’on veut , que de pures Réfléxions dc lAu ^ r 
d’étude, d’ufage & de pratique, qu’on expofe de te 1 * 
à l’équité, à l’attention , à la bonne foi de C ° 
ceux qui voudront s’y prêter pour le progrès 
de la Médecine, pour la confervation de la 
vie des hommes , pour le foulagement des 
malades. Car c’efl: la derniere refl'ource de la 
Médecine , de leur procurer dans des maux in¬ 
curables l’euphorie,tant recommandée par Hip- Eupbortt, 
pocrate , pour foûtenir leur vertu & leur rai- 
foh pendant les ennuis de longues infirmi- 
tez; enfin, dès qu’on ne peut mieux * pour 
leur procurer l'étalonnafie , fuivant le confeil v 
que donne aux Médecins le fage & célèbre 3 P rocurci * 
Bacon *:Nofiris temporibus -, Médités qu&fi 
religio cfi, Agrotis , poftquam deplorati fiunt , 
affidere ; ubt , meo judicio , fi officie fuo a tique 


Enthanajti 


? De Àugmcnt. Scient, p. i io 9 













/ 


if 8 Discours Pr elimi# aîri 

adeo humanitati ipfi deejfe nolint, Artem edif- 
cers & dilîgentiam prépare deberent , quâ ani¬ 
mant agentes factlms & mitiits è vitâ demi - 
gren't. Hanc autem partem , inquifitionem de 
; Euchanafiâ appellamus , earnqne inter defide - 

S fttta teponitnus. On doute que perfonne puif- 

fe fe blefler de ces dilpofitions les plus licites 
en Médecine, pour l’augmentation de cette 
Science , à laquelle le même Bacon recom¬ 
mande fi foigneufement de s’appliquer. De¬ 
viendrions-nous donc répréhenfibles , parce 
que nous propofons une Médecine plus fla- 
teufe dans les maux, plus confolanre pour les 
malades, moins à charge à la nature , plus 
sûre & plusheureufe dans les cas les plus dif¬ 
ficiles, les plus obfcurs & les plus dangereux. 
Avantages plus glorieufe à la profeflion ? Ces avantages 
de la Méde- font pourtant ceux que vaudroit aux malades 
ciné- Sédati- j a Médecine Sédative -, & cette Médecine étant 

YC ‘ fondée fur le fyftême des Solides, auquel tient 

immédiatement celui de la Trituration , qui 
en eftle but & l’objet, fera-ce mal-à-propos 
que ce Traité fe renouvelle dans le Public ? 
Car d’y entendre dire, que la Trituration elt 
Solidité de une doéhine oubliée, qu’on voudioit rappel- 
de fes prin- 1er dans le monde , un réchauffé d’imagina- 
eipes. tion, qui fut celle d’un ancien Médecin * , 

dont on ne parle plus, laquelle eft tombée 
dans l’oubli qu’elle mérite encore j c’eft en¬ 
tendre médire à la honte de la raifon & de 
l’équité- Car la Nature qui donne fes princi¬ 
pes à la Trituration , &la juftieeque lui ren¬ 
dent aujourd’hui les meilleures plumes en Mé¬ 
decine , en juftifient pleinement le fÿfiêmc- 
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Vn fçavant Médecin ( a ) d’Allemagne fe trou¬ 
ve même concourir avec ce Traité de la Di- 
geftion,par celui de l’aElion du Ventricule qu’il Prouvée 
a publié vers le même-tems j & Terenzo- adoptée par 
Ki (£) avoit donné les principes de la Tri-^ , ee * e res 
turation. La fameufe Ecole deM. Stahl, au 0 er 
nom près qu’elle n’en prononce pas , n’elb gué- 
res éloignée du fyftême de la Trituration. 

M- Hoffman vient de la défigner plus parti- Autorifée 
culiérement, ou pour mieux dire vient de la par M. H#/, 
prouver, partout le merveilleux qu’il enfer-/>»<*«» 
gne de la force de l’Eflomach & de les rap¬ 
ports univerfels & finguüers avec tout le Corps, 
enfin par les preuves qu’il donne dans foii 
grand & excellent Ouvrage ( c ), où il eft tout 
occupé à montre^ le pouvoir des Solides pour 
les fondions de la vie , & les altérations de 
leurs puifl'ances dans la production des mala¬ 
dies. Ainfi , quoi qu’en puillè dire le préjugé ^ 

1 ou la calomnie , le fyftême de la Trituration ration accrê- 
fe trouve aujourd’hui autant celui de toute la ditée, la Fer- 
Médecine , que celui de la Fermentation n’eft mentation 
plus que celui de peu de perfonnes. décreditee. 

Ici aîloit finir ce Difco'urs Préliminaire,par¬ 
ce qu’il n’étoit fait que pour fervir à la rentrée 
du Traité de la Digeftion dans le monde ; 
mais ce que l’on y a avancé touchant l’aCtion n_ a ;f 0n pour*. 
desRemedes, & en particulier fur la maniéré q UO i on fait 
d’agir de la Saignée, eu égard aux différents une fécondé 
endroits où on la fait, fe trouve ouvertement Partie à ce 
contrarié dans le Livre de M. S 1 l v a , qui D ifc°» ïS ' 
x vient de paroître, & où il fe nommé lui-mê~ 

(a) Vtrdries , de aftione Ventrictili» 

t • 1 § 

(h) Terenz. Extrait îv. 

£ c ) Medic. Syftem, toi». m. 
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i 6 q Discours Prelî minairî?.’ 

^ ^ U I ' 

me ; &*comme il ne laiflè douter à perfonnrf 
que ion Ouvrage eft contre moi , parce qu’il 
le dit en me nommant dans fa Préface & à 
chaque page de fon Ouvrage, c’eft pour moi 
une invitation & peut-être une fommation d’y 
répondre. Je le fais donc , parce qu’en pareil 
cas je le dois à la vérité de la Médecine que je 
foutiens, à l’honneur de la Faculté de Paris 
que je vais défendre , à la fureté enfin & au 
maintien de la Pratique que je tiens de fes 
Maîtres & des miens, dont je révère la mé¬ 
moire , & revendique l'honneur. Après cela, 
je prendrai la liberté de dire à M. S i l v a ce 
qu’un célèbre Auteur * difoit à fon Ami foup- 
çonné d’avoir écrit contre lui : c’efi un défi que 
'vous me faites $ c’efi un coup d'éperon que 'vous 
donnez, à un homme qui ne cherche que du 
repos ... fi , ( malgré moi ) ce que j’écrirai pour 
ma défenfe, 'vous fait de la peine , ne 'vous 
en prenez qu’à vous qui m attaquez, & non 
pas à moi que vous mettez dans la nécejfité 
de vous répondre. 

* S.Jertmt, Lettr. nz. de la Tradufr. de M, Du- 













K É P O N S E 

AUX 

PRINCIPAUX ENDROITS 

DU LIVRE 

DE M. SILVA, 

DE L’USAGE DES SAIGNE’ES. 

I. T T Ne feule Réflexion pourroic abréger 
V_/ ma Réppnfe, peut-être même l’arrê- 
rer abfolument, ou la fouftraire au jour avant 
qu’elle le vit -, c’eft celle qui le prélente à la 
première ouverture que je fais du Livre de 

M Silva. Le titre en eft général, & l’objet de Letîtredia 
la queftion qui doit s’y traiter efl: particulier. Litre n’eft 
C’elt un Traité de l'ufage des différentes Sai- point jufte, 
gnées , principalement de celle du Pied , quoi 
qu’il ne foit dans le fond queftion que de 
celle-ci , non-même en général , mais dans 
les petites Véroles ; non encore en général 
dans cette maladie, mais en particulier dans 
les commeacemens -, enfin de la Saignée du 
Pied pratiquée, non en général pour quelques 
cas particuliers, mais pour toutes les petites 
Véroles naiffantes. . o 

II. Ainsi c’eft de la faignéedu Pied géné¬ 
ralement pratiquée, fuivant une méthode gé¬ 
nérale donnée dans le Public , & mife ea 
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mode , non dans quelque conjon&ure fingu= 
Il s’y agît üere de fexe , d’âge, de faifon , de tempéra- 

j ment ou génie propre à certaines maladies 
ordonnée^ épidémiques ( car elles ont quelquefois leurs 
fans régies. g°û cs Singuliers par rapport aux remettes ; ) 

mais il s’agit de la faignée du Pied pratiquée 
fans diftinétion & brufquemunt réitérée ( la 
petite Vérole ne fût-elle que foupçonnée:) 
Voilà la matière du Livre. Son titre n’annon* 


ce rien de femblable , comme fi de prime-abord 
Le titre don- on vonloit donner le change au Public , pour 
ne le change lui envelopper ou faire perdre de vûé l’étafr 
au Public, de la Queftion qui l’intérelfe le plus. Car 

pourquoi encore ne donner qu’à la fin du fé¬ 
cond Volume la dilfertation fur les fréquentes 
Saignées du Pied, ( quoi qu’avec fon titre inu¬ 
tile ) avec l’Avertifiemenr qui eften tête, & 
qui inflruit le Public du deftein de l’Ouvrage ? 
Gar c’étoit de cette accufée devant lui dont il 
devoit ici annoncer la j unification , fi Ion 
véritable but avoit été d’elfaïer à difculper 


cette étonnante méthode. Pour cela il ne fal¬ 
loir pas moins qtdune plume autant habile Si 
aufii féduifante,que celle que M. S. nous par- 

Eeautez du avec tant > tan£ d’élégance, tant 

Traité des de Phyfique dans cet Ouvrage ; mais enfin la 
Saignées. voilà trouvée cette plume : il deviendroit féu- 
Doutes fur leinent fâcheux' de trouver , qu’un fi bel ap- 
fes preuves. p arc ü p ort ât par-taut à faux dans ce Traité , 

qui,après avoir dit bien des chofes gracieufes 
& amufantes, fe trouveroit n’avoir pas meme 
effleuré le fond d’une queftion qui intéreilc 


la vie des hommes. 

III. I L y avoit encore à prouver au Public, 
que vû les fuccès confiants des Saignées du 
Pied au commencement de la petite Vetole » 


A M. S I t v A. i6; 

i! ne rcftoic qu’à lui déduire, comme on al- 
loit faire, les raifons de ces fuccès; raifons 
qui deviendroienc par ce moyen pour les Mé¬ 
decins des moïens de juftifications, pour Ce dif- 
cuîper fflir toutes nouveautez de Pratique Les raifon- 
inoiiies ou de Remèdes inconnus. Car d’êcaler nemensdoi- 
des raifons de convenances, pour ‘perfuâder^ entp0 r er 
que pareilles Saignées pourroienc guérir , es WC * 
lorfque reconnues contraires à l'ancien ufage, 
elles feroient encore contredites par des 

clameurs publiques, ce feroit moins les jufti- 

fier, que d’en produire le blâme & en manifes¬ 
ter la condamnation. Au contraire une pra¬ 
tique , tant nouvelle parût-elle, étant mu¬ 
nie de l’attache approbative fondée fur les Moïefl d 
fuccès , elle fe trouveroit au-dediis de toutes juftifii des 
chicaneries j de celles même qu’on voudrait nouveautez 
lui faire fous le nom d’une ancienne manie- e nMédecinc 
re dont on fe départiroit ; parce qu’HiPPo^ 
crate lui-même reconnoiflànt combien de 
chofes manquoient à fa Pratique , donne pour 
maxime, que le moren d’avancer les chofes 
delà Médecine, c’eft en retenant ce qui eft 
déjà trouvé, d’y ajouter ce qui refte à décou¬ 
vrir : Eorum aliquid qu& nendum inventa funt* 
invertire , imperfeftaad finem deducere , id mi- 
hi videtur illius ejfe munus , qui intelligent exi- 
fiimari expetit ( a) _ in Medicinâ via in¬ 

venta ejl .... rcliqua deinceps invenientur, 
fi quis prob'è comparatus ex inventorum cogni- 
tione , ad ipforum invefligationemferatur (b). 

Ce feroit donc une de ces découvertes qui en- 
uoient dans les vûës d’Hippocrate, dont oa 
feroit redevable à M. S. s’il ne faifoit que 

O) Hipfocr. de Arte. 

O) Idem , de Vet. Medic. 
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faire connoître an Public par de folides rai- 
fons tirées de l’ufage, combien & comment 
la nature fe trouve de concert avec lui dans 
une pratique de fon invention ; mais qui mé¬ 
rité fa créance & fa reconnoifiance, pour les 
avantages certains qu’en retirent les malades 
dans fes mains , puifqu’auffi peu meurent par 
' sûreté de-fa nouvelle méthode , qu’il en petiifoic da- 

Hiandée au vantâge par celle de nos peres. Si tous ces 

fy lté nie de avantages font ceux que prouve fon Ouvrage, 

Ül* S* je lui promets avec toute la candeur, la bonne 

foi & lajuftice poifible, de me rendre à des 
preuves qui rempliront ces vues; fi au con¬ 
traire elles ne reuloient que fur des hors-d œu¬ 
vres & des généralitez vraies cependant Scca- 

rieufes, mais étrangères à la queftion , il trou¬ 
vera bon qu’en ne faifant que découvrir legere- 
ment l’inutilité de fes démonftrations, je n en¬ 
nuyé perfonne de réflexions auffi vaines que 
mal placées , parce qu’elles abuferoient du 
tems , qui eft trop précieux de fa nature, 

ch) us unim honejiu avaritia eji. * , 

IV. Ce n’eft point "que je ne voulufle beau¬ 
coup faire pour m’accorder de fentimens avec 

un Médecin du mérite & de la capacité de M. 
S. indépendamment même de rinclmanon 
x Séntimens refpe&ueufe que je me fc ns pour fa perfonne; 
d’eftime mais qu’il me permette de lui dire , qu il met 
pour M. S. ^ tr0 p haut prix h fatisfaéfion & l’honneur 

qu’on fe feroiten fe conciliant avec lui dans 
roccafion préfente, puifqu’on ne pourrait le 
faire , qu’en fe brouillant du premier coup 
avec toute la Médecine ancienne , puis encore 
avec la moderne. En effet, fans nous lailtcr 
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tft fufpens j il débute dès fa Préface (a) par fc- 
coüer le joug importun pour lui de l’Antiqui¬ 
té, parce qu’il trouve par rapport à fon fen- 
tinrent,que les Médecins Grecs & Latins fc 
contrarient les uns les autres. Cette contradic¬ 
tion , dit-il, doit tout au moins nous difpenfer 
de regarder comme des guides bien affùrez, des 
Auteurs, dont les décifions fe détruifent quel¬ 
quefois elles-mêmes. Le plus fouvent donc el- "■Anciens 

les ne fe détruifent point, & alors méritent- ma ^ traitc ^' 
celles cette nlauvaifc note ? Que M. S. leur eut 
donc refufé une vénération aveugle , on au- 
roit pu lui pafl'er cette réferve ; mais prononr 
cer durement cet anathème fur les premiers 
Maîtres de l’Art, feulement parce qu’il juge 
que leurs décifions fe détruifent quelquefois. Repris in; 
dette décifion elle-même eftinjufte, aufli elt- juftement, - 
elle interdite en pareil cas par Hippocrate: 

Qui ea qus. ab aliis inventa funt, inhonefio- 
rum verborum artificio contaminare contendit > 
is fané prudent'ts. exifiimationem tueri velle non 
'Videtur , &c. (b). Ges Médecins font ceux qui 
ont honnoré des centaines de fiécles , & ceux- 
là même M. S. les néglige hardiment & les Peu mena* 
rejette d’un coup de plume ; je doute qu’à ce $ ez ° 
prix il fade beaucoup de profelytes. Il eft vrai 
qu’il fe montre un peu plus favorable aux Ara¬ 
bes , parce qu’il les trouve plus décidez fur la 
matière de fon Traité, que les Médecins Grecs 
& Latins j çe ne fera donc qu’après la chute ou 
les plus beaux jours partez de l’étude de la Mé¬ 
decine : Pofi féLculurrifextum, un a cum univerj'â 
fond eruditione, Medica fiudia in Gccidente 

(æ) On nç peut en coter les pages, parce qu’çlle$ 
pp' font point chiffrées, 

’ if) Lib, de Art fi 
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pariter & in Oriente confiderunt , fpiffâ fere 
totum terratum orbem, jujtoDei judicio , occu- 
p ante barbarie (a). Ce fera an tems du minuit’ 
de l'Eglife , comme s’explique l’illuftre M. 
Freind (^)»que fe fera placé M. S, tems auquel 
la iumiere de toutesles Iciences étoit entière¬ 
ment éteinte (c), pour trouver quelque appui 
au Syftême qu'il veut introduire. Cependant 
la Médecine entre les mains de ces Auteurs 
qu’il trouve plus décidez, que les Latins & les 
Grecs , n'a pas fait des progrès réels parmi eux 
à proportion de l'honneur qu'ils s'en font fait ; 
car ils n'ont été h dire vrai que de vrais Copiftef 
des Ecrivains Grecs .... D’Hippocrate & de 
Galien , dont ils ont embraffé toutes les maxi¬ 
mes & toutes les opinions (D). \ oila les gens 
à qui M. S. donne l'autorité & fa confiancç 
en faveur d’une prétendue unanimité entr’eux 
fur la révulfion. Cet accord merveilleux des 
Arabes avoit pourtant befoin de preuves, Sf 
je les trouve toutes fupprimées par M. S. dans 

une oeçafion fi importante. D’ailleurs > il nç 

convient guéres à' un Médecin de la Faculté 
de Paris de fe parer ainfi de l’autorité des Ami¬ 
bes , depuis le reproche que le fçul foupçon 
de leur être tant foit peu favorable, a attiré 4 - 
un Auteur du poids & du mérite du célèbre 
ÏERNEtode la part d’un autre célèbre Maître (e) 
de la même Ecole : Fernelius nectare quodam 
Latinitatbs, Barbarorum ( Arabum )fœces con- 

w “ • P - . » 1 v 
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(a) Conringius, Tnttoduft. inMedic, p. 5>6. 
i (t>) Hift. de la Médec. p. 13 S. 

(c) Idem , Ibid. 
ld) Ibid. 

(f) Htllier, de Morbis Interms, p. joo, 
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dîvit. C’eft dommage qu’on trouve fufpecte 
d’une femblable accufation le Traité de Til¬ 
lage des Saignées. Malgré pourtant TalTûran- 
ce que Ton donne ici de l'unanimité des Ara¬ 
bes ( a ) ; lc parce qu’ils auraient unanime- 
», ment enleigné qu’il falloir toujours procu* 

,, rcr la révulfion dans le commencement des 
,, inflammations , Sç que ce n’eft qu’après 
,, plufieurs Saignées révulfives , qu’ils per- 
,, mettoient de procurer la dérivation» ; 

Rhase’s le Prince des Arabes, & la fourcq 
PÙ tous les autres, Avicenne lui-même, ont 
puilé pour la compilation de leurs ouvrages 
(b ), n’eft point entré dans cette prétendue una? 
nimité fur la révulfion ( au fens de l’Auteur,} 
pas même dans la petite-Vérole ; puifque ce 
Praticien par excellence , & qui pour cette 
raifon fut nomme 'Expérimentâtor , faignoit Rhasès ne 
d’abord les perits enfans mêmes, &, fl les*acci- P a ? 

dens deyenoienr violents , jufqu’à fyncope , & d ’ a ^ ord dli 
toujours de la veine du Bras, tant qu’elle ’’ 
pouvoit fe trouver aifément, de-forte que ce 
n’étoit que par cette néceflité qu’il en venait 
i faire ouvrir la poplitée (c). Bien plus , ce 
grand Praticien étoit tellement en garde con¬ 
tre la révulfion par la faignée du Pied, lorf- 
qu’elle lui paroiiîbit néceflaire en certains 
cas d’inflammation urgente & naiflante , qu’il précautions 
laignoit alors étonnamment, car il le faifoit qufllprenoit 
tout-à-la-fois du bras & du pied (rf). la-defTus» 

V. Sur cet échantillon du Prince de la 
Médecine Arabe , que tous les autres n ? onj 

(*) Préface. ' 

i't>) Fretnd , ubi fup. p. 148, * ■ . t 

(c) Idem» Ibid. p 4 zoi 3 

yty Ibid.p. if?, . 
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fait que copier, peut-il paroître vrai-fembla-* 
Lie qu’il ait été cm univerfellement parmi 
les Arabes, que la révulfion par la faignée 
du Pied devoir précéder la dérivation ? On au- 
roit encore à rapporter ici deux traits de l’aru- 
v eienne pratique; ils font d’A lex an dre 
de Trailes , qui d’après Hippocrate & Ga- 
Saknée du L i £N ordonnoic la faignée du bras dans Yaf>o- 
Bras %téiétéeflêxie , avec tant de préférence pour les vaif- 
à celle au féaux fupérieurs au-deflus des inferieurs, que 
ried. quand il ne pouvoit être aifément le maître 

de la veine du bras , il ouvroit celle du front y 
pratique que Rhase’s recommande après lui. 
Ces témoignages certes favorifent peu le nou¬ 
veau fyftême de la Révulfion; mais ils (ont 
de ces Médecins Grecs , de cette ancienne 
Médecine dont M. S. élude l’autorité, la ré¬ 
pudie même comme peu sûre ou inconftan- 
< te. En cela il fe trouve bien différent du fen- 
timent des -Arabes fes amis,dans la peifonne 
de Rhajès leur chef , qui s’explique ainfi * 
fur l’autorité des Anciens. “ Un homme quel- 
„ que long-tems qu’il vive, ne peut fe ren- 
„ dre maître dans les cortnoiflhnces de Mé- 
'Rfc*r«don-„ decine, s’il ne fuit la trace des Anciens ; 
ne confeil „ l’étendue de cette fcience étant fans pr© • 
furies An- 3J portion avec les bornes étroites de la vie 
riens. humaine. Les Auteurs qui ont perfection¬ 

né cet art font en très-grand nombre , & 
j, un petit nombre d’années n’eft pas fufti- 
„ fant pour en acquérir l’intelligence : en 
„ mille ans de teins il y a eu peut-être mille 
Auteurs qui ont concouru à perfectionner 
\\ la Médecine; & celui qui fçaura bien les 

W T t 


fr Vide Frçind , Ibid. p. 15 3 » 
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ï, étudier, parviendra dans l’efpacc de fa pro- 
,, pre vie, qui eft fi bornée, à fçavoir autant 
„ que s’il avoit vécu mille ans lui-même , 

„ & étudié pendant tout ce tems-rlà la Mé^ 

j, decine. Si au contraire la lecture des An-Un génie fit,’ 

,, ciens vient à êcre négligée , de quoi peut P^ neur ne 

,, Ce dater un particulier,quelque talentper- le^ure^es 
„ fonnel & tranfeendant qu’il ait ? ce qu’il Anciens* 

>> pourra en tirer, fera-t-il jamais en propor- 
,, tion avec les richeflês immenfes qu’on peut 
„ puiferdans les Anciens? En un mot, celui 
,, qui n’a pas lû les Anciens Médecins de 
,, l’antiquité, avant que de fe mettre à pra- 
tiquer, ne manquera point, quand il fera 
». appelle dans quelque maladie , de faire du' 

„ mal par ignorance ou par méprife. „ Voilà 
l’opinion qu’avoit Rhase’s touchant les anciens 
Médecins ; à quoi fi l'on ajoute que les anciens 
Médecins d’avant Rbash étoient les Grecs 8 c 
les Latins, c’eft au Leéteur à juger de l’impor¬ 
tance de la déclaration par laquelle débute Déclaration 
M. S., en prononçant qu’il faut les regarder de M. s. fur 
(Comme des guides peu ajfûrez, (a). les Anciens, 

VI. Il auroit été content de la prérendue combien 
unanimité de fentiment parmi les , <iangcteufe« 

parce qu'elle étoit pafiée & établie dans les 
Ecoles de Médecine, ce qui a duré pies de 
600. ans, & auroit duré davantage j mais 
Brissot, Médecin célèbre de la Faculté de , 

Paris, elt venu traverfer cet heureux état de la pacultŸde 
pratique en Médecine. Car, nous dit-on ' (b\ Paris, blâmé 
„ les raifons de Brijfat partagèrent les efprits, fans ména- 
„ de-forte que l’on vit les Praticiens les plus gement pas 
„ expérimentez fuivre dans les mêmes maux , s * 

(a ) Préface. 

\b) Ibici. 

Terne I 9 f* 
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,, des pratiques oppofées fur le choix des fai-» 
,3 gnées, „ Il féoit bien mieux dans la bou¬ 
che d’un Médecin de Paris d’ajouter, que ce 
,fentiinentde Brissot eut les fufFrages de tou-, 
La Faculté te | a Facrulté de Médecine de Pâtis, de ma- 

T e «J ai n. S /rî’niere que depuis ce rems, la Médecine des 
Cfl tj ° ' Arabes demeura bannie de fon Ecole. C’eft 

le témoignage glorieux d’un fçavant Auteur 
Allemand pour cette Ecole- On vit, dit-il» 
çn France la Médecine prendre une face tou¬ 
te nouvelle : In Galliâ plané alla faciès Me- 
dicim cœpit . .. $acobus Sylvius cum Terne- 
lio , Hollerio, & Pstro Brijfoto , receptam Ara-, 
bum Medicinam ex Academia Parijienfi expu-.. 
lit *. Cette prpfcription de la Médecine 
Àrabelque a été confirmée par tous les Mé¬ 
decins fameux, dont la mémoire nous effc en 
vénération, & que nous reconnoiflbns pour 
nos peres, comme ils font les fouches de l’E- 
çole de Paris, dont nous avons juré de défen¬ 
dre l’honneur & les droits. Ces premiers Maî- 
! très ont été fuivis parles If uret , les Baillou, 

Ses défenrl es FÎautin , les Brayer , les Pietre, les 
Teurs font ies Patin , 6 c par tant de grands hommes for- 
glus illuftres t ; s cette gavante Compagnie, qui ont 
Dofteurs de cont i nu £ 4 > a bjuret les dogmes des Arabes pour 
cette to e, s>attac j ier principalement à ceux d’HiProcRA- 

te & de Galien, que les Arabes avoient alté¬ 
ré , corrompu, & changé. Après cela, pourra- 
t-il ne pas paroître déplaifant pour un Doc¬ 
teur de la faculté de Paris , de fe revoir au- 
jourddruy d’intelligence avec les Arabes , 8 c 
féparé d^avec fes pères ? Aurcdt-on pft s'atten¬ 
dre 4 yoi f approuyé par la Faculté de Paris» 
pn Ouvrage qui tend à y faire rentrer un dog- 

¥ Çonrinf, I»ttodu&. in Artem Med. p. 107, 
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«ic anathèmatifé par Tes anciens & iltuftres 
Maîtres? Car', nous dit-ron dans Ja Préfet 

. - ± . ' * ' ^ • .5%*a v t wX 

çe cc ,- l’on a vu les Praticiens les plus ex- 
„ périmentez fuivre ( depuis Brifjot ) dans les 
„ mêmes maux, des pratiques oppofées fur lç 
„ choix des Saignées. ,, Mais ces Praticiens 
furent ceux de l’Ecole de Paris, puifquc la 
pratique eft demeurée uniforme & confiante 
fur l’ufage des Saignées, depuis le renouvel¬ 
lement dont on a parlé. Si des doctrines étran¬ 
gères , puifçes en d’autres Ecoles, étoient ve¬ 
nues fouiller dans quelques-uns les pures four P 0 ^ rin f de 

iii *»,!•* • r , la Faculté 

ces de la bonne Medecrne, c etpient des mem- un jf orme 
bres pofHçljqs, des fujets dyfcoles, que la Fa-f ur Ia RçvuIv 
c.ulté a toléré, les regardant d’ailleurs moins lion, 
comihe des ennemis à craindre, que comme 
des étrangers & des profanes à méprifer, 
fie ut ethnicas & publicanos. Le dogme donc 
fur la Révulfion, dont l’on voudroit ici faire 
un propre à Brissot, eft celui de toute la 
Faculté, où il domine depuis zoo. ans, qui fe 
lit dans tpus les grands Auteurs fes éléves, 
ou qui font fqrtis de fqn fein j dogme enfin 
qu’on retrouve dans fes Thèfes, qui font com¬ 
me les archives ou lçs rnqnutnens de cette doc¬ 
trine. En fallpit-il davantage pour l’intérelfer 
aujourd’hui contre un dogme qu’on vient 
nous renouveller de? Arabes? Du moins en 
pareille conjoncture un DoCteur ancien de 
la Faculté de Paris;, & qpi. a l’honneur d’étre 
un de fes anciens Doyens n’ajiroit-il point 
dû s’attendre aux termes défobligeants de? Rdïbntl. 
Approbateurs de M-S. 3 jufques-là qu’un d’en-mens injuf. 
rre-eux fort de fon caraéïére de douceur, pour tcs ,^ es A P~ 
s’indifpofer,&lui témoigner un fentiment dé-lg 0 ^^ 11 ® 
l'obligeant, en lofiant la modération avec la- ' ’ 

” V % . -.-TT**- ’ 
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Approbation quelle M- S. répond aux objections que ce "Doc - 
de Metfîeur s ttuY , A fûtes contre la pratique qu’on fuit dans 
Ccoproy & ee j-raité. Eft-ce donc qu’il falloir me dire 
»l car ’ j es injures ? D’ailleurs ces Meilleurs pour- 

roientrils bien montrer l'authenticité de cette 


pratique dans la Faculté ? Une pareille adu¬ 
lation répond mal'à la gravité d’un Méde¬ 
cin de la Faculté , ou la politeffe amiable qu’el¬ 
le recommande entre fes Dodeurs, Dociores 
rnutue fe calant *. En tout cas, fur qui doit 
tomber le blâme , ou fur un Docteur qui dé¬ 
fend la traditive en Médecine de fa Compaq 
gnie, ou lur des Dodeurs qui approuvent 
qu’un de leurs amis publie un Traité qui la 
contredit ? 

VII. M. S.prétend que l’ignorance delà Cir¬ 
culation a été la fource des variations, dont 
il accufe les anciens Praticiens, Mais le fçavant 

Si la eircu-& célèbre M- Riolan a juftifié là-deffus la 

lation a fait p rat iq lie de fon tems, comme n’ayant rien à 

varier la Pra- c i ian g. er depuis cette découverte. C’eft le 

■^ ue * point de la Thèfe qu'il fit là-deflus en i<S4f. 

~Ergo propter motum Sanguinis in Corde circula- 
torium , non ejl mùtanda Galeni methodus me- 
dendi. Contre un pareil titre échouë l’accufa- 
tion intentée contre les anciens Médecins. 
Cette raifon d’ailleurs eft évidemment illufoi- 
Ancienne rc ^ car e j} e i ro it à faire croire que les anciens 

Pratique > Médecins formoient léur pratiqué fur des rai- 

non fon . dee p ons fpéculatives , !1 dont ils auroient tiré les 

Cnn Smens régies de leur condùitc.j au lieu qu’ils ne cher- 

? choient dans dés réfléxions fpéculatives,que les 
raifons des fuccès ou des guérifons qui s’opé- 
roient dans leurs mains & par leur fagelfe.. Au 
contraire, c’eft l’erreur dominante dans l’Ou- 

•* yid$ Sutut.FàcHlt) 
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vragé que l’on combat ici -, car on y imagine 
des maniérés d'agir dans la Saignée, qu’on 
voudroit faire adopter par la Nature , mais 
elles ne font point les fiennes j c’eft pourquoi 
elle les défavouëra , en fe refufant aux guéri- 
fons qu’elle accorde à ceux qui n’agillent qu’en 

interprètes dè les loix. 

VIII. C’estoit , nous dit-on , dans la con- 
jnoilFance delà Circulation qu’on devoir être 
éclairé fur les véritables maniérés dont fe fait 


la révulfion. Mais M-W illis {a) cft bien éloi¬ 
gné de penfer comme M. S. touchant les con- 
noilfances qu’on a tirées de la Circulation - 
par rapport à l’endroit où l’on dévoie faire 
la Révulfion. Circa locum qu& ajena aperiri 
debeat , maximafemper lis erat. Hippocrates & M. Wîltii 
Galenus è direélo latere venant fecabant ; poftea penfe aatre- 

Arabes . fapbcnam..-. aperiebant ... in Jequi 

ore tetmen &vo Gr&corum antiquorum praxis ’ ^ , - e j 
paululum revixït, <&c. C’eft donc une forte 
de renaifiance , félon la peniée de M. Wi'llis, 
que lerétabliliement de l’ancienne Pratique fur¬ 
ies ruines de celle des Arabes ; & au lieu 


de cette renaiflance M. S- avance, que le dé- 
fordre ou la confufion s’étoit mife parmi les 
Praticiens. Mais voici comme continue M. 
Willis : Dum adeo inter Medicos circa phleboto- 
mias haud minor qukm inter 'Judaos Sama- 
ritanos circa A«.rp/aç facrum locum. decerta- 
tio effet, tandem Circulationis fanguinis doêlri- 

na à cl. Harv&o . controverfî& hujus nebulas 

tmnes difeuffit (Jb). Voilà donc ce Soleil attendu 
par M. S. & que M. Willis produit comme un 
jour nouveau, no-j& inftarfacis prodita ( circu - 


O) Cap. IX. de Pleuritidej p. m. joî. 

O) Ibidem. 


Hiij 











M. Wtllis 
eonélud à la 
Faignée da 
bras,en con- 
fequence de 
la Circula¬ 
tion. 


Si les Mo¬ 
dernes ont 
mieux traité 
de laRévul- 
fion. 


Combien 
peu font du 
goût de M.S. 


I7 4 R î . 1 P O N S E 

latio. ) Mais fut-ce pour faire voir qu’il faiioft 
faigner du Pied ? au contraire , ftatim avariât 

pennde fer e ejfe five in latere affetlo five oppofito 
venafecetur. Il n’eft donc point queftion que 
)a faignée du pied montrrera la Jumiere de 
la Circulation préférablement à la faignée du 
bras fuivant la réfléxioh de M. Willis , mais il 
va bien plus loin» parce que, touteréflc ion 
faite, il fe déclare même pour la faignée du 
bras du cote malade : pro vend Ictterts ajfecîi 
potins fecandâ, tantum hoc dici pote fi, quod •ve¬ 
nd bafilicâ depletâ , arteri& brachiales uberio - 
rem Janguinis penurn excipiunt , (fie *. Le rcf- 
te du paflàge de M. Willis fait entendre qu’il 
comprenoitla révulfion fuivant le même mé- 
chanifme & dans le même fens que les Au¬ 
teurs que nous avons cité. Là-delfus donc, 
où l’on cherche dans les Modernes les Au- 
teus de qui on pouvoir attendre le bon offi¬ 
ce que M. S. attendoit de la Circulation , on 
ne l’auroit pas trouvé dans M. Willis. On 
omet ce que dit fur ce fujet M. Freind , 8c 
on nefçait trop pourquoi, finon peut-être parce 
qu’il n’eft point favorable à la dodrine du 
Traité des Saignées. Il eft donc étonnant 
combien peu d’autres l’on en produit -, étran¬ 
ge préjugé contre le nouveau fÿftême ! ou pour 
mieux dire, il ne s’en trouve aucun -, puifque 
M. Beixini , quia traité exprès, & fuivant 
les principes mêmes de la Géométrie , des ef¬ 
fets & des maniérés de la Saignée, ne pa- 
roît point à M. S. affranchi de toutes fortes 
de préjugez ., emporté ( dit-il ) par trop de refpecî 
pour les Médecins Arabes f ou plutôt par trop 


* Ibid. p. 204. 
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de prévention pour une opinion communément 
reçue de mu mw.Mais quel aveu qui trahit fon 
Auteur! puifque jufqu’au tems de M. Bellini, 
qui eft aulTi le nôtre , il reconnoît pour au¬ 
thentique la pratique contre laquelle il écrit. 

IX. Le voilà donc ifolé , ou tout feu 1 de M s touc 
fon opinion , & fon opinion eft contraire à la f eu i f on 
commune- De-plus , quelle variation d’incli-avis. 
nation f Les Arabes n’aguères étoient des 
amis de M. S. quand il lui a fallu combattre 
les Anciens Grecs & Latins , &, dans la per- 
fonne de Brissot, les Maîtres de l’Ecole de Pa¬ 
ris fa mere ; & voilà qu’a préfent il accule M. 

Bellini de trop de relpedl pour les Arabes: Bellininé- 
ainfi l’on s’oublie fans y penfer. Vient enfuite gligé. 

M. Bianchi, digne de la réputation que lui mé- 

x ont ^pquis fes Ouvrages j & c’eft le fécond & prifé. 
le dernier en même tems de tous ceux des 
Modernes fur qui s’étoient fondées les efperan- 
cesde notre Auteur : mais en attendant qu’un 
Médecin fi habile & fi fçavant tombe ci-après 
fous la férule de M. S. il eft ici * reconnu 
comme M. Bellini, pour avoir adopté l'opinion 
qui a été communément fuivie par la plupart des 
Médecins , qui ont "vécu depuis la publication 
du Traité de la Saignée par M. Bellini ; c’eft-a- 
dire , que jufqu’au tems où nous fommes, 
la doeftrine deM. S. n’eft celle d’aucun Méde¬ 
cin , Grec, Latin, Arabe , François , Italien , 

Tfpagnol, fac. Praticien ou Anatomifte, elle 
va donc faire fouche. 

X. Cependant , comme s’il fe trouvoit au- ’ 

tant autorifé, qu’il l’eft peu par tout ce qui 
l’a précédé , il prononce avec confiance, Tels 

i ' •••*.: ; v ? ; <. 


* Pre'face. 
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Confiance 

préfumée 

dansM* S. 
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font les progrès que la Médecine a fait lUfqu'ici 
fur le choix des differentes Saignées. Mais ces 
progrès pouvoient être arrêtez, par l'Ouvrage que 
M. Hecquet vient de donner au Public fous le 
titre d'Obfervations. MaisM. S. s’oublie étran¬ 
gement fur ccs progrès prétendus favorables, à 
Ion opinion , puilqu’elle ne fe trouve, de fon 
aveu, nqn-plus dans les Modernes que dans 
les Anciens.} de - forte que pour adopter ce 
Dogme d’aujourd’hui , il faut après s’être 
brouillé avec toute l’Ancienne Médecine, 


faire encore fchifme avec la Moderne. Certes 


ce ferait un-peu chèrement payer une aflocia-* 
tion véritablement honorable par rapport à 
laperfonne de M. S. qui en eft le chef, mais 
infiniment dangereufe, quand il s’agit d’une 
Science d’ufage & d’experience , telle qu’eft 
la Médecine, où il y a tantàriiquer à aban¬ 
donner l’un & l’autre. Au furplus, en quoi 
& comment pourrois-je, comme M. S. m’en 
Médecine accufe, arrêter ces prétendus progrès, moi qui 

dangereufe, 
quand elle 
n’eft point 

autorifée. 

fentiment , parce qu’il eft conforme à ceux 
des Anciens & des Modernes. En cela donc 


penfe comme lui fur les lcntimens de tous 
ceux qu’il rapporte , & dans lefquels il fe trou¬ 
ve aulli peu d’appui pour fon opinion naifi- 
fante, que j’y en trouve beaucoup pour mon 


paraît le peu de juftefle de l’imputation qui 
m’eft gratuitement faite, en difantici de moi, 
il combat tout ce qui paroiffoit le plus établi 
en cette matière ; car autant que j’acquiefcc à 
tout ce qui a été établi là-delïùs jufqu’à préfent 

te fuis con- P arm iles Médecins de tout âge , autant l’o- 
forme à tous pi n i° n de M. S- eft-elle ignorée, blâmée, 
les Prati» ou oubliée de tout le mônde. Mais enfin puif- 
«iens. que c’eft dans les Modernes qu’il met tome 
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fateflTonree, un (a ) des plus célèbres d’en- 
tr'euxj, qui s’intérefle aufii peu dans la dibpu- 
te que d’autres s’en échauffent beaucoup, pour 
établir la véritable idée de Révulfion , com¬ 
mence par convenir qu elle fe fait plus immé¬ 
diatement dans la l'ieuréfie par la baignée du 
bras du même côté : mais c’eft fur quoi (è ré¬ 
crie fi haut M. S. contre Brissot ; cependant 
M. Freind prononce que la différence 
petite dans ces baignées du bras, qu'il e/l éton- Concilia- 
nant qu’il y ait eu fur cela une fi grande dif-ticm pour 
pute. Sur la parole d'un Juge fi éclairé M. S. ^ rttnd " 
pouvoit bien s’épargner du travail ; mais il 
falloit jetter les fondemens du fyblême favori 
fur la baignée du pied , ainfi fa complaifance 
auroit trop coûté à Ion deffein. En arbitre 
fouverain ou en légifiateur abfolu, il va donc 
propober ( b ) les régies qu'on doit fuivre dans 
le choix des différentes faignées, pour tâcher d’é¬ 
viter les incertitudes , les variations , &c. Il Ton decî- 
fembleroit qu’à cela dorénavant doivent s’en ûFde M. S. 
tenir les Praticiens fur Tubage & l’arrange¬ 
ment des Saignées. 

XI. Une telle entreprife demandoic , ce 
fembfe , les buffrages de quelques centaines , 
pour le moins, de Praticiens célèbres -, car 
nous avons vu que Rhase's exigeoit qu’on 
en étudiât un millier avant que de fe fixer en 
pratique : la voie ebb ici abrégée , on a conful- 
tê d’habiles Géomhres, pour prendre dans les 
loix de l'Hydrolatique ces principes , qu’on va 
donner, & pour tout Médecin M."Winslow, 
comme ( tel qu’il cft en effet) très-éclairé en 

( a ) M. Frtind , Hift. de la Méd. p. 98 . 

(b) Préface. 

Ht 
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Anatomie. Ceft , nous ^dit M. S. (a) , fur m 

principes que j'ai déterminé la révulfion & la 
dérivation que chaque Saignée doit opérer \ çfp 
que j ai fixé les différentes parties a l'égard def~ 
9 Continua- quelles elle doit les produire . C’efl donc tou- 
tion fur le jours fur le même ton, qu’il traite fa matière, 
meme ton. fur cie pures & toutes nouvelles fpécùlations, 

qu’il fe propofe de décider des effets des Sai¬ 
gnées, & les fixer en vertu des régies qu'elles 
doivent fuivre dans leur opérations 5 régies 
d’ailleurs qu’il leur donne. N’eft-ce pas là bâ¬ 
tir une pratique fur la raifon ? au lieu qu'il 
a toujours été crû en bonne Médecine, que la 
raifon doit fuivre la pratique : non pojl ratio - 
nem inventa c/l medicina , fed pojl inventant 
medicinam qu&fita e/l ratio (b). On convient 
qu’en fait de Médecine déjà trouvée & bien 
établie, combien de raifons ingénieufes & foli- 
des tout-à-la-fois l’on peut emprunter de l'Hjt- 
Spécula- dro/latique, pour expliquer les mouvemens du 
tîons, où, & fang ou de la circulation , & combien l’on 
quand elles p eut: s * en a id el . p 0in - fajj-e entendre les effets 

pCnni ' des remedes , &en particulier de la Saignée : 
mais alors des fuccès bien conflatez feront le 
fondement de ces étiologies ; fans quoi elles 
porteront à faux, féduifantles efprits des Mé¬ 
decins fans foulager les corps des malades. 
Car un Ouvrage comme celui de l’ufage des 
. Saignées , ne doit point être une méthode ou 

un art de difeourir avec cfprit & élégance fur 
les maladies j mais il doit faire voir la juftefle 
& confirmer la vériré d’une méthode de gué¬ 
rir bien certaine. Cependant aux connoifîànces 

de 1 J Hydroftatique , on ne joint ici que les 

( 4 ) Préface. 

(Æ^Cilsi, 
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lumières d’un feul Anatomifte , autant habile 

certainement qu’il en fut 5 mais s agiflant ici 
de dédiions pratiqués, les Anatomiftes ne font 
point pat état d’aufli suis guides qu il convient 
d’en prendre pour Tirage de la Medecine, Sou¬ 
vent même les hautes connoillancesde ces pro¬ 
fonds ferutateurs du Corps humain , les tenant 
■en refpeét continuel fur les myftèies qu ils y 
contemplent, peuvent les rendre timides aies 
pénétrer en pratique. En ce fens donc il fera 
des Anatomiftes comme des Géomètres > leurs 
lumières pourront éclairer l’efpritd’un Méde¬ 
cin fur les opérations de la Nature, mais elles 
ne peuvent le mettre au-defius d’elles , parce 
que ces Meilleurs , tant éclairez fuifent- ils 
n’en font que de foibles copiftcs ,011 de timi¬ 
des interprètes. De plus , qu’elle différence 
entre Y Hyarojiatiqne du grand Monde & celle 
qui fe paile dans le Corps humain ! Elle eit 
aufli grande,cette différence, qu’eft notable 
celle qui fe trouve entre des canaux de métal, 
de pierre, ou de bois , qui dans une machine 
laiiferoient pafîer dans leurs capacitez un 
Fluide, qui y feroit pouilé par une force étran¬ 
gère & externe , & celle de vaiifeaux elaiti- 
ques, flexibles d’ailleurs , dans les capacitez 
defqucls ne coulent des Fluides qu’autant que 
le l'effort de leurs parois les comprime & les 
fait avancer. Dans ce parallèle on voit d a- 
bord une force mouvante innée & intrinsèque 
dans ces vaiifeaux > au lieu d’une vertu dor¬ 
mante ou palfive dans ces canaux j da n s les 
uns le Géomètre eft toujours sur des calibres, 
de fes canaux, de leur étendue ou d.menflons 
invariables, & par conféquent des diftances 

qu’aura à parcourir un Fluide qui y fera pou*- 

. ' H vj 


Anatomîf- 
tes, Juges iu- 

compétcns 

pour décider 
en Pratique. 


La Géomé¬ 
trie , die ne 
peut régler 
la Pratique, 


Hydroftatî- 
que propre 
au Corps hu¬ 


main 


Sûreté de 
la Géomé¬ 
trie dans un 
Automate, 












0 


Pu i fiance 
des Mouve 
mens chang< 
dans nos 
corps. 


Point d’au 
tre raifon 
qu’un ton 


Voie nou¬ 
velle. 
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ié j fur ce pied Tes calculs feront toujours juftes, 
parce que tous les rapports d’entre toutes ces 
différentes chofes feront certains : dans les 
autres, au contraire, le Médecin a dans ces 
vaiffeaux des capacitez changeantes, des di- 
menfions muables, parce que toutes ces dif- 
pofitions dépendent d’une puiffance qui les 
règle fouverainement, &r qui change autant 
que le pouls eft changeant, vents credimus , 

\ fallaciffima fei ; de marîîere qu’autant que le 
' pouls change dans les maladies , autant les 
Vaiffeaux font-ils variables , comme l’inlînuë 
C e l s e au même endroit *. Que penfer donc 
de principes tirez pour l’ufage de la Médeci¬ 
ne de toutes chofes plus inconftantes les unes 
• que les autres ? Cependant il ne paroît point 
’ qu’on donne ici d’autre affûrance , que celle 
d'un ton décilîf , avec lequel on prononce 
fur la sûreté d’une opinion qu’on veut intro¬ 
duire : j'ai conclu . j'ai été obligé de combat¬ 

tre le Jentiment de Beliini de Bianchi....... 

j'ai condamné ..... je fuis entré dans un détail 

circonfiancié : t<pa. Ce font tous ter¬ 

mes raffemblez près-à-près, qui nous annon¬ 
cent une doéhinc en Pratique, qui ne tien¬ 
dra ni à celle des Anciens ni à celle des Mo¬ 
dernes. 

XII. C’e s t une voie nouvelle que s’ouvre 
M. S. , différente par conféquent de celle 
qu’HiPPocRATB eroyoit fuffilammenr trou¬ 
vée , & qui devoit fervir de fondement à tout 
ce qu’on y ajoûteroit dans la fuite : ln Medi- 
cinâ via inventa e(l , per quam pr&clara multa 
longe temporis fpatio funt inventa , reliqua 
deinceps inventent ur , fi qui s proVè comparut tu 

* Lib, 3. Cap. 6. 




* 
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fuerit , ut ex inventorum cognitione ad ipfo¬ 
rum inveftigationem feratur ( a). Eft-ce fur ce 
plan que l’on donne les notions du fÿftême 
de pratique, que l’on nous drefî'e fur la ré- 
itulfion 8c ia dérivation ? Elles l'ont au con- oppofée à 
traire autant oppofées aux idées d’HiPPocRA- celle d’Hzp- 
te, que contraires à celles des Ecoles , fur -pocrate. 
tout de l’Ecole de Paris , de-forte que l’on elt v Contraire 

jfurpris de voir un de fes Dodleurs abfolument ^^.^ colc 
contraire à ce qu’elle enfeigne nommément 
là-delfus. Je prens ces idées de l’Ecole de Pa¬ 
ris dans Fernel, d’autant meilleur Juge fur 
cette matière, qu’aïant été finguliérement inf- 
truit des maximes des Arabes & dans leurs 
ouvrages, il étoit informé de leurs fentimens 
fur la révulfion : cependant il croïoit le lien 
fi peu contraire à celui des Grecs, qu’il l’appuie Fernel cite 
furU’autorité de Galien, en citant Avicenne , les Arabes 
qui peut paflèr pour le Galien des Arabes , comme étant 

comme Rhase's en étoit l’Hippocrate ; de-for- con ° rmcs 

.ni. o i. • / . i. aux Grecs, 

te que c elt 1 un & 1 autre Galien cite a 1 en¬ 
droit même où il s’explique ainfî : unum pro- 
tumpentis fanguinis remedium e/l revulfio , efi 
fttttem revulfio , illabentis humoris in contra- 
rium traclus ( b ). Et ce qui ne peut déplaire aux 
4ÿftêmes modernes, c’eft que Fernel , à qui les 
Mathématiques n’étoient point certainement 
étrangères ( c ), avertit que les idées dans les 
Mathématiques en matière des contraires, font 
différentes de celles de la Médecine : contraria 
Mathematicis funt , qu& unius & ejufdem racla 
linea extrema tenent , ad qu& qui fiant motus 
contrarii dicuntur ; Medicis vero contraria-) quA 

( a ) Hippocr. de Prifcâ Medicinâ. 

(b) Fernel. de V. S.^Lib. II. Cap. V. 

( c ) Yoycz fa vie, 


I 


Ig 1 F\ b’po^e 

in ejufdem venu recio procejfujer quem burnôrufn 
curfus efi y quàm longijfime difiant. D’ou il tire 
cette conclufion : ca.terum in humorum revul- 
fione 5 ne ilia qui de m contraria funt , nifi in 
fibrarum venarumque reclo curjti coüocentur (a,)* 
Enfin à l’honneur de Brissot , fi maltraite 
dans la Préface du Traité des Saignées, Fer- 
nel décide que dans une Pleuréfie fituée dans 
le côté droit / le côté gauche n’cft pas contrai-, 
le * & par conféquent qu’il faut faigner du 

côté droit* 

XIII. Mais autant que cette idée des con¬ 
traires n’eft point dans le goût de la Préface 
touchant la Saignée du pied > autant rudement 
tombe-t-elle fui le Médecin (&) Efpagnol qui 
s’eft mêlé de traiter des utilitez de cette Sai¬ 
gnée fur des principes incompatibles avec ceux 
du nouveau fyftcme : aufil lui dit-on qu’il n y 

■âiiMiirimaï- entend rien. Bellini y efl: plus ménagé , ce¬ 
rnez par pendant fes idées y font traitées de fupeyfidel- 
M. S. les > & cela parce qu’elles n’entrent point dans 

celles de l’Auteur de la Préface. Ce (croient 

* chofes à examiner , & apparemment verroit-on 

que tout ce qu’il y a de meilleur dans les Au- 
t teurs trouve ici une mauvaife note , parce 

qu’ils traitent des Saignées révulfives 8c déri* 
natives dans le goût de l’ancienne Pratique , 
qui n’eft point celui qu’on veuille ici infinuer ; 
c’eft ce qu’on appelle préjugé vulgaire y fortifie 
par la conduite de quelque Médecin célébré , qui 
femble vouloir interdire l'ufage de la faignée du 
Imputation pied. Une imputation aufii grave ne deman- 
fans preuve, doit rien moins que de nommer ces célèbres 

, ( a ) Idem , Ibid. 

\b ) Gaffer Caldera de fteredid> de S. M, ex 
Talo. 
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Médecins ; mais certainement on n’a omis de 
le faire, que parce qu’il n'y en aucun , qui ait 
jamais voulu penfer,ni agir fi déraifonnable- 
ment. En effet, de ceux-là-mêmes qui s’op- 
pofent plus ouvertement a la nouvelle métho¬ 
de de faigner du pied dans la petite Vérole, on 
n’en connoît point, & il n’en eft certainement 
aucun, qui donne une exclufion abfoluë à cet¬ 
te faignée dans la cure même de cette maladie. 
Tous, au contraire, fçavent donner à cette fai¬ 
gnée la préférence, la place, & le prix qu’elle 
mérite, mais dans les cas particuliers de cette 
maladie, dans lefquels de tout teins on y a em¬ 
ploie ce remede. Si-donc c’eft ainfî qu’on pré- 
fente le change aux Le été urs dans la fuite de 
ce Traité , outre que ce feroit induire le Public 
en erreur , ce feroit pour l’Auteur bien de la 
peine & du travail perdu , & pour les Lecteurs 
bien du tems prodigué ; puifque ce feroit 
combattre un fantôme d’erreur ou de préjugé 
qui ne fut celui de perfonne. Autre preuve 
que l’Auteur du Traité fe trouve feul de fon 
fentiment fur la Pratique , c’eft qu’il lui eft 
il étrangement fingulier, qu’il ne peut nom¬ 
mer un Praticien qui veuille interdire l’ufagc 
de la faignée du pied , non-plus qu’il ne peut 
trouver un feul Auteur de l’ancienne ou de la 
nouvelle Médecine , qui ait feulement fait 
mention de la fâ.gnce du pied au commence¬ 
ment de la petite \ éro’e, à l’exclufion alors de 
toute autre, de-forte qu’il en fafîe une régie , 
une méthode générale , oferoit-on le dire ? une 
vraie routine. Car c’eft le principe imaginé 
aujourd’hui, pâlie en mode dans la nouvelle 
doétrine , qu’il faut commencer la cure des 
petites Véroles par des faignées révulfives , Sc 


Saigne'e du 
Pied en elle- 
même efti- 
mée de tout 
tems. 


Sa pratique 

fur la fai¬ 
gnée du Pied 
lui eft abfo- 
luinent fins* 
guliere. 
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du Pied , au Cens de l’Auteur. 

XIV. Il falloir donc commencer par bien 
prouver qu’il faille commencer cette cure par 
Doftrine cette forte de révulfion : z°. Que la faignée du 
fans fonde- pied puilî'e opérer cette révulfion dans L’état 8c 
ment. J a ficiiarion où fe trouve le fang dans la petite 

Vérole. Car l’Auteur décide qu’une faignée efi 
révulfive fur les principes qu’il emprunte d'ha¬ 
biles Géomètres & de M- Wïnflow, qu’il a con- 
fultez. . Cen’eft donc que fur ces principes qu'il 
a déterminé la révulfion & la dérivation que 
chaque faignée doit opérer , & qu'il a fixé les 
différentes parties à l’égard defqueîles elle doit 
les produire. Pures inventions par conféquenc 
de l’efprit de l’Auteur dans une matière d’u- 
lage ou d’expérience, par lefquclles il veut ap¬ 
prendre décilîvement quand il fautque la Sai¬ 
gnée foit révullîve ou dérivative ; moyennant 
quoi on fera admis à donner les raifons par 
où le fait une révulfion ou une dérivation . 
C’eft même ce que fait attendre le titre 
du Traité de l’ufage des Saignées, qui va à 
inlînuer qu’il donne tout-à-la-fois l’art & la 

Le titre du méthode de placer les Saignées, & les rai- 
Livre pro- fons pourquoi ainli placées , elles doivent 
met mal - à- opérer ces effets. Pour cela, d’autres auroienc 
Jjropo*. cr û devoir fe décider fur d’autres lumières 

que fur celles de la Géométrie & de 1 Ana¬ 
tomie j fur celles par exemple qu’on tire de 
l’état, de la condition , de la confiance du 

Sang, & de lafituationoù il eft, de fon cours, 

de la liberté que lui Iaillé ou lui donne la 
puiflance des Solides 5 & encore de la cor- 
refpondance des Vailïéaux que l’on veut ^dé¬ 
gager , & qui auront à fe prêter à ce déga¬ 
gement, tant par leurs directions naturelles 
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ique par leurs 'communications réciproques r 
Mais tous ces égards ne paroifïènt point ceux 
que l’Auteur a fuivi, à en juger par l’échan¬ 
tillon de pratique fur la Révulfion, qu’il ti¬ 
re de fa nouvelle dodrine. En effet , il n’a 
fait là-defliis nulle diftindion , dans la fièvre 
continue , ardente , maligne , & fur-tout dans Pratique dtf 
celle qui précédé la petite Vérole -, comme fi l’Auteur fans 
dans toutes ces maladiê’s les Fluides & lesSo -^’^ 11 '^ 011 
lides croient en même difpofition j en parti- aucunc ‘ 
culier comme fi le Sang écoit là par-tout eri 
même fituation, de la même crafe , en même 
confiftance, dans les mêmes pentes, ou fur 
les mêmes penchants 5 comme fi les mêmes 
engagemens étoien't dans les mêmes endroits, 
dans les mêmes éloignemens, fous les mêmes 
puiflances : Toutes circonftances dont on trou¬ 
vera ailleurs ( a ) les di 
& dont apparemment 
dans la fuite. 

* Mais autre chofe ici à obferver avant que 
d’aller plus loin ; c’effc l’étrange écart que prend 
l’Auteur d’avec les plus éclairez en Géomé¬ 
trie , ceux même qui ont traité en détail & en 
Phyficiens-Praticiens de la révulfion. Fernel. 
peut être de ce genre , (b) car il s’entendoic 
en Géométrie qu’il avoit tant étudiée, & en 
Pratique qui l'a tant illuftré. Or il enfeigne La Prati¬ 
que la Révulfion doit fe faire fuivant la di-que & la 
iedion des mêmes vaiffeaux , qui contien- Géométrie 
nent la caufe du mal ; ajoutant qu’elle ne® ans Fermi* 
confifte point à rappeller le cours des humeurs 

de droit à gauche : &u& in ejufdem ven& pro - 

, / 

( *) Voyez, la première Partie de cette Diiïèr- 
tation ou Difcours Préliminaire. 

) Vid. Fernel. Vit, à la tête de la nouvelle 
Edit, de Hollande. 


fférences en pareil cas, 
j’aurai encore à parler 
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ceffuy per quern humorum curfus e/l .... quicum - 
que in dextris funt , dextra conjeéiantur , &c 
nomine contraria funt antè , poné y ad dexte- 
ram , ad Uvam , fursu?n , deorsum , , 

foras . 7# humorum revuHîone , tz* /7/æ g#/- 
dtew contraria Junt , nifi & in fibrarum vena- 
rumque recio cur/u collocentur ( a ). La Pré¬ 
face de M. S. y apporte moins de façon > il y 
conclud que la faignée du bras e/l toujours ré- 
vulfive a V égard des parties inférieures : Ainfî 
le fursum deorsïlm y qui dans Fernel necont 
cituë point l’idée de révulfion > fait la régie 
de l’Auteur dans celle qu’il voudroit intro¬ 
duire dans la Médecine de Paris, à la place 
de celle que ce célèbre Maître de fon Ecole > 
Premier Médecin d’un de nos plus grand Rois> 
a pratiquée & enfeignée fi glorieufement. ^ 

XV. Au reste > l’idée de Fernel fur la Ré- 
vulfion mérite d’autant plus d’étre fconfcrvec* 
qu’elle répond parfaitement à celle que nous 
permet ou autorife la doélrine de la Circula- 
tion $ car fuivant cette doéh'ine il n’eft pas po(- 
fible d’imaginer que l’on fallè jamais rétrogra¬ 
der le cours du Sang : fi proprie loqui volumusy 
fanguini fluenti motus contrarias tribui non 
potefi y nec eumdem a parte ad quam vergit in 
co)2trariam movere licet ( b ) ; cependant c effc 
ce que fembleroit infinuer le mot de revulfion • 
Mais il fuffit de comprendre qu’une faignée ré - 
*vulfive faite dans l’endroit ou fe porte 1 ar¬ 
tère ( c )y dans laquelle fe paflè toute la fee- 
ne de la maladie ( car comme le difoit l’an¬ 
cienne Médecine, & ce que M. Pitcarn a 

( a ) Fernel. de S, M. Lib. II. 

(£) De Moor. de Vertigine, p. 94. 

(c) Vid .Bayle, Problema xj. 
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démottttédepuis, eau]a latet in arteriis (a), ) 
ou dansplaquelle fe font les congédions qui 

1. ■ 1 0 • , . J, 

J entretiennent, attire de plus ou moins loin le 
fang qui fait ces maux, pour lui donner une 
illuë dans cet endroit par l’ouverture de la vei¬ 
ne, qui naît des extrémitez de cette artere j 
& cette étiologie fuffit pour parler & écrire 
en Praticien, puifqu’il s’agit ici de pratique, 
qui praxim profitetur , pracîicè Jcribat opor- 
tet (b). Il faut pourtant convenir que cette 
idée de révulfion & de dérivation , ne paroît 
point avoir été précifément celle des An- Comment 
cicns dans l’ufage de la Saignée ; parce qu’ils ^ es Anciens 
iarendoient parfaitement révulsive , moins en p 3r f a j tc _ 
choifilïant les vaifleaux , qu’en les vuidant ment r évul- 
amplement & promptement, par l’ouverture five la far¬ 
de la veine du bras, jufqu’à ce que le malade gne'e du bras, 
tombât en défaillance, ad animi deliquium. 

En effet, eft-il une marque plus évidente que 
les embarras du fang font abfolriment levez 
ou emportez par cette forte de faignée , puif- 
que toute la maflè s’en alloit fuivre ou s’é¬ 
chapper par-là, tantjfon cours devient libre 
alors & roulant dans les vaifl'eanx. 

XVI, C’est l’exemple que nous donne 
Rhase's dans cette femme ( c) qu’il, fit fai- 
gner fi prodigieufement , fi brufquement & - 

prefque tout-à-la - fois du bras & du pied , 
dans une occafion où il fa'lloit attirer le fang 
de fort loin. C’eft encore l’idée d’unSçavant 
moderne ( d ), bien entendu en Méchanique, 
qui fait confifter le bénéfice de la Saignée dans 


(a) WaUus , M. M. p. Si. 

(b) De Moor , de Apoplex. p. 592. 

( c) Vid. Freind , Hift. de la Méd. p. 
(d') De Moer , de Morb. Cap, 
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la diminution de preiïion ; car la prejfion te¬ 
nant en maladie toute la ma de du fang gênée 
dans Ton cours, en ce que la lyftole des ar¬ 
tères étant contrainte , la circulation doit 
s’interrompre, le déranger ou Te ralentir dans 
des endroits, elle doit aufli s’échapper en s’ac¬ 
célérant par d’autres, d’où par l’ouverture de 
la faignée on ôte lesréfiftances. Bellini {a) 
enfeigne encore la même chofe touchant 
cette prejfion . Dans cette lituation donc y 
faut-il autre chofe pour lever ou faire celïé'r 
toutes les réfiftances que le fang trouve dans 
ces endroits , que de le mettre hors de 
preflé ? Car en conféquence la Syftole refti- 
tuée à elle-même, ou du imoins dégagée, 
diflïpe ou rompt les digues qui fe formoient, 

frîéé deivf elle diftribuë le fang dans les canaux , remet 
te, de la nles focs for leurs penchants , les f,cre„m! 
vulfion. dans leurs couloirs, & rend au lang l égalité 

& l’uniformité de Ion cours ce qui elt gué¬ 
rir, parce que c’eftdiffiper la caufe de la ma¬ 
ladie , venz-JecUo ergo prodejl , quiet morbum 
eiufque caujam toüit ( b ) ; Caufe qui n eft 
autre chofe, que la prejfion du fang , fa ra- 
refcence ou fon expanlion , qui menace de 
forcer les diamètres , ou de faire encore 

quelque chofe de pis. Secanda uena.... nepref- 
fio fanguinis à tergo <vi fua nimium dijlendat 
rua fa ., aut graviora inducat fymptomata : ven& 
fcclionh ratio ejl , qued nihil fanguinh preffio- 
nem nimiam & expanfionem promptiùs com - 
pejeat (c). A ceci revient l’idée d’un autre 
Praticien moderne, auiïi célèbre qu’il tut 

(æ) De Miflione Sang. 

( b ) De Moor\, ibid. p. 9 4- 
, ( c ) Idem , Ibid. p. 94» -3* 


i 
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heureux, c’eftSyLVius de Hollande, qui com¬ 
prenant fuivant fon fyftême de la fermentation 
du fang dans les fièvres , que le fang manquoic 
de place pour circuler , attribuoit le bon ef¬ 
fet de la Saignée à ce qu’elle lui faifoit plac¬ 
ée en diminuant fon volume : ratione rarefac- 
tionis , ne tandem vafa diftenta rumpetntur, mut 
quoi\is modo aperiantur, velignis nojîer vitales, 
pr opter impedimentum [anguinis ob nimiam [ni 
rarefaéiionem vafa [ua repleut is motum, fujfoce- 
tur , locus ipfiparandus per Janguinis [ufficientis 
i vend in brachie , manu, - pede , alibive feBâ 
mijftonem (a). Par où l’on voit que ce grand 
Praticien conformément à l’ancienne Médeci¬ 
ne étoit perfuadé, que les heureux change- 
mens ou déplacemens qui arrivoient à la circu¬ 
lation par la Saignée , n’étoient dus qu’à l’é- . 

Vacuation fuffifante du fang, comme il parle, 
ou abondante , comme la pratiquoient les An¬ 
ciens : primutn namque in contrarium [latum 
ttgitur corpus celerrimè ex animi defecîu refri- 
geratum , comme parle Galien (b). Ceschan- 
gemens font ce qu’on a célébré fur-tout dans 
les tems fuivants, fous les titres de révulfîon • 

& de dérivation -, deux termes qui dans le fond 
ne lignifient que le dégagement du fang, l’ai- j^ e ' e 
fance & la fituation naturelle de fes fucs ré- de Re'vulfion 
jiablis dans leurs diftances & leur ordre, par &deDenvîi'* 
une ample évacuation faite par quelque tloJ1 • 
Yaifleau que l’on aura ouvert à tems & à pro¬ 
pos , & dans l’endroit qui fera dans une pen¬ 
te convenable à la partieoù eft ce mal. 

XVII. En effet, ilparoîttant d’incertitude 

6») SyïvtMs de le Boe, Prax.Lib. I.p. 23$, 

(£) Method, Med» 9 . 5 +. 
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dans les Modernes mêmes pour s’accorder ctt- 

tre-euxfurla diftinélion qu’il y a entre la Dé- 

Révulfion 3 rivation & la Révulfion, qu’un des plus illuf- 

penvauon tres <pentve-eux penfe que ce petit mot dériva - 
peu dineren- ^ 

, ne fignifie guéres autre chofc qpe la 
révulfion elle-même : fi modo quid hacvoculi 
( derivatione) inteUigivelimus ,quod à revul- 
fione fit difiinélum [a). Le même & bien d’au¬ 
tres ( carc’eftla voix de tous les Médecins, 
borfmis M. S- ) font encore remarquer, que 
la Dérivation & la Révul/îon fe font fuivanç 

• V 

la direction du même vaidèau -, & M, Frelnd 
le prouve (b) par la faignée de la gorge , aver- 
tiffant en même tems , que la Dérivation 
réiiiïît mieux au commencement d’une ma¬ 
ladie,/» recenti obflruéiiçne (c): Enfin il parle 
de révullîon faite ou par la jugulaire ou par 
Saignée dti ja faignée du bras dans les maladies des par- 
Bras révulfi- t i es fupérieures, comme l’efquinancic (rf) & 
vc ' les affrétions foporeufes - inflammatoires (e), 

fans faire aucunement mention de la faignée 

Danger de du P^d ? S ue PC ur U notcr P^ 1 ' ÇÇ petit mot, 

la faignée du que cette faignée fait fouvent bien du mal 

Pied dans.les même dans les maladies des Femmes (/)» 
maladies des c * e {|- au fn ce q ue l’on fera obfçrver dans fon 

lieu. 

XVIII- La maniéré d’expliquer la Révul- 
fion de M. Freind, différé donc autant de celle 
que nous donne la Préface, qu'elle eft confor¬ 
me à celle que Fernee a lïfçavamment établie 

(<*) Freind , de Febr. p, I ©s>. 

(k) Ibid. p. io8- 

c) Pag. iio. - 

d) V. m, 

e) P, 1 2© a I2I ? 


femmes. 





A M. S I I V A. IQT 

contre les Arabes , dont il réfuté le dogme ; car Ide'e de Fer* 
comme lui, il fait voir que la Révulfion doit. Me; confir¬ 
me faire fuivant la direction des mêmes vail- mee P ar ^ e s 
féaux, in ejitfdem venu recio proceffu , & du mê- ModeiIies » 
me côté } un Phyficien (a) célèbre du fiécle 
palîè enfeigne la même étiologie, quoiqu'il 
n en conclue pas la même cliofe -, M. Fitcarn 
( 3) lui eft aurti conforme j &par tout cela l’on 
voit combien ces Meiïieurs, quoique venus 
depuis la circulation, Sç fçavants en Géométrie, 
different en ce point de tout ce que nous 
débité le Traite de l’Ulagedes Saignées: car 
il n eft pas douteipc que ce Traité ne foit fait 
que pour établir la Saignée du Pied conformé¬ 
ment à l’opinion vulgaire qui la favorife, fça- Opinion 
voir, que ia} réy.uljt$q doit fe faire dans les vulgaire » 
parties fort éloignées du fiége du mal. Mais M. fondement 
Fjuind eft bien éloigné de cette pratique, puif- du . Tra i te des 
qu’en des cas urgents d'affections inflammai Sa, S nees t 
toires du cerveau, <% de fièvre maligne , il em¬ 
ploie la faignée de la Gorge après celle du 
Bras, fans même nommer celle du Pied. En 
effet, la revulfîon'Arf partes diftantes , comme , 
parle le vulgaire des Praticiens, ne paroîc RevuIfiott 
point dans le goût de la bonne Médecine an diftanteT 

C1 /r •" ne V ie ignoro quofdam dicere qukm Ion- contredite» 
gijjime Janguinem inde ubi l&dit ejfe mittendum\ 

fed td ipjum faljum eft, &c. Un célèbre Mé¬ 
decin de Montpellier fe foûleve aurti ouver¬ 
tement contre cette forte de révulfion : Avi- 
eenna ( dit-il ) jubens in omni diverfione ve-, 
nas maximè diftantes fecari , non eft imitan-. 
dus ( ç). C’effc donc confondre les idées , di- 

('*) Probîem. XI. 

( 4 ) Elément. Phyfico-Mathemat, p. 71, 

(c) Rendel(t, Meth. Lnb. I. cap. ta. 


^ * 
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Tant comme Ton fait ici, que Ja dérivation e/l 
interdite par des Praticiens, comme étant ca¬ 
pable de charger davantage la partie malade, 

, en attirant fur elle plus de fang ou d’humeurs, 
lorlque l’on faigne du même cote ou dans le 
voifinage. Car encore, un Praticien Efpagnol, 
iion moins célèbre, eft bien d’un autre fen- 
timent : toto fluxionis tempore ( dit-il ) non eft 
infiftendum auxilits revuljcrtis (a)- Ainfi la rai- 
fon du Traité des Saignées n’auroit lieu que 
dans un cas de tumeurs, d’inflammation par 
exemple fur un bras , auquel on feroit une 
fai^née , parce que la reéiitude trop immé¬ 
diate & trop voifine des yaifleaux où eft la con - 
geftion , pourroit attirer fur l’endroit malade 
un plus grand embarras , en groflidant la 
ma fie du fang qui l’y auroit déjà forme. 

Saluée dé- XIX. Ce n’eft pourtant pas qu’il n’y ait la- 

,ivat g ive au- defliis plus d’une obfervauon de faits bien rc- 
sorifée. marquables , & pour le fond de certaines ma¬ 
ladies, & pour l’importance des Auteurs. Ü,n 
voici une linguliere rapportée du fameux Ana- 
tomifteSncEtrus (£), qui dans un cas urgent 
de Pleuréfie, ayant trouvé un bon vaiiieau lur 
l’endroit même delà partie malade, l’ouvrit 
& auéritle Malade- Cette pratique trouve Ion 
fondement dans celle d’HiPPocRATE , qui 

avoir coutume d’ouvrir les Mammaires dans 
x les douleurs inflammatoires des^ parties.de la 

poitrine.' C’eft cette même dérivation que 
Fernei. (c) confeille en certains cas par 1 mci- 
flon de la partie malade , fur-tout quand on 
foupçonne quelque malignité dans l’humeur. 


» 

(a,\ Mcrcatas , de Indicat. Lib. I, cap. 4 
(éj Vid. Rhcd. Obfervat. 

(e) De V.S.Lib.lI, cap. s, , 
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C’eft même une méthode recommandée en 
bonne Chirurgie , & fuivie par les grands 
Maîtres de l’arc, d’ouvrir promptement l’en- 
droit du mal quand on foupçonne que la ma¬ 
tière eft fur l’os ; c’eft enfin une femblable 

11 t, i EXClîlplCSi 

pratique que celle d ouvrir promptement les 
panaris. Mais l’exemple bien fingulier d’une 
femblable dérivation , ç’eft la fa ignée que fit 
Galien fur la jambe du côté même qu’étoit/ 
une fciatique. Au refie , un moïen de rendre 
les faignées exemptes de tout ce qu’on pour- rnettre ïa 
roit craindre de la dérivation , pourvu qu’on faignée à l'a- 
la fafle du même côté , c’eft de la rendre tout- bri des dan- 
à-la-fois évacuative , dérivative & révulfive, g £ rs de la dé* 
comme s’en explique le même Fernel (.a) en nvaII0Q ' 
traitant de la faignée du bras du même côté 
dans la Pleuréfie ; & pour lui valoir ces trois 
titres, il ne faut que profiter de l’avis de M. 

Willis (é), fi infertile d’ailleurs des bonnes 
maximes de pratique. Il avertit donc que dans 
les fièvres ardentes, dans lespleuréfies &fem- 
blables afFeétions inflammatoiees, il faut éviter 
une erreur, qui efl de faire de petites faignées j 
Errer non levis committitur , dum in quibufdam 
cafibus fanguis nimis parcâ manu detrahitur irt 
febre ardente , pleuritide , apoplexiâ , aliifque 
magnis morbis a fanguinis turgefçentiâ , aut 
incurfu phlegmonode oriundis , ven&-[e£lio di- 
minuta Jemper plus officit qukm prodeft. Le cé-r 
lèbre Interprète (c) d'HirrocRATE donne à fa 
manière le même avis : Sequitur non quam- 
libet vacuationem ( vacuum ) efjîcere, Jed eam 
per quam inanitio fiat>&c. Avec ces condi„ 

p»] Ibid. 

[ 4 ] De Pkuritid. c. «>. 

fi] Profp. Martiavtfts , G.Epidem, §. j.y, ij. 
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tions , celles-là-mêmes qui font fagement fui- 
vies dans l’Ecole de Paris , on doute que 
l’Auteur de la Préface trouve autorité auprès 
des Praticiens , pour s'oppofer à la faignée du 
Bras pratiquée au fens de FerneI, , qui eft 
celui de cette Ecole, puifque fes écrits fe vi- 
rent enfeignez de fon vivant ; de-forte que 
c’eft comme par fes mains qu’elle a pris for¬ 
me. l’erneliiis, vir fîngularis ac plane divinus, 
eu j hs admirabili gento td centigit , quod kmul- 
tis f&culis nulli quamhbet Erudito contigiffe 
memini , ut , ipfo vivo évidente, Opéra , qu& de 
univerjâ Medicina fcripfit, in Scholis publiée lé¬ 
ger en tur , ejufque autoritas veterum feriptorum 
injlar apud optimum quemque rei Medica Magi-, 
Jlrum gravijftmi effet pondères & momentï *, 
Il devient déplailant pour un Maître de l’E- 
colé de Paris de fe trouver en contradiction de 
fentiment avec celui de fes anciens, qui n’en 
trouva point de fon vivant parmi les Sçavans, 
de fon lîécle : ne feroit-cc pas une forte de mé¬ 
pris pour un Pere "Nourricier, filios enutrivi a 
)p]ï autemfpreverunt mer 

XX. Mais , dira-t-on , tout cela eft fon¬ 
dé fur 1 ’autoritç des Anciens, dont l’Auteur 
de la Préface a eu la précaution de fe défaire 
tout d’abord 5 mais peut-être aura-t-il confer-r 
vé quelque égard pour un de les Pcies fi rel- 
pectable. En'tout cas, M. Wilus n’étoit pas 
de ces Anciens, & il décide contre les Arabes 
pour la faignée du Bras & du même côté : 
Voici d’ailleurs des raifons phyfiquesqui pour¬ 
ront le ramener , car il ne laide pas ignorer 

ion goût là-delTus. L’idee qu'on donne dans 
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le monde fur les difiances d’entre les parties idée plus 
du corps humain , clt gtofiîere, & elle ne peut jufte fur l’e£ 
fatisfaire que des cfprits vulgaires ; c’eft pour- timation des 
tant celle qui eft dans l’intention de la Pré- Dift » n 5es, 
face , puifque tout y piélude & s’y prépare pour 
la faignée du pied , par la vue qu’on lui donne, 
que par parties diftantes en matière de révul~ 
fion , on doit entendre celles que les yeux 
voyent les plus éloignées, comme le font les 
pieds de la tete. J,a raifon de Fernel , tour 

ancien qu’il eft, corrige cette notion triviale, 
que la bonne Anatomie & la plus moderne 
montre fautive. Cette raifon eft le reclus ve- Ro&îtude 
n&proceffus , fuiyant lequel ce fçavant Méde- desVaifièaux 
cm explique la révulfion d’une faignée qui ex phquée à 
paflera pour dérivative dans l’opinion popu- Ia moderu<J * 
laire, mais qui eft révulfive étant bien en¬ 
tendue. Cai ce nom de veine, fi fouvent pris 
dans les Anciens pour celui d’artere , défigne 
ici parfaitement l’artere elle-mémej de-forte 
que la rectitude avec la veine qui en naît, eft 
celle fuivant laquelle Mrs Willis, Pitcarn, 

Freind , pe Moor , & Bayle expliquent la s, 

révulfion qu’opère la faignée du Bras, & celle 
qui le fait par la Jugulaire dans les maladies 
du cerveau ou des parties voifmes. Bien plus, 

M. -Freind fait obferver *,que la Jugulaire 
eft celle qui eft plus dans le goût de la Mé¬ 
decine à’ Hippocrate-, & M .Bayle, ce fameux 
Phyficien , M. Pitcarn , fi éclairé en Géomç- 
tiie , tous deux comme M. Freind expliquent 
la révulfion fuivant la rectitude d’entre les 
Altérés qui portent le fang aux parties ma¬ 
lades , & les Veines qui le rapportent .• & ç’eft 


s £>c Febribuso 
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Stru&ure 8c dans l’aboutillement des capillaiies des veines 
direâion avec celles des arteres , qu’on apperçoit la 
des Arteres re ftitude ou la direétion naturelle de la Cir¬ 
culation du fang, depuis les extrémitez des 
Caro:iles jufqu’à ^endroit où 1 on picque la 
QuguUire , ou la veine du Bras. Mais dans 
cette dilpofition l’on conçoit des diftances aimi 
éloignées que feroit l’étendue de ces veines & 
de leurs capillaires , en les concevant (orties 
ou développées de leurs pelotons, qui.lont 

des circonvolutions énormes, comme leçon- 

firme M. Bianchi (a) d’après le* célébré M. 

Bell ini. Ce feroit des diftançes çertainemenc 
immenfes , s’il étoit poOible de les mettre 
fous les fens-; & ce font pourtant ree lemenc 

Diftances celles, qu’a à traverfer & à parcourir le Sang 

énormes des que la faignée du Bras ou de la Jugulaire ap- 
vaiileauxdé-p^lle * ces faignées deviennent, par conlequent 
yçiûppez. autant révuïfives , que devient long le che¬ 
min que le fang doit faire pour palier des ex- 


MU.S. ~-- A ,1 1 T7 * 

trémitez des Carotides dans celles des Vernes, 

& de celles-ci jufqu’à l’endroit où 1 on auia lait 
l’ouverture à la gorge ou au bras. Mais luivanc 
Saignée du j e m £ nne principe de l’Anatomie moderne, U 
pied dans les ^ ^ b ; çn CJue [ a faignéc du pied toit lnn- 

Femtnes plement dérivative dans les maladies des 

Femmes. Ce n’eft pas que ce ne (oit encore 

n • _^ I r*r\ imll* Il f* C* T T C* 1^1» 


comment 

jçyu lfivc. 


une queftion en pratique , faveur h çetee lal- 
C née doit être en bien des cas, de fuppreflions 


gnee üiwH -— — - * - * ' 

même ou fcmblabhs maux > autant privic - 
aiée & aufli heureufè que l’infînuë M-S. ; quel- 
Son qui a été déjà couchée ci-devant (b) , & 

qui pourra revenir encore ci-apres. Mais en ne 

faifant que confiderer l’étrange cloigncmcnc 
Dans la première Partie de çette piftettation. 




A M. S i t v A. 

tjnë l’on conçoit entre le pied & les ctrteres uté¬ 
rines , & imaginant déploie tout ce qu’il y a ^ 

de vailïeaux entortillez à parcourir dans leurs Raiions, 

dilferens contours , depuis Yutérus jisfqu’au 
pied , il y aura certainement de quoi eue con¬ 
tent des dillances exigées pour conftituer une 
révulfion. 

„ XXI. J'ai conclu que la faignée du bras étoic 

jj toujours révulftve à l’égard des parties in- 

„ férieures, qui reçoivent lefing de l'Aorte 

„ defeendante „ *. C’eft toujours le ton dé- 

cilîf de M. S- ; mais la conclufion eft-ellc bien 

jufte ? s’accorde-t-elle bien avec la diftribution 

des vailïeaux j fur laquelle eft fondé le Traite 

de l’Ufage des Saignées, & avec les loix de 

la Circulation , qui doivent , comme on 

l’y a promis, applanir lesraifonnemens qu’on 

feroit fur la révulfion ? Car, quelque four que 

l’on falfe ici prendre à l’imagination, du moins 

doit-on convenir que pour obtenir la Révul- 

fîon , il faut que l’effet de la Saignée puilie at- 

teindre le fang qui fait le mal, pour le déplacer Etftt de ta 

de l’endroit où il le fait ; carc’ell: ce qui eft ap- Rev “!"°" » 

. . . n ' 1 / quel il eit 

pelle tracîus Sangutnis , c elt-a-dire , une lor- lie ' ce n‘ a ; r< » 
te d’attraélion du Sang , hors de l’endroit où menU 
il eft, vers un autre, pat où,&où l’on veut 
le mener. Mais eft-il poflïble d’imaginer, que 
l’efFet de la faignée du bras puilie atteindre 
ou toucher un lang qui fait l'inflammation* 
par exemple, dans le bas-ventre, pour être 
amené vers l’endroit de cette faignée ? Car 
conformément à l’idée de Fernel, la Révul¬ 
fion doit fe faire en ligne directe de vailfeau 
à vailfeau, ce que les Anciens appelloienç 

«J 


* Préface. 
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Antifpafis i & ce que les Modernes * ci* 
tez ci-defTus expliquent d’artere à fa veine 
congénère , c’eft-à-diie , de I’artere où fe 
pafie le mal dans la veine qui fort de fes ex- 
Lü veine du trémitez, comme dans l’exemple de M. FreinB 
Bras ne peut^es Carotides dans les jugulaires. Mais peut- 
être regardee on - m j neue l’Aorte defeendante puilfe 

rencontre * aire * °™ ce de vameau de rencontre avec la 
avec l’Aorte Veine du Bras ? La riche Anatomie qui ré* 
«lefcéadantc.gne dans tout le Traité de l’Ufage des Sai¬ 
gnées peut-elle faire voir, que dans le cas 
marqué dans la Préface, l’Aorte defeendante 
vienne par quelque endroit s’aboucher avec la 
Veine du Bras, pour faire entr’ellcs cette rec¬ 
titude ou direction de vaiflèaux, fuivant la¬ 
quelle fe doit faire une vraie révulfion ? Les 
ramifications de l’Aorte defeendante commu¬ 


niquent avec celles de la Veine Cave defeen¬ 
dante, aufquelles veines la faignée du bras 
ne touche en aucune façon ; mais au contraire 
Preuves Ana- les Veines du bras faigné fortent immédiate- 
jomiques, nlcnt des Arteres Brachiales , celles-ci viennent 

des Axillaires & Sous-cIavieres,les Sous-clavie- 


res enfin de l’Aorte afeendante ; ainfi le trac- 
tws ou l’attraélion de la faignée du Bras,fe 
fait du fang qui le porte des Arteres Sous-cla- 
vieres au cerveau, où n’eft point le mal, au 
lieu qu’il eft dans le bas-ventre , où il eft por¬ 
té par le fang de l’Aorte defeendante , lequel 
ne peut être attiré que dans les Veines de cet¬ 
te région qui répondent aux extrémitezde cet¬ 
te Aorte. Mal-à-propos donc & très-impropre¬ 
ment traite-t-on ici cette faignée du bras de 
révulfive , expliquée dans le fang de la circula 


* Pitcarn , Bayle > Freind» 
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Vion. Âuffi les Anciens, mieux irtfttuits fur la 
véritable idée de la Saignée , nommaient ces Saignées 
fortes de Saignées non révulfives , mais aver- averfives ou 
fives ou diverfives , averforias ou diverfo- diverfives» 
ri as ( a)■ Ainfi fe montre à découvert l’inexac¬ 
titude de la décifion de M. S., qui fange ion 
gré toute faignéc ou dans laclalîedes Révul- 
fives ou dans celle des Dérivatives. ^ ^ 

XXII. Il efh d’ailleurs une forte de Saignée 
cjuiparoit mitoyenne,& peut-être eft-ce la plus 
anciennement pratiquée ou connue en Méde¬ 
cine- C’eft Vévacua/ive prife en general, qui $ a jg ne 'e evâ« 
étant promptement & largement faite dans les cuative , Ton 
grandes maladies naiflantes , fait tout-à-la-fojs explication, 
l’office de révulfive , de dérivative & de di- 
verfîve -, c’eit qu’en rétabliifant l’aifance & 
l’uniformité dans la Circulation , elle procure 
au Sang la facilité de s’échapper de près en près, 

& par ce moïen au loin de vaiiîeau en vaiileau s 
& ce font des Révulfions & des Dérivations qui 
fe paifent fecrettemeht dans les vifcercs; & 
par ces déplacemens de fang ou d’humeurs fc 
réfolvent ou fe diflipent,toutes les menaces 
d’inflammations & de dépôts qui fe prépn- 
îoient. Cette manœuvre naturelle eft Y auto¬ 
cratie de M- Stahl , ou plûtôc de la Nature, Autocratie, 

parce que par ces dégagemens remife à elle- ^.^ 0 ‘ U 
même, & redevenue maîtrefl’e de fes mouve- 
mens, elle les redrdlé en les rétabliflant dans 
leurs directions : Eft-il dérivations ou révul¬ 
fions plus efficaces & plus falutaires ? Àuiït fu¬ 
rent-elles celles par lesquelles les anciens Mé¬ 
decins d’après Hippocrate# gorgeoient fi promp- Grandes .Sai- 

tement & avec tant de fuccèsles plus grandes gnées* 

* 

* Vide Vander Linden s Seleét. XIII. p. 39S. 
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maladies , qui cédoient d’autantplûtôr&pîffiï 
aifément à ces évacuations promptes & énor¬ 
mes , qu’elles étoient plus aigues ; car c’étoient 
précifément celles-là où réiifîiflbient mieux 
leurs grandes faignées. 

XXIII. D e ceci l’on doit conjeéturer du 
fond que l’on peut faire en Pratique fur les 
idées de révulfion que l’Auteur voudrait éta^ 
Idée de la blir ’ parce qu’elles s’accordent au/li peu avec 
B-évulfon. les loix de la Circulation , telles qu’il es expli¬ 
que, qu’avec les régies , les notions &les ma¬ 
niérés de l’ançienne pratique, qui doivent être 
des modèles : Car on y apperçoit que la Saignée 
ne devient poiut utile précifément, paice qu’el¬ 
le éft révulfive ou dérivative dans l'intention 
de l’art ou du Médecin -, mais parce qu’étant 
rendue promptement & largement évacuative 
de toute la malle du fans, elle occafionne des 
déplacemens de Clics 5 & ce font ces déplace- 
mens qui deviennent des révulfions ou des 
dérivations telles qu’il convient qu’il s’en fade 
pour le rétabliffement de la famé, en remettant 
tout dans fon équilibre ; parce qu’elles rétabüf- 
fent tous les fucs, chacun dans leurs places 
qu’ils reprennent, & toutes les jéerétions dans 
leurs lieux où elles rentrent. 


XXIV. On ne peut doncn’être point allar- 
mé du danger où la doétrine du Traité de 
Le Traité I’Ufage des Saignées va mettre toute la Méde- 
des Saignées cinc ; parce qu’elle en change les principes , 
change les qu’elle en altère les notions, enfin qu’elle en 
principe-. étrange les faits de pratique les plus authen¬ 
tiques. En effet,l’idée de dérivation qu’on y 
donne, n’eft encore ni exacte, ni dans le goût 
de la faine pratique. ft La faignée dérivati- 

,, ve ( nous dit - on ) ne doit être mife ea 
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ï, ufage,que quand il s’agit d’appeller une plus 
j, grande quantité de fang dans les parties 
,, voi/ines. „ Mais certe idée ne fut jamais 
celle delà dérivation , que quand la dériva¬ 
tion concourt avec la révulfion, parce que celle- j> e ' r j vat ; ôll 
ci attire en effet le Sang en plus grande quan- ma j e xpli- 
titévers l’endroit delà faignée pour la rendre quée. 
rcvulfive. A cela près , la notion précife de la 
Dérivation enfait de pratique, c’efl celle de 
l'évacuation immédiat^ du fang qui occupe la 
partie malade ; évacuation qui fe fait ou par 
la lancette , comme lorfqu’on fait une faignée 
du bras même où fera une paralyfie ( coup de 
pratique qui fut tenté fur le célèbre M. Mal- 
pi ghi dans fa dernière maladie, ) parce que les 
habiles Praticiens fçavent en effet la placer à 
propos & fouvent avec fuccès. C’efl encore _ Véritable 

une dérivation, lorfqu’on ouvre une varice , dy e ;de Ja 

i * / / i • • » • ip* / Dérivation* 

ou bien line hemorrhoiae , maniéré de baignée 

qui efl d’ufage &. véritablement dérivative. ■ 

C’en efl encore une, Jorfqu’on applique des 
ventoufes fcarifîées fur la partie où efl le mal, 
ou dans fon prochain voilinage j forte de fai- 
gnée tant commune parmi les anciens Métho¬ 
diques, & qui efl encore aujourd’hui ufitéc 
parmi des Nations entières, chez qui elle tient 
lieu de nos faignées. Enfin l’application des 
fttng-ftiés fur des hémorrhoïdes ou 'fur quelque 
tumeur dont on veut évacuer le fang qui J 
croupit, efl encore une efpèce de faignée vrai¬ 
ment dérivative , de l’aveu de tous les Méde¬ 
cins jufqu’à nous. Car, pour en avertir de 
bonne heure , & par-là abbréger bien des ré- 
ponfes , qu’on auroit à faire aux idées des 
faignées révulfives & dérivatives , dont efl 

tout fané le Livre de l’Ufage des Saignées, 

ï T 


rnples. 
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l’on doit obferver dès ici, que l’Auteur préoc^ 
La faigne'e cu P é uniquement de fon fyftêiEe fur la Sai- 
du Pied n’cft gnée du Pied , laquelle fait Tunique objet de 
pas Tunique fon travail, n’eft attentif dans fon Livre qu’à 
révulilye. infinuer que cette faignée eft Tunique révulfi- 

'ue, fur-tout par rapport au Cerveau. Mais cet¬ 
te opinion lui elt iinguliere s puifque la fai- 
gnée du Bras dans Fernel , comme j>armi les 
Médecins devant & après lui, a toujours tenu 
lieu de révulfive dans les affrétions inflam¬ 
matoires du Cerveau, & en pareils maux des 
parties fupérieures. L’Anatomie moderne con¬ 
firme cette notion entre les mains & fous la 
plume de M. Freind , car il explique corn- 
La faignée ment ^ aJr révulfion par la faignée du Bras 
du Bras re- & de la Gorge dans des affrétions foporeufes - 
connue 8t inflammatoires ; & Ton voit dans touc TOu- 
prouvée ré- vra g e de DE Moor fur les maladies duCerveau, 
vü ive * que la faignée du Bras eil celle qu’il emploie 

toujours, fans prefque parler d’autre faignée, 
même de la Gorge, que pour les négliger, en 
difant que les vaifleaux ordinaires lui fuffi- 
fcnt, mihi fatisfaciunt ven& flecari flolits. *. 

XXV. Par une fuite du même préjugé que 
l’Auteur répand fur la doétrine des Saignées, 
il traite absolument de dérivative celle du 
pied dans les Femmes. Mais quel inconvénient 
de la reconnoître, telle qu’elle eft véritable¬ 
ment, pour révulfive , par les mêmes railons 
que M. Freind accorde le mérite & le titre de 
Snignee du r éytilfion à la faignée de la Jugulaire dans les 

iévubive 1101 ma ^ n< iies du Cerveau? Car c’eft un fangattiré 
dans les ma. vers I e pied fuivant la reétitude^ des mêmes 
ladiesdes vaifîêaux, d’un endroit auffi éloigné de celui 
femmes, où fe fait la faignée, que la diilance qu’il y 

T* Ubi fup, p. î+9. 
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Evacuation 


S entre les vailfeaux d’où l’on tiré le lang* 
jufqu’à l’extrémité où fe fait la laignée ; & en 
tout cela fetrouve la vraie idée de la révulfion-, 
qui doit fe faire au loin , & fuivant la recti¬ 
tude des mêmes vailfeaux. C’efl pourquoi pour 
rendre dérivative l’évacuation du fang qu’on 
Vuidc en certains cas de leurs maladies , d’aulïï 
près qu’il eft pollible de l’endroit d’où l’on 
voudroit le déplacer j on le fait en appliquant 
des fang-Ju'és au fondement -, & cette pratique 
n’eft point inutile , lorfque toutes les révul- 
lîons précédentes n’ayant pas produit le déga- 
gement qu’on en attendoit, l’on tire par cette K ~ 

maniéré du fang des vaiflèaux qui font le plus 
en rapport immédiat avec la partie voifne 
( Y Utérus ) qu’on veut débarralfer. C’efï l’i¬ 
dée que nous donne M. BjamcHi (a) de la 
maniéré dont on procure des dérivations en 
appliquant des fang-fuës dans ces endroits : car 
quelque préjugé qu’on infpire dans la Préfa¬ 
ce contre ce fçavant Médecin-Anatomifte, on 
ne craint point ici de le propofer pour un Au¬ 
teur autant sur en Pratique , qu’il y en ait par¬ 
mi ceux qui ont orné leur Médecine de démon- d'en croirC 
ftrations Géométriques ; parce qu’il a fondé * Sunc 
la iienne fur les obfervations conftatées par 
l’ufage & le témoignage d’anciens Praticiens. 

Cette complaifance n’eft point dans le goût 

de M. S. j car après l’abjuration qu’il a faite 

tout d’abord de l’ancienne Médecine, il a foin ^ 

d’en renouveller le reffouvenir dans la fuite 

de fon Oavrage, par la déclaration qu’il 

fait (b) dans une note exprès en ces termes: 

,, On voie allez que nous n’attachons pas . à 


Raiforts 


(*) Hiftor.Hepat, p, 840, 
lb) Pag, 4. 
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„ ce terme ( dérivation ) la même fignific.l« 
j, tion que les Anciens. ,, Après donc un 
tel aveu , l’on ne doit plus s’étonner pourquoi 
M.S. fe dé-il décrie fi impitoyablement la doéfrine & les 
clare déplus fentimens de M. Bianchi ; puifqu’autantqu’il 
en plus con-niéprifc les Anciens, autant M. Bianchi s’at- 
tie Ie * an : tache-t-il à leurs idées en matière de prati¬ 
ciens. que j conservant meme de 1 indulgence pour 

leur ftyle & leurs expierions ; In hoc gravijfi- 
tni Script or is ( c’eft Fernel ) loco, plurima an- 
notanda [tint , qu& vetufiiori fiylo difeuffa , ad 
nofiram Problematis expofitionern luculenter 
quadrant y ac memoraîum Galeni placitum ada - 
mujfim confirmant *. Et- c’eft ainfi qu’en mc- 
, me temps que l’autorité de Galien eft tant 

Temd loué négligée en France , 8c celle de Fernel dans 
par lcsEtran- paris par un Doéteur Recette Ecole, lesfen- 

£ ] mcns ccs grands hommes font adoptez 
^ ar ' ‘ à Turin y & égalez ( quadrant ) par un Mé¬ 
decin de cette École à la doéhine des Géomè¬ 
tres ; & cela dans la matière même qui fait 
celle du Traité de l’Ufage des Saignées, puif- 
La queflion q l]e J e Problème dont parle M. Bianchi rou- 
delaRévul- j e précifément fur la queflion ici agitée fur 
C j., a la Révullion & la Dérivation Fur laquelle ( au 
XL^anchi, grand déplailir de M. S.) M. Bianchi trouve 
que dans le que la folurion du Problème Géométrique qua- 
Traîtédes dre avec les fentimens de Galien & de Fer- 
Saignées. ne i y dont il n’a point honte de s’honno- 

rer. 

XXVI. Mais l’inconvénient de voit ainfî la 
Pratique défigurée dans ce Ttaité,cn fait appré¬ 
hender un autrejear cette Médecine pallant fous 
ma nom de réputation parmi les jeunes Mé¬ 
decins , va remettre la Pratique à la diferétion 
du premier venu > ainfi chaaw s’autorifera à 

* Jbid.p. S 43 . 
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fbpplécr du lien, à inventer, à changer même 
roue ce qui l’incommodera dans les Anciens, 
pour donner du poids a une hypothéje de gé¬ 
nie & d’imagination : Ne fera-ce pas-là une 
décadence de la Médecine î fut-il en effet uneoe'eadenefi 
marque moins équivoque de dépériflèment,de la Médç* 
que de perdre des droits certains , pour s’amu-dne. 
fer à des avantages arbitraires & en efperances ? 

Autant donc que le progrès de la Médecine 
confîfte en nouvelles acquifitions , que fça- 
vent ajouter aux anciens domaines ceux qui 
en font les fauve-gardes -, autant tombe-t-elle 
en •• décadence , quand, en lui faifant perdre Raifons» 
du terrain qu’elle avoir gagné pendant des mil¬ 
liers d’années , on la foûmet à un nouveau 
gouvernement ou à de nouvelles loix -, car rien 
ne mène tant à la décadence que le mépris des 
anciennes loix : remoto Carthaginis metu , non 
gradu , Jed pr&cipiti curju a virtute defeitum , 
ad vitia tranfverfum , vêtus difciplina deferta , 
nova induéla (a), &c. Telles font celles que 
l’on fait donner ici à la Pratique par la Géo¬ 
métrie. Éft-il un prognoflic plus difgracieux 
pour le Traité de l’Ufage des Saignées, iorti 
des mains d’un Médecin de Paris ? 

XXVII. La faignée de la Jugulaire dans 
le parti qu’a pris M. S. de ne compter pour 
révuljîvpi que la faignée du Pied, auroit dû 
recevoir échec dans fe fyftême qu’il elfaïe d’é- Grac . e f a ’ te à 
tablir ; mais la grâce d’être confervée parmi j a 
les révulfives d’un- ordre inférieur lui eft méri- ^ u ° u aue ' 
tée par un tour d’imagination. Cependant 
les taifons que lui prête l’Auteur (b) font bien 
différentes de celles de M. Frein», qui a ex- 

r (a) Vel/eim Taurcultts , p. 17. 

Voyez la Préface ? fur la fin, 
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preflement traité de révulfive la faignee À<£ 
là Jugulaire. On laide ici ignoier au Public 
cesraifonS, qui font fi lçavamment décaillées 
par l’Auteur dans l’endroit cité * ; feroir-ce 
pour lui dérober les jours qu’il pourroit en 
tirer, au préjudice du Traité de l’Ufage des 
Saignées ? Car ce n’eft point en prononçant 
hardiment que ce Sçavant établit ou confirme 
le titre de tévulfton à la faignée de la Gorge ; 
il le prouve par des réflexions bien contraires 
au nouveau fyftême, & qui auroient pu inf- 
pirer fur ces matières des notions différentes 
de celles donc on veut prévenir le Public dans 
ce Traité. En effet , roue y eff de génie ou 
d’invention , fon Auteur , qui examine le rang 
qu’on doit donner à une Saignée,,fe rend 
Juge dans fa propre caufe ; de-forte que lui feul 
prouve . ... ajoin de distinguer l’ufage-qu’on- 
doit faire de chaque faignée dans la pratique 
. . . . en marque les cas particuliers ... en fixe 
les droits refpeâlifs. Mais, n’en déplaife à M. 
S., tout cela étoit fait avant le Traité des Sai¬ 
gnées^ fe trouvoit confirmé par les Prati¬ 
ciens anciens & modernes , fur des faits de 
pratique : mais ceux-ci font la bafe de leurs rai- 
fonnemens géométriques , qu'ils font fervir 
à la Médecine j & M. S. au contraire, faifant 
la fervante de la maîtrefle, foûmet la Méde¬ 
cine à la Géométrie, & fe propofe de lui fixer 
par elle , ce qu’elle a à faire , pour l’ordre 
qu’elle doit fuivre dans l’ufage deS Sai¬ 
gnées. 

XXVIII. Voiia l’objet de la première 
parue de l’Ouvrage de M.S. : il auroit, dit- 
il , fouhaité pouvoir s'en tenir là , mais que 

* Freind , de Febribns, 
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fn aigre lui il a été engagé a dijcuter les rations Prétendues 
que M. Hecquet a propojées , &c. Mais pour- ra ^ ons de 
quoi me nommer où je ne fuis point nommé ? M / f/ po “ r 
d’ailleurs elt-ce un confeil, efî-ce un ordre que m a at ^ U * 
fuive ici M. S* ? feroit-il aux ordres de quel¬ 
qu’un? Du moins ne pourra-ce point être une 
mauvaile volonté contre moi;car, outre que 
je n’ai jamais manqué à la considération ref- 
peetueulc que je lui dois & qu’il mérite, par 
quel endroit aurois-je pû le défobliger? éloi¬ 
gné d’ailleurs autant que je l’ai toûjoürs été, & Mes femî . 
Jounaite de 1 etre ( fut-ce raifon , fut-ce inclina- me ns pour 
tion ) des hautes & brillantes occasions, qui lui* 
m auroient autant confondu qu’elles ont ho¬ 
noré M. S. C’eft: donc , ne lui en déplaife, 
une entreprife contre moi qu’il attaque fans fu- 
j cr - Car pourquoi prendre pour lui ce que j’ai 
écrit dans le Livre des Obfervations contre un 


abus méthodique des Saignées du pied , & des 
Purgations émétiquées , réitérées les unes & les 
autres, fans d’autres raifons, linon qu’il faut 
ainli les pratiquer au commencement des pe- ' 
tites-Véroles & de femblables grandes mala¬ 
dies ? Ai-je eu l’impertinence ou la témérité J’ai attaqué 
de le nommer aucunement, ou quelqu’un de des abus 5 & 
fespartifans? Pouvois-je croire qu’une prati- non des P er “ 
que de cette forte lui étoit en propre? qu’il fonnes * 
en étoit amoureux jufqu’à s’en déclarer le 
protecteur? Je le prie au contraire d’être bien' 
perfuadé, que jamais je n’aurois écrit contre 
cette Médecine, s’il s’en étoit déclaré plutôt 

l’Auteur; perfuadé, comme j’aurois bien vou¬ 
lu l’etre, qu’un Médecin de fa réputation avoir 
des raifons fupérieures, fur lefquelles certai¬ 
nement je me ferois impolé lilence. Pourquoi 

donc favorifer une Médecine qui peut gâter 
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les efpri'ts des jeunes Médecins, encore novi¬ 
ces en pratique, & palier avec eux aux autres 
• Médecins des Provinces où ils vont ? Car s’en¬ 
tendant dire qu’à Paris , dont les Provinces 
copient les modes, la faignée du pied , alfor- 
Mauvais tie comme ci-dtlfus dés les premiers commen- 
exemples cemens des petites-Véroles & des Fièvres ma- 

quejaivou-j- eft aujourd’hui la pratique authenti- 
lu arrêter, » ’ A , r . 

que, autoriiee meme par des Médecins accré¬ 
ditez , fans autre examen , fans choix, fans 
étude , & fans diftinétions , cette pratique de¬ 
vient pour eux une régie confiante , & cette 
prétendue régie a fait périr un millier de mala¬ 
des entre les mains de ces malheureux abufez j 
& c’efl ce qu’on tient de bon avis ou de réla- 
tions fidèles des Provinces. 



s. le XXIX. Voila où j’en étoisj mais fpr ces 
montre Chef entrefaites M. S. paroît fur la fcene pdur fe 
de la nou- montrer le Chef de certe nouvelle Médecine, 


velle prati¬ 
que de la 
Saignée du 

îied. 


fans que je me fulle jamais attendu de le voir 
le fi mal fituer. J’avois bien Ibupçonné , que 
dans un rems où la Saignée du pied étoit en fa¬ 
veur, quelque jeune Médecin fe feroit élevé 
pour prendre fa défenfe j il merevenoit mê¬ 
me qu’il fe formoit dans Paris un attelier de 
jeunes Phyficiens qu’on difoit employez à un 
Ouvrage de Médecine i mais on n’y rnêloit 
aucun Praticienj d’ailleurs quelque Sçavant que 
ce foit peut bien illuftrer fon Cabinet de la 


converfation d’une compagnie de Sçavants : 
ainfi tout cet appareil d’érudition ou de guer¬ 
re littéraire ne pouvoit, ce me femble , re¬ 
garder abfolument un ouvrage de pratique en 
-Médecine. Trois ans donc ( ce qui auroic 
été allez de tems attendre fur le pré) fe font 

palïèz fans que perfonnc ait paru. Mais voilà. 
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îorfque je n’y pcnibis pins , & qu’au contraire 
je mettois abfolument délbccupé de ces matiè¬ 
res en me retirant de défias le pavé de Paris, 
que M. S. fe montre & me provoque , en 
me, nommant dés fa Préface , à rentrer en lice. 

Oferois-je dire comme cet illuftre Mort (a), 
qui fe vit malgré lui rappelle de l’autre.Mon- 
de, quare inquiet afti me ut fufcitarer. M. S. 
devient donc aggrefleur à mon égard, moi 
qui ne lui difois rien ; & ma Réponfe me 
devient le titre d’une Défenfela plus légitime 
8 c la plus innocente , parce qu’elle eft nécefiai- 
re. A mon tour cependant je le prie de re¬ 
prendre le compliment dont il me gracie u- il fe rend 
foit (b) par politefl'e, mais qui lui eft dû à mon aggrek 
plus jufte titre ; que la réputation de fon nom , f eur * 
connu par tant de brillants endroits, ne me per¬ 
met pas de négliger de répondre à ce qu’il ap¬ 
pelle la folidité des principes fur lefquels il 
fe fonde-, parce quil me paro h que la sûreté 
de la pratique de la faignée du pied , quil 
recommande , n’eft pas auiTi grande, ni aullî 
folidement établie qu’il convient à une mé¬ 
thode , qui doit être celle de conferver la vie 
des hommes une telle pratique eft moins 
pardonnable dans un Doéleur de la FacuhéMethode 
de Médecine de Paris. D’ailleurs, à en juger indigne d’un 
par l’annonce qu’il nous fait dans fa Préface, Médecin de 
que malgré lui il a été, engagé à difeuter les ^ aïls * 
raifons que j’ai , dit-il, propofées depuis peu 
(il y a pourtant des années ) contre l’ufage de 
la Saignée du Pied, il me donnerait à craindre 
que quelques fuggeftions fecretes contre moi 
l’auraient engagé dans ce delfein, d’autaftC 

[a] Samuel , Reg. Lib. I. cap. 18 . V. I J. 

[ 4 ] Préface, 


Lè Livre des 
Obferva- 

tions n*eft 
pas pour op- 
pofer des 
raifons à des 
iaifons,mais 
line bonne 
pratique à 
une mauvai- 

fe* 


Moyen d’au- 
torifation en 
Médecine. 
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plus qu’un Médecin auffi occupe queM. S. & 
accoûturaé à mettre mieux Ton tems à profit 
ne fe feroit point porté à l’emploïer dans cet 
Ouvrage en pure perte. En effet, font-cemes 
raifons qui font l’objet du Livre des Obferva- 
tions ? Le maintien tout feul de la bonne Pra¬ 
tique autorilée par la guérifon des Malades en 
eli la fin, & les raifons que j’y ajoute ne font 
que pour me faire entendre 5 que fi elles fatif- 
faifoient mal les Phyficiens de M- S. , il ne 
falloir point un Livre fi long-tems travaillé 
que celui-ci, il ne falloit que les Iailfer tom¬ 
ber en les méprifant, ou bien en ruiner le 
fond, en faifant voir qu’on ne s'éloigne dans 
le Traité nouveau des Saignées de la pratique 
que je défends , que parce qu’elle a été plus 
infidèle que celle qu’on y fubflituëj s’inferi- 
vant en outre en faux contre les titres d’au¬ 
thenticité que je donne à la mienne : faifant 
enfin contrafter la nouvelle pratique du Trai¬ 
té des Saignées avec celle que je protège, en 
montrer quelque mention , quelque vertige, 
quelque ombre dans la Médecine Grecque , 
Arabe, Latine , d’aucun Pais , d’aucune Fa¬ 
culté, depuis qu’il s’en eft érigé pour la Mé¬ 
decine -, tout ceci fondé en preuves fuivies , 
en fuccès multipliez -, ou anciens ou aujour¬ 
d’hui avoiiez du Public ; car voilà comment 
on autorife une Pratique en Médecine. A ces 
conditions , un Ouvrage contre le Livre des 
Obfervations devenoit néceffaire ; car c’étoic 
ajouter à la Médecine , à qui, fuivant les ré* 
jfléxions de bons Auteurs, il manque encore 
tant chofes *. Ce n’eft pas même trop exiger 


* Vid. Fur/lenau, Defiderata Medicinat} Baglivi * 

de iis epi* deiîderantur in MeJicina, 
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* 1 e M. S ., puifqu’il s’engage lui-même a mar¬ 
quer les cas particuliers des Saignées & d’en 
fixer les cas reffectifs. Le fage M. Sydenham 
ie propoioit une auffi fublime vue 5 mais ce 
h’écoit qu’après forces obfervations réitérées 
en pratique, qu’il vouloit la remplir. Pour-* 
roit-ce être par le même moïen qu’on fîxe- 
roit ici l’ufagedes Saignées, en particulier de 
celles du Pied accottées à'émétiques> de kermèsy 
dès les premiers momens préfents ou foup- 
çonnez de peritc-Vérole, de Fièvre maligne, 
&c 1 Car quand bien même celÿftême auroic 
été auffi heureux que la pratique de M. Syden¬ 
ham , il elt encore fi. neuf, qu’il ne feroitpas 
poffible de l’appuïer fur un nombre bien am¬ 
ple d’heureux évcnemens. Car M. Sydenham 
avoit fept années de fuccès fuivis , fur lef- 
quels il pouvoir fonder fa méthode de guérir 
les petires-Veroles ; paroît-il prouvé que M. S. 
puiiïe perfuader la Médecine & le Public d’un 
pareil nombre d’années & de fuccès en peti- 
tes-Véroles ? fi l’on fait réflexion , que fou- 
vent plus on voit de malades moins on luit de 
maladies, fur-tout de petites-Véroles , où les 
Médecins des Grands ne font fouvent appel¬ 
iez qu’à la dérobée ou en confultation. 

XXX. Mais je dois dès ici un remercî- 
xnent à M. S. , pour la bonté qu’il a de fe 
monter fur un ton fi obligeant pour moi * , 8 c 
j’ai l’honneur de me prelîer à lui rendre cet 
hommage, dans la confiance où me met loti 
efperance de n'en point fortir . Je m’entends ce¬ 
pendant dire de plufieurs endroits, qu’il s*eft 
monte un peu trop haut, & qu’il lui échappe 

'• I 

• .. % V I * • * 
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* Voyez la Préface , fur la fin. 
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de la prati¬ 
que du Trai¬ 
té des SaU 
gnées. 
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de bonnes 
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maniérés , plus d’une fois de détonner dans la fuite de fc'tl 
tjn’il n’en’ a Ouvrage. De ma part , je lui jure une fidélité à 
garde par la toute épreuve , à diflinguer toujours foigneu- 
fuite. fement fon opinion de fa perfonne i de - forte 

que, fans jamais fortir des égards refpc&ueux 
que je confcrverai pour lui, je ne m'attaque¬ 
rai qu’aux dangers que fon opinion introduî- 

roit dans la Pratique. 

XXXI. Au furplus, il mérite que je le tien¬ 
ne quitte d’avance, fur tout ce qu’il avancera 
déformais contre moi, s’il tient la parole que 
M. Winslow, fon Approbateur, donne pour 
Jugement lui au Public ; car il l’afîure, que l'Auteur met 
hazardé de ce point de VU juge des différentes fortes de Sai- 
id. IVtaJlow. priées dans la meme évidence , ^«’Harve’e et mis 

celui de la Circulation , faijant voir par les 
loix que la natureJuit dans l un, celles qu il faut 
fuivre dans l’autre. Voilà donc M. S. du pair 
pour le moins avec Harve’ , toute la Méde¬ 
cine, l’Angloife en particulier , conviendra- 
t-elle de cette éxalration ? Il feroit déplaçant 
pour un Cenfeur Royal, chargé de 1’intérét du 
Public , dont il eft le dépofitaire , de pouvoir 
être convaincu , d’avoir donne plus à 1 inclina¬ 
tion qu’à la vérité. Cependant une première ré¬ 
flexion détruit ce tant magnifique témoigna¬ 
ge, dont elle fait encore voir moins l’exagé¬ 
ration que le faux. Car quelle inégalité entre 
la production d’efpric de M. Silva , compa¬ 
rée à la découverte de fait d’HARVE’ ! Celle-ci 
eft fondamentale en Médecine , parce qu’elle 
v a apporté une connoiflanee qui lui man- 
1 > j quoit, & fans laquelle on n’alloit qu’à tâtons 

parallèle de dans celles du mouvement du Sang, & de 11 

M. S. avec diftribution dé les lues , & fur cela elle a eclai- 
tfarvé, ré la Médecine au point de lui lever des dau- 


# . 
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tes, dont fans elle il lui étoic impo/fibîe de 
forrn-} la découverte de M. S. apporte - t-elle 
rien de femblable en Médecine ? en étoit-t-el¬ 
le moins habile avant qu'elle fe foit montrée? 
fes fuccès étoient-ils moins heureux , moins 
afsûrez,moins fréquents? A quoi vient donc re¬ 
médier le Traité des Saignées? où en eft la mer¬ 
veille ? Son invention annonce des ellais à faire, 
qui n’ont de certitude qu’autant que les calculs 
dont on les fait dépendre auront des rapports 
bien sûrs avec les effets de cette nouvelle Sai- , 
gnée : Nouveauté par conféquent qui relève 
aulîi peu la Médecine , que celle d’HARVE’ I’a 
illultrée & fon Auteur par l’importance de fa 
découverte. Car celle-ci a apporté en Médecine Raifons de 
une vérité à toute épreuve , même pour les ,^ ue 
plus incrédules, au'lîeu que la prétendue dé¬ 
couverte de M. S. ne préfente que *des con- 
jedures neuves ou arbitraires , pour alfûrer un , 
fait de pratique le plus important en Médeci- , 
rt£ , qui perd d’abord autant de fa certitude 
déjà acquife, quelvl- S* n’appuïe fon dogme 
que de raifonnemens plus fondez en imagina¬ 
tions , qu’en ufage on en faits. Ainfi , n’en 
déplaife à M. Winslow, le Livre de M. S. a 
encore autant de chemin à faire pour pouvoir- 


être mis en parallèle avec la découverte d’HAR¬ 
VE’ , qu’il y a de dilfance entre une vérité con¬ 
nue & une conjeéture naiflante ou récem¬ 
ment imaginée. Les deux autres Approba¬ 
teurs Meilleurs Geoffroy & Cluscard por¬ 
tent la flaterie auffi loin. Car, comme fi le 
grand ouvrage de M. Bellini fur la Saignée , 
dont il développe l’étiologie avec la plus exac¬ 
te précifion géométrique , à fon ordinaire , & 

encore fa di'lferuuon fur ]a même matière % 


Jufqmoà 

s’oublient 


i 


\ 
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très Appro- dans le même goût à la fin de Ton Traité du 
dateurs. Cœur , étoient non avenus ; encore , comme 

s’il Falloir compter pour rien ce qu’à écritex- 
preflément fur la révulfion M. Freind, & de¬ 
puis lui M. BianchIj l’un & l’autre fuivanc 
les principes de la Géométrie & les loix de la 
Circulation ; ces deux Approbateurs s’oubliant 
fur leur érudition, taxent d'obfcurité & d'igno- 
rance la Pratique de la Médecine jufqu’au 
tcms , que nous vient le Traité de l’Ufage de? 
Saignées, comme fi avant l'Auteur de ce Trai¬ 
té perjonne ne les avoft développées avec au¬ 
tant de netteté , quoiqu’il manque à cette net¬ 
teté de rien prouver de ce qui eft en queflion. 
Ils n’ont point craint en conféquence decon-? 
dure ainfi à la face de la faculté de Paris ? 
dont ils font en cette occafion les Tuteurs; 
Nous ferons par-là en état d'agir plus jurement 

dans l'ufage de ce remède .que ce Traité leva 

tous les doutes que nous pouvions avoir . 

qu ’/7 achevé d’éclaircir & de fixer un des points 
Ils veillent les plus importants de la pratique. Voilà le 
malaumain- langage de deux Médecins de la faculté de 
tien de la Paris , qui oublient en faveur d’un Ami qu’ils 
Do&rine de veu ] enc grapieufer, que la faculté (dont ils 

*nie COm ^ a ' onC î uré défendre la difëipline & l’hon- 
^ me " neur ) s’cft fixée fur ce point important depuis 

deux cens ans -, que l'on y fçait depuis ce tems 
à quoi s’en tenir fur l’ufage des Saignées, &ç 
par conféquent que l’Auteur du Traité des 
Saignées vient trop tard pour rien apprendre 
là-deflus à la Faculté de Paris, qui donne des 
modelles de Pratique , mais qui n’en reçoit 
point. 

XXXII. A quoi donc fe réduit la valeur 
da Livre entre le? mains de fes Juges , 8 ç 
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qu’approuvent-ils ? Auroit-on dû voir s’é- 
' bloiiir à la lueur de quelques rayons géomé¬ 
triques deux Médecins de la Faculté de Pa- Ils feîaif- 
ris , tandis qu’un Médecin étranger, fçavant lent éblouir 
certainement en Géométrie , après avoir foli- * de fautes 
dement & géométriquement raifonné fur la Iueltrs, 
matière de \a, révulfîon , en revient, pour la 
confirmation du Problème qu’il réfoud, à la 
décifion de Fernel. Hanc meam Dijfertatiun^ 
tulam ( car c’eft ainfi que ce grand Praticien 
parle de fes Ouvrages ) abjolvam , nojfram 
hanc Problematis foluticnem ad Fernelii ver- 
ba , paucula quidem fed gravijftma , centra -, 
hens *. Ainfi fur un point décidé dans la Fa¬ 
culté de Paris depuis deux cens ans , un Mé- • ren f ent 
decin etranger en revient, dans la perfonne de j Ll ft; ce à i a 
Fernel, à la décifion de la Faculté , & deux Faculté , 
Médecins de la Faculté oubliant fa dodrine qn’unEtr^n- 
là-defius, fe fixent par le Traité des Saignées, S er » 
quelle comparaifon ! Au furplus, que ces deux 
Meilleurs les approbateurs d’une pratique de 
la Saignée, qui leur paroîtinjufteinent ou dé- 
raifonnablement combattue dans le Livre des 
Obfervations, & par fon Auteur , qui pour 
cela leur paroît trop épargné par M. S. ; que 
ces deux Meilleurs, dis-je, permettent qu’on LesAppro. 
leur demande ce qu’ils penfent.donc de BRis- b * teurs °n £ 
sot, que M. S. blâme nommémenr ? Ont-ils 4 *' 1 c ”? na i- 
pû ou dû ignorer qu’il étoit Médecin célèbre tre 
dans la Faculté de Médecine de Paris ? M. S. 
le leur dit. C’eftdonc au yû de leurs Confrè¬ 
res, au yû de leurs Anciens, qu’ils le laillènc 
maltraiter fous leurs yeux dans la Préface du 
Traité des Saignées. Mais encore ont-ils pu 


V Biançhi, Hili. Hepat.p. $43» 



Et la Fa¬ 
culté dans fa 
galonné. 
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ignorer que les Praticiens qui font entrez de¬ 
puis Brissot dans la dodrine fur la Saignée 
contraire à celle des Arabes, & lefquels M-. S. 
confidere fi peu, ont été les Maîtres les plus 
célèbres qu’ait eu l’Ecole de Paris ? Arabum 
opinions favit Curtius , quant pugnavit Brif- 
fotus , quam hodie fequitur Schola P art fi en fis *. 
Voilà pourtant fur quoi ces deux Meilleurs 
chargez du maintien de la bonne dodrine de 

i J 

Médecine dans la Faculté, & qui leur a fait 
l'honneur de s’en repofer là-deifus fur leur 
habileté & fur leur reconnoiilance, s'oublient 
au point de trouyer M. S. trop inéfuré dans des 
réponles picquantes à tout le moins , ou défo- 
bligeantes pour un Dodeur de la Faculté , qui 
en revendique l’honneur & les fentimens dans 
le Livre des Obfervations , parce qu’il les 
trouvoit dangereufement altérez & changez 
même dans la dodrine que contient le Trai¬ 
té des Saignées. Car , que l’efprit de M S. fe 
fut exercé à emploïer la Géométrie pour prou¬ 
ver les effets de la révulfion pratiquée comme 
il a été décidé du rems de Brissot , & prati¬ 
quée depuis lui dans l’Ecole de Paris , ç’au- 
roit été un M. Bellini dans nôtre Compa-r 
gnie, dont ces Meilleurs n’auroient pû trop 
éxalter l’Ouvrage : Mais dès qu’ils ont dit 
trouver M. S. fi contradidoirement oppofé à ■ 
la Faculté dans la perfonne de Brissot ,v & 
dans celles de nos anciens Maîtres , il ne con- 
venoit ni à leur équité, ni au titre de Con¬ 
fraternité, d’infpirer delà mauvaife humeur à 
M- S. contre un Dodeur de leur Ecole , qui 
réa fur fon compte que de fe tenir attaché à 
la dodrine de nos Peres. 

¥ Ritl.tntfs patcv, de âfcotb. Pufinon. p. rso. 
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XXXIII. Vient enfuite la première Par¬ 
tie de l’Ouvrage : elle eft compofée d’onze ( 
Chapitres, fans compter celui qui en fait le 
prélude ; mais pas un ne touche le point fon¬ 
damental de la queftion", & tous prouvent ce 
que tout le monde f^ait. Car qui douta ja- Le livre 
mais de l’utilité de la Saignée en général , «e de M. S. eft 
en particulier de celle du Pied , même dans la toujours 
petite Vérole ? Ignore-t-on dans la Faculté de hor * 
Paris la fcience des occafions , temporum op - * 

portunitfites , qu’on y a apprife d’HiPPocRArs 
Sc de Galien, & que nos Maîtres nous ont 
tranfmife pour l’ulage des Saignées ? Et pour 
ce qui regarde les raifons phyfiologiques des 
fuccès des Saignées, nos Docteurs les ignor 
roient-ils, inftruits aujourd’hui autant que 
perfonne des loix de la Circulation & de leurs 
rapports avec celles de la Géométrie ? Ils n’a- 
voisntdonc rien à apprendre là-dcflus. Mais 
une nouvelle do&rine pour la Faculté, c'eft 
que la Saignée du Pied foit non utile , mais 
néceffàire dans la petite Vérole ; non quelque^ 
fois, mais toujoursj non dans la fuite de la 
maladie pour en réprimer quelque accident , 
mais dès les premiers commencemens , avant Etrange doc- 
même qu’elle commence ,■ car la moindre con tri.nc de 
jeéture d’une petite Vérole à naître fuffit pour Livre, 
autorifer la Saignée du Pied, non-feulement 
réitérée près-à-près, mais accompagnée dans 
les intervalles d'émétiques > de purgutiqns , de 
kermès , d’apozêmes -, & tout cela fur la foi d’un 
nouveau Syftême , parce qu’en effet il ne fane 
pas moins que de la Foi pour croire à un Dog¬ 
me fi étonnant. Voilà donc pourquoi il a fal- * 
lu bâtir un Traité d’une telle Saigçée du Pied, 
pour la juftifier d^ns le Public ; car c’eft là= 4 
- J'orne J t K 
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contre que s’efl récrié le Livre des Obferva-? 

tions , &c. parce que l’Auteur n’a reconnu 
. dans cette Médecine rien de celle qu’ilapui- 
du Livrées & e dans la Faculté, & qu’il pratique depuis 
Obferva- 4L ans ; qu’il n’y a pas appcrçu les fages ma¬ 
tions ne pcn-ximes, qu’il a apprifes pour l’ufage des Sai- 
ié que com-gnées , des fçavans &sûrs garans citez ci-defi- 
înela Façul-f us> & fortis pour la plupart de cette illuftre 

Ecole, dont les fçavans Maîtres d’aujourd’hui 

font d’habiles Copiftes & de fidèles imita¬ 


teurs. 

XXXIV. Au r e s t e , fi je fuis entré dans 
quelques détails fur la Préface , ce n’eft que 
parce que s’y font fentir à chaque page les vues 
de l’Auteur, pour prévenir fes Le&curs & les 
induire dans fes fentimens, fans cependant leur 
habiller fa Saignée du Pied, telle qu’elle fe 
pratique chez les malades j car c’eft-là la Mer 
decine à la tête de laquelle il fe montre, dès 
qu’il combat le Livre des Obfervations, qui 
n’en veut qu’à ce prodige en pratique. Mais 
après cette précaution , en ne m attachant dans 
la fuite du Livre qu’à ce'qui intéreflèroit la 
faine Pratique, je laifl'erai à l’Auteur tout 
l’honneur dû aux curieufes connoilfances dont 
Liberté fur il orne la Théorie delà Médecine , car çha- 
Ja maniéré cim s’explique comme il peut ; uniquement 
de raifoi ner, 0CCU p£ nia part à revendiquer à la bonne 
non de Pra- j^decine , fur-tout à celle de la Faculté nôtre 
^ uc> Mere , la fureté qu’elle y a acquifc entre les 

mains de tous les grands Hommes, qui font 
aujourd’hui notre gloire, comme ils font nos 
modelles : non qu’on prétende qu’ils ayent 
trouvé tout ce qui manquoit à la Médecine 
jufqu’à eux, puis qu’après de fages difeuffions 
& de? délais de prudence, ils ont adopte eu 
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pratique même toutes les connoifï’ances & les 
remèdes capables à tous égards d’enrichir la 
Médecine ; mais en bâtiffant toûjours , fuivant Moïeng 
l’avis d’HippocRATE , fur ce qui étoit sûre- d’accroître 
ment écabîi, via inventa eft. En marchant la Médeci- 
fur leurs traces , l’on fe tient en défiance ne* 
contre tonte nouveauté, qui fans cela eft pro¬ 
fane en Pratique ; & dans cette vue on s’élè¬ 
vera contre tout ce qui iroit au renverfement 
de celle de nos Peres, que la fagefïe a trou- 
vée, que l’ufage a confirmée , que tant de 
grands Auteurs ont enfeignée , enfin quêtant 
de célèbres Ecoles ont adoptée. Eft-ce qu’un 
fol amour pour l’Antiquité ayant fait de nous 
d’infenfez admirateurs des Anciens, nous fe- 
roit croire que la Nature épuifée à donner de 
grands hommes aux anciens tems , cefïeroic 
d’en donner dans le nôtre ? Tant s’en faut} 
car, fans en chercher au loin , l’Auteur qui on rcfpee- 
nous parle eft une preuve fenfible de l’efprit te l’Antiqui- 
qui fe trouve dans nôtre fiécle : Sum ex iis qui te'> fans l’i- 
mirer Antiques , non tamen, ut quidam , tem- dolâtrer. 
"forum nefirorum ingénia dejpicio ; neque enim 
la[fa & ejfæta Ratura, ut nihiljam laudabi- 
le pariat ( a ). Mais perfuadez qu’il fe trouve 
dans les Anciens bien plus de chofes à imiter 
qu’à réprouver, multo plura reperiunturapud 
Veteres qus. nobis probanda fint , quàm qua re- \ 
pudianda ( b ), autant que nous craindrions de 
manquer à l’équité envers les Modernes qui 
nous inftruifent , autant craignons-nous de 
manquer de reconnoiflànce envers les An¬ 
ciens qui nous ont inftruits , indignum àiffi- 
teri per quûs profeceris. Ce n’eft point que le 

(а) Tlin. Hift. Natur. 

(б) ÇolffmdL P.- iz, 

v * p e b, .. 4 ■ fi? . 1 ** » 
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pas ne Toit difficile pour la miférable condition 
des hommes, qui fe dégoûtent aifément de çç 
qu’ils pcfledent, par l’amour des nouvelles 
ehofes : Miferi homines quibus eognita ‘vtlef- 
eunt, & novitatibus gau dent, libenttus difi- 
funt qukm norunt (/ï) ; tant il eft mal-aifé 
de fe fixer dans le bien même I difficilis in per- 
fecio moraefi ( b ) -, puifque l'on recule ai¬ 
fément dès-lors qu'on avance difficilement, 
natur aliter que quod procedere non poteft , rece- 
dit ( c ). C’eft le cas où l’on fe trouve par rap¬ 
port aux Anciens -, on fe porre volontiers à 
les imiter, mais dès qu’on s’apperçoit qu’on 
ne peut, ou les atteindre, ou les furpaffer, on 
fe laffie de les fuivre , & abandonnant ce qu’on 
trouve de fait, & ne pouvant plus nous diftim? 
Difficulté:* guer en ce qui étoit à notre portée , nous 
«le ne point nous flatons par de vains efforts de pouvoir 
çiop ôter aux a jj cr au _defl'us : De-là naiflent des variations 
Anciens, . de maximes ou d’adlions qui retardent le pro¬ 
ie Mo- g r ^ s ou perffidfion des ehofes. Ut primo ad 
dernçfs. " confequendos , quos priores ducimus , accendi- 

mur , ita ubi aut pr&tcriri aut &quari eos pofje 
defperavimus ,/iudmm cum fpe fenefeit, & quod 
flffequi non pote(l ,Jequi définit, & velut occu - 
patàm reiinquere maîeriam , qu&rit novam , 
pr&teriteque eo in qua eminere non pefjumus , 
aliquid in quo nitamm conquirimus ; fie qui- 
turque ut frequens ac mobilis tranfitus muxir 
mum perfeûii operis impedimentum (d). Un 
autre inconvénient, c ; eff que fouvent les Mo¬ 
dernes qui fuccèdenc au tems des Anciens, ne 

• * ; A 4 ^ 

( * ) Mgnjh cfc verâ Relig. 

(£) Vtllcïus Patercnlfts y 16 . 

( c ) Idem o Ibid* 

) Ibidem, f * ° 
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fuccèdent pas toujours à la force de leurs ef= 
pnts : Veterum atctti non ingeniis fucccjferunt 
{et)-, de-force qu’autant qu’il fe trouve quel¬ 
quefois plus d’élégance , plus de fin elfe , plus 
de beauté dans les Modernes , d’autant plus 
fe trouve-t-il fouventdans les Anciens plus de 
force , plus de goût, plus de fagefie ou de bon 
fens : in Reâentioribus plus lima ., in Veteribws 
plus [cmguinis ejfe videtur ( b )• Après de fi 
fagesavis, nous tâchons à nous ménager de- 
forte que fans nous refufer aux attraits de la 
nouvelle Médecine,nousa imons à nous décider 
par la fagellè de l’ancienne, ou par les maxi¬ 
mes de nos Peres. 

XXXV. L h Chapitre qui fert de préam¬ 
bule aux onzefuivans, ne contient que quel¬ 
ques généralitez fur la Théorie , dont l’on 
peut convenir avec l’Auteur , mais qui font 
peu ou point intéreffantes pour le fond de la 
queftion , dont il ne touche pas un mot ; & le 
peu de vues de pratique qu’on y entrevoit , 
font de la nature de celles que l’on a commen¬ 
cé de combattre dans la Préface , & que l’on 
combattra dans la fuite. 

XXXVI. S u i t le premier Chapitre; il eft 
rempli dechofes curieufes , mais que perlonne 
n’auroic demandées à l’Auteur,parce qu’elles ne 
vont pas à apprendre à placer les Saignées; ce 
font de ces fpéculatioras qui embelliilent une 
fcience comme la Médecine, pourvu qu’elles 
n’induifent point à rien changer dans fes maxi¬ 
mes , dans fes principes, ni dans fes ufages. 
Ces réfléxions ingénieufes pourroient même 
mieux fervir à l’efprit,pour lui faire comprendre 

(a) Ider/i > Ibid, p. 24. 

(b) Ibidem, 

T . 9 y* • • » 
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Egard à la 

dîftribution 
des Vaif 
féaux pour 
la Saignée. 


Variations 
des diamè¬ 
tres. 


■' Vai fléaux, 
ils font 
mois, fie'xi. 


l’effet cîe la faignée fur un corps qui feroit erî 
lanté, que fur celui d’un malade : c’eft que dans 
l’érat de fanté on peut compter fur des rapports 
naturels qui font entre les Vailîeaux, fur leurs 
attitudes, leurs fituations, leurs communica¬ 
tions mutuelles, telles qu’elles font dans l'œ- 
conomie naturelle. Mais tout cela change 
étrangement de face dans l’état de maladie j 
ainfi autant qu’il eft nécelfaire pour bien fai- 
gner, de connoître les diftributions des Vaif- 
leaux , leurs directions , leurs communica¬ 
tions réciproques , fanguinem féliciter & ex 
arte mtffuro plane necejjaritim ejl ad venarum 
clan difnbutioncs , tum communicationes at- 
tendere (a) , & cela fuivant l’avis tant des Mé¬ 
decins qui ont précédé la circulation, que de 
ceux qui l’ont luivi ( b ) -, autant eft-il im- 
poffible , fur-tout en maladie , de définip les 
calibres , les capacicez & les diamètres de ces 
vailîeaux-, C’eft que toutes ces raifons , ces 
proportions, ces mefures n’étant point fixes 
ou abfoluës dans les Vailîeaux qui compo- 
fent la machine du corps humain , tout cela 
devient autant variable que le deviennent les 
modifications , les habitudes ou les maniérés 
d’être que contractent des parties, qui n’étant 
ni dures, ni tendues ou roides , n’ont point 
des cavitez confiantes , ni des diamètres ou 
autres femblables dimenfions immuables. C’effc 
ce que prouve, touchant les vailîeaux du corps, 
M. Bellini, qui démontre dans fon excel¬ 
lent traité du Cœur, que les Vailîeaux du 
corps humain font non-feulement mois & 

( a ) Vid. Horat. jîtigen. de Milf. Sang. 

(b ) Vander Linden , Seleft, xnx. pag. 2*6. 
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flexibles s mais encore qu’ils ont "du être tels, blés,St pouf* 
parce qu’ils doivent être toujours prêts à pren- quoi? 
dre plus ou moins de capacité : ratio potijjîma> 
quâ Canales fanguinis non debuerunt efle duri 
(te rigidi , nempe in eadem femper ampli tudine 
cavitatis perjiftentes ; fed contractiles dijlracîi- 

'venire pojfent , ut epus erat y 
ùnerem amplitudinem cavi- 
tatis , &c- ( a ). Tel art dore que préfente 
à l’imagination , le détail fpécieux de calibres , 
de réfiflances , tout cela ne peut bien nous dé¬ 
couvrir les changemens qui doivent arriver au 
cours du Sang ou à fa cirulation dans le teins 
de maladie , où certainement changent toutes 
les attitudes dans les Solides , & toutes les 
impétuofitez, les vîtelies , les céléritez , les 
direétiens dans les Fluides. Car ce font des 
variations ou mutabilitez eifentiellement atta¬ 
chées à la nature de vaitfeaux qui ont été faits 

exprès pour pouvoir autant changer de ca¬ 
pacité, qu’ils font expofez & enclins à mul¬ 
tiplier & à varier leurs courbures , leurs plans , 
leurs inclinaifons , à raifon de leur ftruélure, 
qui les tient toujours en état ou en difpofition 
de s’élargir ou de fe rétrécir , de s’allonger oit 
s’accourcir à la moindre imprdlion cjui leur: 
arrive , comme le démontre lingulieremenc 
M. Bellini dans la Propofition citée. Mais 
indépendamment encore des folides réfléxions 
de cette illuflre Médecin-Gcomètre dans ce 
même endroit , tout ce qu’il nous apprend 
ailleurs (b) de la nature des Fibres, décou¬ 
vre combien fa Démonfhation elt fondée 
dans la nature même & fur les maniérés, eq 

- * 'f • • A + 

( a ) Bellini , de M. S. Prop, xlvii. 

( b ) De ViHo Çontiafàili. 

lS* * mr • • • % 
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faifant voir ‘combien & à quel point les fi-- 
bres font eflentiellement contraEliles , c’eft-à- 
dire , capables d’allongement, d’accourciflc- 
ment, &c. Or tout eft fibre dans le corps hu¬ 
main ; les Solides font des pacquets de fibres, 
car les vaifl'eaux dont le corps eft tout com- 
pofé, font des tiflus de fibres , & ces fibres 
font des filets -, les Fluides eux-mêmes , té¬ 
moin la fibre du Sang & celle de la Lymph«, 
tout cela eft fibre. Quoi donc de plus aifé à 
émouvoir, ou à faire changer de place , de di- 
re&ion, defituation, ou de maniéré d’être, 
que des parties qui,fbnc faites pour en chan¬ 
ger à tout inftant & à toute occafion ? Après 
cela que deviennent, par rapport à la Saignée, 
toutes les raifons de proportions , de cali¬ 
bres , & de réfiftances égales ou inégales, pri- 
fes dans l’état naturel, & fi adroitement ra¬ 
contées dans ce premier Chapitre î Ce n’eft 
pourtant point que les notions fpéculatives 
qu’il prélente à l’efprit, n’ayent bien des beau- 
tez ( fauf pourtant ici les erreurs de calcul, 
car quelques-uns y en trouvent ; ) maisilfaue 
quelque chofe de moins élevé , mais déplus 
réel & déplus fenfible par rapport à l’exercice 
de la Médecine : Medicus res curât , non no- 
tiones Ça). Audi Hippocrate en recom¬ 
mandant l’étude de la Géométrie &jdes Cal¬ 
culs pour la Médecine , Geomctria & Aritb- 
meticA cogmtitnïs ftudium adhibeto Ça) , il la 
recommande par rapport à la pofition des 
Os , & de femblables fituations de parties fixes 
& permanentes, comme font les mufculeufes» 

v y * « • ' ^ .• # 

(4) Vander Linden , ubl fup. xi i.p, XI*# 

(b) Epift, ad Theffilum Filiuin* 
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dont les airangemens font fixez & détermi¬ 
nez par la nature : Efl enim ( Geometria ) eut 
Ojfiutn pofitus <& ad Articulas , tum ad reli- 
quam Membrorum compofitionem utilis fatti¬ 


ra 


XXXVII. Non pourtant certainement que 
je penfe a rien rabbattre de l’excellence de la 
Géométrie , & du poids qu’elle a en bien 
d’autres chofes par rapport à la Médecine ; 
mais, fiiivant l’avis de Baglivi , fi bon con Mervefîlea- 

noifi'eur en ces matières, &fi équitable Juge fes utilité?, 
là delîus , ce ne doit-être qu’entant que la de la Géo- 
Pratique ferve toujours de bafe à toutes les metric ‘ 
fortes de fpéculations modernes -, parce qu’el¬ 
les n’ont de jufteiTe & de poids en Médeci¬ 
ne , qu’autant qu’elles fe trouvent en confor¬ 
mité avec les faits de pratique , qu’elles co¬ 
pient ou développent , & lefquels par - là fe 
trouvent confirmez par des loix confiantes ou 
invariables. C’efl que, comme il a été dans les 
vœux de la Médecine depuis long - tems , 
qu’il fe fit une Anatomie pathologique , pour Anatomie 
expliquer les fymptômes & les évenemens des p at hologi- 
maladies par la flruélure des parties, par - leurs que. 
rapports , la difhibutiou ou l’ordonnance des 
vailleaux , la fituation des fécrétoires, & les 
lieux de leurs décharges , par l’avoifinement 
des parties, enfin par leurs communications , 
ce qui feroit une Pathologie aufli sûre qu’utile 
& fçavante , ( que le célèbre & fçavant M. Dut 
Vérney le Pere a tant infirmé & enfeigné dans 
fes Leçons depuis yo. ans, fans qu’on l’ait af- 
fezfuivi dans un fi utile, qeflein ) tout de mê¬ 
me il feroit à fouhaiter, que l’on donnât à 
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Géométrie médecine üne Géométrie pathologique , 11 * 
pathologi- quelle s’exerçant fur des faits de Pratique , 
q ue , fur des opérations connues deR.emedes, fut 

des fuccès , ou des évenemens arrivez en Ma¬ 
ladies , en déduisît les raifons, les caufes, les 
occafions , les maniérés $& cela feroit la per- 
Toutes deux feétion de l’Anatomie pathologique. Mais ce 
manquent à font deux chofes reftées encore à ajouter à 
laMédecine. celles qui manquent au bien de la Médecine, 

inter dejiderata Medicina . Ce n’eft point que 
nous n’ayons depuis très-long-tems un fore 
bon canevas & Anatomie pathologique , dans les 
Oeuvres d’un fçavant Médecin ( a ) de Hol¬ 
lande j mais depuis tant de tems qu’il a don¬ 
né dans cette vûë, & qu’il a jetré par écrit les 
fondemens de cet ouvrage , il eft étrange que 
de tant de grands efprits qui ont fouvent re- 
nouvellé cette idée , pas un n’y ait tins la 
derniere main. Ainfi ce n’eft guéres que dans 
les bonnes Phyfiologies ( b ) , & Patholo¬ 
gies ( c ) de ces derniers tems , & dans les 
cahiers de quelques-uns de nos Profelfeurs de 
l’Ecole de Paris , où l’on trouve d’excellents 
morceaux en ce genre. Meilleurs BELi-iNr, 
Freind, BiANcHt , entrant dans ces vues de 
Géométrie pathologique , ont choifi des faits de 
pratique reçus de tout le monde , pour expli¬ 
quer les raifons de leurs fucces ; & la Pratique 
s’aide de leur Géométrie , parce qu’en nous 
découvrant les raifons pourquoi une Saignée, 
par exemple , foulage plus qu’une autre , elle 
nous découvre un analogifme qui nous guide 
en d’autres occafions. Mais la Géométrie de 

( a ) Barbette. 

(b) Ortlob, Bohn , Bergerns, &C. 

( c ) De Mo or, iVillii, Hojfman, Boerhaevui, 
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"M. S. n’eft pas dans ce- goût , elle ne nous Géométrie 
explique pas des chofes arrivées, ou des ré- de M. S. n’eft 
vu fions faites , mais les maniérés dont des pas fondée, 
chofes ou des révulfions doivent fe faire -, & îratl * 
cela parce que des calculs en prouvent lapof- c l ae ‘ 
fibilité & en manifefteront même la vérité, 
fi le cas y échoit. Ces calculs donc feront de 
belles opérations arithmétiques, fi l’on veut i 
mais comme ils ne feront pas changer de na¬ 
ture aux révulfions, ni aux chofes qui arri¬ 
vent en maladie, une pareille Géométrien’eft 
d’aucun fecours à la Pratique : qù’à la bonne 
heure elle honore l’efprit d’un Phyficien , mais 
elle ne guide pas celui d’un Médecin. En ef¬ 
fet, fuyant ces idées, je cherche l’utile qui le 
feroit mêlé avec tant de beau qu’on lit dans 
ce fécond Chapitre : J’attendois d’un Prati- j^; en p 0U£ 
cien de réputation comme M. S. , qu’il y mar- la Pratique 
gueroit les cas où la dérivation convient , dans ce Cha» 
cas aufquels il ajufteroit tant d’excellents ma-P 11 * 6, 
tériaux -, mais là fe préfente uniquement la 
pratique de la Saignée du Pied dans les mala¬ 
dies des Femmes , parce qu’on l’y palfc pour 
vraie dérivation & l’unique qui y foit adop¬ 
tée dans ce nouveau fyftême. Cependant que 
lui manque-t-il pour être abfolument privée 
des honneurs & du titre de réviilfion ? Elle a 
la diltance fuffifante, en la mefurant depuis . - 

l’extrémité du Pied j-ufqu’aux Arteres Utéri- g^tfduPied 
nés, & la comparant ayec la diflancequ’il y r é VM lJîvc. 
a de l’endroit de la Jugulaire avec les Caro¬ 
tides 5 car ceci ne trouve point dedoute dans 
la Géométrie de M. Freind, qui n’emploie 
d’autre raifon pour prouver que la faignée de 
la Jugulaire elt véritablement révulfive. J’y 
ajoute feulement que la reélitucie de vailleaia 

K yj 
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à vaiffeau congénère fe trouve dans l’une êè 
l’autre Saignée , & ainfî leurs conditions ( étant 
égales, le même titre eft dû à l’une & à l’au¬ 
tre. Mais on avertit prefque auffi-tôt que la 
dérivation donne plus à craindre des mauvais 
effets qu’elle produit , qu’elle ne donne à 
efpercr des bons qu’elle promet > c’eft donc 
d’avance une forte de profcription pour tou¬ 
te faignée dérivative-, comme s’il n’y avoir 

f t c l ue r ^ VM ^fi ve c î ue ^' on con ^ erve1 ' P eur 

^ 1 }^. S X l’ufagc. Les Praticiens y confentiront-ils? Et 

gnees révul- faudra-t-il, fur le prononcé de M. S. , s’in¬ 
terdire toutes celles qui paflent uniquement 
pour telles fuivant les loix du nouveau fyftê- 


fives. 


me 
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XXXVIII. La-dessus on prend la liberté de 

lui demander, ce qu’il veut qu’on faffe donc 
de la fage diftinélion établie par l’ufage, & ap¬ 
prouvée par les meilleurs Auteurs * *• d lnjîi- 
tuts en Médecine, dont la pratique s’eft louée 
jafqu’à préfenc, dont enfin les malades fe font 
lî bien prouvez ? Or Ton a toujours diftingue. 
une révuljion forte > d’avec une moins forte ; 
& celle-ci étoit mixte , tenant delà dérivati¬ 
ve , en ce qu’elle détourne véritablement le 

Héviilfîon cours ^ an S> & r *' v ulf%ve , parce qu’ea 

détournant le cours du iang au loin par les 

parties voifines ( mais qui font faines ) elle le 
détermine au loin à une illuë, qu’elle lui ou¬ 
vre , & par où le fang fortant de prefië, ( parce 
que les réfiftances fe trouvent levées par cette 
ouverture ) il dégage la partie foufïiante» 
Quel inconvénient peut-il y avoir de confer- 
ver à la pratique cette idée de révuljion mixte > 

* FirmJ 9 Ffichjins , Method. 


mixte. 
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fi utile , tant éprouvée & tant approuvée ? au 
lieu que la révulfion appellée forte , étoit taie 
ou de peu d’ufage dans la pratique, parce que, 
fuivant l’exprelfion ou l’avis d’HiPPOCRATi, jjangerdela 
elle fait de trop grands changemens, mutatio- ^ v1t ifi Qn 
nés magnas , & par cette raifon il ne l’admet- ^ 9 rt«» 
toit guéres que dans les cas de précaution,com¬ 
me l’ont entendu après lui de célèbres Au¬ 
teurs (a) , & pas dans le tems de la maladie j 
& c’eft encore la pratique de nos jours de faire 
faigner du Pied dans les maladies des Fem¬ 
mes, pour les garantir des fublimations du Sang 
vers le Cerveau , parce qu'elles les jettent dans 
des convulfions ou femblablcs vapeurs hyflé - 
rtques. Il eft encore un cas fingulier où l’on 
emploie utilement la forte révulfion -, c’eft la 
faignée dn Pied , dès les premiers inftants 
d’une grande maladie naillante, dans laquel¬ 
le fe fait, comme on l’a expliqué ailleurs 
un foudain emportement du fang vers le Cer¬ 
veau, nommé rapt us fanguinis , mais lans avoir 
encore pris d’engagement. Tels font les cas 
de ces Fièvres que Calien (c) appelle impe - 
tuofas •, 5c encore de la Pefte dont paile M. 
Sydenham, où la faignée du Pied 
réulïit, mais bon Dieu quelle faignée ! dans 
laquelle on ne s'étonne pas de la défaillance 
. quand elle furvient ; 5c cette faignée ainfl 
Conditionnée guérilîoit. On l’a vu (d) encore 

(<*) Fnchjîus , Method. Martianus in Wif>p. de Ste" 
lilibus.. 

(b) Dans la première Partie de ce Difcours. 

(o)Meth.Med. Cap. 4 » 

(<i) Cela été obfervé dans la Pefte qui fe mit dans 
TEfcadie de M. le Chevalier de Ncfmond ,■ dans la¬ 
quelle il périt lui-même. On tient ceci d’un Capi¬ 
taine de Vaiffeau > dont la faignée du Pied fauv« 
l’Equipage. 
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guérir en femblabJes maladies Peftilelitielîeâ* 
où le fang fe fublimant vers le Cerveau , 
comme il paroilfoit par des fureurs de maux 
de tête, une ample faignée du Pied rabbat- 
tant tout-à-coup l’ardeur du fang , le rappelle 
du Cerveau en bas, avant que les embarras 
l’y euflènt fixé. Mais ce cas fingulier de forte 
révulfion n’eft point celui des petites-Véroles, 
& il y eft aufii rare , qu’eft fréquente la fai¬ 
gnée du Pied dans le nouveau fyftême. La 
faignée dérivative dans un fens vulgaire , fut 
le modèle de laquelle roulent les fraïeurs que fe 
fait M.S. fur la dérivations^. celle qui fe feroit 
fur la partie même, mais les plus exaéts fur 
cette matière, appellent cette faignée éva- 
cuative , & avec raifon, puifqu’elle vuide le 
fang de la partie même où il étoit arrêté. 
C’eft donc ainfi que le Traité de l’Ufage des 
Saignées brouille & confond les notions ordi¬ 
naires, & qu’il fait injuftice aux Anciens, en 
renverfant leurs loix de pratique , pour en 
fubftituer de nouvelles : va qui condunt leges 
iniquas ! 

XXXIX. Ce feroit dommage de voit 
tomber en difgrace tant de beaux calculs qui 
font dans ce Chapitre ! Car ç’a été julqu’à 
préfent le fort ordinaire de beaucoup de rai- 
fonnemens géométriques en Médecine d’être 
relevez & repris , quand ils ne fe font point 
trouvez fondez fur des faits de pratique con¬ 
venus parmi ceux qui ont pratiqué les mala¬ 
des ; alors l’on s’eft donné la liberté de leur dif- 
puter l’éxaéhtude, non par le défaut de cette 
fcience a mais parce qu’ils ne s’accordoient 
point avec la Médecine. Ainfi les démonf- 

trations du grand M. Boreiai ont trouve de 
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la cotitradition ; M. Keill n’a point été con¬ 
tent du travail de M. Bellini i 8c M. Mi- 
chelotti a trouvé à redire à celui de ,M- 
Keill ; enfin M- S. lui-méme rebute aujour¬ 
d’hui durement la Géométrie de M. Bian- 
chi , après avoir négligé celle deM- Freind. 

Il feroit. déplaifant que l’on vînt à trouver 
aufîi des chofes à reprendre dans l’eftimation 
des raifons géométriques déduites avec tant de 
netteté dans le Traité de l'Ufage des Saignées : 
pour moi j’y apprends bien dé belles chofes, 
mais rien pour guérir -, c’efl pourtant ce que 

j’attendois d’un Praticien. 

XXXX. Je lis & relis donc avec foin le 
troifiéme Chapitre dans l’efperance d’y appren¬ 
dre quelque chofe fur la pratique de la revuU 
fion , car c’efl: l’ufage des Saignées que nous 
promet le titre du Livre ; cependant les ré¬ 
gies de pratique pour la Saignée révulfive n’y 
entrent pour rien. Tout y eft neuf d’ailleurs, 
mots j idées , divifions , définitions j tout cela 
fe trouve dans ce Chapitre fous une autre for¬ 
me, & abfolument différent de tout ce qu’on 
a dit, penfé, écrit, 8c fait là-deflus enMéde- p reuves 
cine, tant l’Auteur fe tient parfaitement pa- ce tte confii» 
iole fur l’abjuration qu’il a faite de toute au- fion. 
torité ! En effet, où elt-il parlé de révulfions 
absolues , de révulfions 'variables , 8c des ré¬ 
gies qu’on leur donne ici, toutes attachées 
ou aftreintes à la néceffité de fè conformer à 
celles des calibres ou de leurs modules , tels 
qu’ils leur ont été afiîgnez dans le Chapitre 
précédent ? Rien découvre^t-il mieux, quels 
delfein de cet Ouvrage, quieftrout de génie 
8 c d’imagination, entreprend de faire de la Mé¬ 
decine un Art arbitraire, indépendant de tous 



Rî’ponse 

Toutyeftufage authentique, de tout modelle , de rouf o 
Defpotique. exemple; fecours cependant qui de tout tems 

ont été regardez comme abfolument nécefi'ai- 
res, dans une fcience dont l’Expérience effc 
l’ame, & dont elle a toujours fait le mérite. 

Au contraire, fur des notions infolites ( qui 
ne font ou ne furent jamais dans la bouche 
f Tout y eft d’aucun Auteur, horfmis de celui du Traité 
ânoiii. des Saignées ) font celles de la pratique qu’on 

débite ici, & fur lefquelles oh veut à décou¬ 
vert & fans ménagement réformer l’ancienne 
Médecine, en traitant dé ignorance ou d’aveugle 
préjugé*, le refus.qu’on feroit de fe foûmet- 
Préfomption cre aux régies de la nouvelle réforme fur la 
duTraité desj^/ yu j dbfoluë & variable , & de ne vou- 
^aiguee-, j Q j r p as f u i vre l a lumière de la Méchanique & 

de V Anatomie , qui a converti en démonjlra- 
tions les conjectures des anciens Médecins fur 
le choix des faignées. C’effc donc fur la Mécha¬ 
nique & fur l’Anatomie que vont être dreflées 
les régies de Pratique pour le nouveau fyftême, 

& non fur l’ufage confirmé par les loix de la 
On le fonde Méchanique & de l’Anatomie. Car l’ancien- 
far des Rai- ne pratique adoptoit en ce fens ces connoif- 
fonnemens.îp ances ^ pour faire voirie cas qu’elle faifoic 

des avantages qu’elle tiroit de la raifon, & 
elle faifoit gloire de fe trouver en conciliation 
avec elle j au lieu que le nouvel Auteur don¬ 
ne fes connoifiances pour fondement de toute 
fa do&rine 8c même de fa pratique. C’ell 
mettre la raifon aveugle ou non éclairée par 
l’ufage , à la place de l’expérience raifonnée : 
Celle-ci cependant fut toujours la boufiole 
des Praticiens, 8c c’efi cette boufiole que l’Au- 

' *Pag. 6i ,6i, 
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tcur veut leur faire tomber des mains, pour Et non fut 
leur faire prendre des voies, où perfonne juf- 1,ex P encnce * 
qu’à préfent n’a marché. D’ailleurs n’eft-ce 
pas-là abandonnef les Anciens, defqucls on Anciensca- 
fe faifoic gloire d’avoir pris l’efprir & le goût lomniez. 
dans les fciences : quantum , difoit Piine(æ) 
d’un Sçavant, babet antiquitatis ! Homo morttm 
& lit ter Arum vetcrum ftudiojtjfîmus, difoit un 
autre Sçavant (b) ; & ce font de ces Anciens, 
dont, nous dit-on , les conjectures fur le choix 
des Saignées font converties aujourd'hui endé- 
monfirations au moïen de la Géométrie. 

XLI. Car rien n’eft moins conjectural dans 
l’ancienne Pratique, que le choix des Saignées 
& comme M. S. aime les Calculs , on lui en 
propofe un fur cette matière , qui le convain- Calcul 
cra de peu de ménagement envers fes Maî-P° e 
très. C’eft que , toutes fupputations faites, il 
trouvera tant d’accord entre les Praticiens du 
premier âge & ceux des derniers tems , que 
la faignée du Bras a prefque été la feule qui 
ait été univerfellement pratiquée dans tous 
les tems & dans toutes les maladies, du Cer¬ 
veau même & des parties fupérieures. A bien 
compter donc , il ne fe trouvera peut-être pas 
une faignée du pied pour un mille du bras 
ou d’ailleurs j tant la faignéee du pied faifoit Autrefois 
une très-rare exception de la régie qui a été “ ne .faignée 
générale & de tous les tems , qui étoit de 
faigner du bras 1 Au contraire, l’Auteur n’in- BraSi 
finuë ici pas moins que d’ériger en régie gé¬ 
nérale la faignée du Pied comme l’abfoluë ou 
la maîtrefle Saignée, & celle du Bras comme 

( a ) Flin. Junior. Epift- 

(*) Ml. Gill, NQ&, Att. p. % I£, 


J 
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V inconfiante ou la variable , qui par conféquené 
fera moins certaine, moins utile, & peut- 
être pas néceflàire. Sur ce pied donc voilà 
que jufqu’à prélent tous les Médecins des fiê- 
clespalfez ont marché dans la voie de l’erreur 
en Pratique , & ce ne fera qu’à la lumière du 
nouveau fyftême , que déformais Pon va mar¬ 
cher sûrement : le croie qui voudra , pour 
moi j’en doute, & que cette doctrine fafle au¬ 
tant d’honneur à la Médecine & de bien aux 


Malades, que la fagefl'e réfléchie & d’ufage 
des anciens Praticiens dans la faignée du Bras, 
leur a été falutaire. Au furplus , c’eft leur 
prêter des conjectures mal entendues ; car ja- 
te Bras a mais elles n’ont regardé, ces conjectures * l’en- 
toùjours été droit d’où il falloir faigner, leBrasétoit uni- 
i’endroitdc verfellement avolié pour cet endroit ; & cela 

«x<2! P arc ^ u ’ ils avo ;, e 4 nt reconnu que les faignées 

du Bras , que 1 Auteur du Traite flétrit par 
l’humiliant titre de variables, étoient d’un 
fuccês conftamment heureux pour diiïiper les 
menaces d’embarras ou de dépôts dans les 

f raudes maladies : de-forte qu’en ces cas il 
toit ainfi décidé dans l’ancienne pratique , 
res Agrotantis poflulant ut janguis non femel 


fed fiapius , non ex parte fed totus educatur (a) „■ 
& une faignée ainfi conditionnée devenoit 
çile deve tévulfive , quamdam revulfionis fpeciem vel 
noit lévnlfi- ttverfionis pr&ftat è brachi» miffus [anguis (b), 
VC( par la raifon que Cei.se en donne , définit 

enim ( fanguis ) fiuere quk nolumus , alio data 
itinere ( c). Les conjectures des Anciens n’é- 
toient donc point fur le choix de l’endro it 


(a) Vander Linden , Seleft. XIII. p. 451. 

(b) Idem y Ibid. 

(c) Lib, II, Cap, 1 
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bu il falloir ouyrir la veine, mais fur lesrai- 
fons pourquoi la Saignée réiïffiifoit mieux dan$ 
les affections du cerveau , par exemple, ou 
du feye , quand on ouvroit une veine du Bras y 
fur quoi ils foupçonnerenr qu’il falloir qu’une 
branche de certe veine eur quelque rapport Raifonsdes 
fecret avec le vifcere qui écoit en faute y mais conjeâures 
cesfoupçons avoient trouvé créance dans l’ef- ^ es Anciçoîr 
prit des premiers Maîtres , que Vesal, ce 
tant célèbre Anatomifte , veut qu’on refpeéte, 
en les appellant lui-même nos Efculapes, Æf~ 
culapii nofiri. En.effet, Hippocrate eft occu¬ 
pé en plusieurs de fes Ouvrages, & fur-tout dans 
celui de Ojfium naturâ, à trouver ces communi¬ 
cations , fur îefquelles Prosper Marti an 
étoit bien moins dédaigneux que M. S. jauffi 
le fond de la pratique n’a-t-il rien à fouffrir 
de ces difcuflions plus ou moins vraies, dès 
qu’elles pofent fur des faits de pratiqueront 
il eft convenu parmi les Praticiens, & fur lef- Fondées eii 

quels ils avoient rton des conjeétures, mais * aits certain $ 
des afîûranees. Après cela, l’Auteur du Traité 
des Saignées voudroit-il en pareil cas prendre 
la place du Cenfeur impitoïable de bagatelles ? 
car c’eft ainfi qu’eft traité l’ancien Hoffman, 
parce qu’il relevoir avec trop d’affeétation les 
mauvais raifonnemens fur le choix des vei¬ 
nes pour la faignée, Hoffmannus acerrimus ta - 
lium nugarum Cenfor *. 

XLII. La persécution que M. $. fait aux 
Anciens en pareille matière , continue dans 
le quatrième Chapitre , tant il peut peu fe Anciens 
contenir là-dellus. Les Anciens , dit-il , prati- ^ cutez P^r 

qnoient un grand nombre de [aignées par une - 

( « - • . 

* Vander Linden , Seledi Ibid.p. 413, 
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vaine prévention. Voilà de ces termes dcfo- 
bligeants, que défendoit Hippocrate , contre 
ceux à qui nous avons l’obligation de nous 
avoir fraie les premiers chemins, qu&abaltis 
fiunt inventa inhonefiorum verborum artificia 
contemnere (a). Un Moderne de réputation 
montre là-delfus bien plus de reconnoillànce 
envers les Peres de la Médecine , dont il 
parle avec le ménagement qu’ils méritent 
Ménagez par 6^e Veteres de revulfime & dérivâtione tradi- 
defçavants d er unt, non prorjits rejicienda funt , & licet 
Modernes, circulationem fanguinis non agnoverint , ex- 

perientia tamen plures ventât es ipfis fuppedita - 
vit (b). Mais cet Auteur fait cas de l’expé¬ 
rience des autres, & le nôtre ne veut que de 
la (cience, & de celle qu’on tentera fur le mo- 
delle de fon fyftêmc. Car perfonne certaine¬ 
ment avant lui, n’a connu la Saignée révulfi - 
ve variable, c’eft-à-dire, celle du Bras à la 
maniéré dont il la confeille , eu lui donnant 
*• l’exclufion dans les maladies du Cerveau , 

dans la Pleuréfie, &c. à laquelle de fon chef, 
conformément à la pratique des Arabes , il 
\ clfaïe de redonner crédit au dogme de la fai- 

gnée du Pied -, dogme inoiii dans toute la Mé¬ 
decine & particuliérement dans l’Ecole de Pa¬ 
ris, d’où il eft profcrit par la bouche de Fer- 
M. S.en coti 'nel j car il ordonne la faignée du Bras dans 
tradition toutes ces maladies , fçavoir dans la pleuréfie , 
avec J’Ecole £j ans les maladies du cerveau , du fojye , &c. 
de Paris. j^a Jiftindion tirée par l’Auteur , de l’inflam¬ 
mation du médiaflin & du péricarde , a été né¬ 
gligée par Fernel ; mais il n’a point oublié de 
condamner nommément le dogme des Ara- 

(d) Htpfocr, de Arte. * 

j \t)J»ncKir , Confjpeft, Cliirurg. p. S 
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%es fur la faignée du pied dans la Pleuréiïe : Ma¬ 
le Arahum dogmate cenfetur, pr&cifam in Pleu- 
Yttide ejujdem lateris venant fiuxionis impetum 
augere , ac proinde copiant fanguinis primum 
vel ex infertore Pedis vend fubtrahendam- (a). 
Mais on apperçoit aifémenc le but de l’Au¬ 
teur; c’eft de faire main-baffe fur la faignée 
du bras , dans les maladies même où elle a 
été comme adjugée par l’Ecole de Paris, 
pour ne donner poids qu'à celle du pied. Pour 
donc y réüflir, il s'y prend par décrier routes 
les autres faignées , que les Anciens prati- 
quoient ; expédient qui devient sûr pour le 
fyftême de la faignée du Pied, parce qu’ilfe 
trouvera tout feul en Médecine , toute autre 
faignée en ayant été bannie , fur-tout la déri¬ 
vative , elle à laquelle les Anciens donnoienç 
toute leur confiance dans une dçs maladies 
du Cerveau qui lui eft la plus propre : utun- 
tur ( in CephaUÂ ) locali venarum divifttrâ (b). 
C’eft ainfi qu’il ell: de l’intérêt du nouveau 
fyftême , que toute autre faignée s’oublie 
dans la pratique. Auflï M. S. n’admet-il bien 
volontiers que la faignée du bras , celle du 
pied , & celle de la gorge ; mais celle-ci & celle 
'du Bras par fouffrâncc, & celle du Pied par 
préférence. Il paroît même qu’il n’auroit pas 
tenu à lui que celle de la Gorge n’entrât dans 
îa profcripdon ; mais par bonheur pour elle, 
peut-être en conlidération de M. Freinq , qui 
en fait un cas fingulier (c) , on a pu lui don¬ 
ner un brevet de rêvulfive , au moïen d’un 
tour d’efprit, par lequel on lui accorde cette 

(*) Fernel.de V. S. Lib. II cap. y. Stc. 

(b) CA. Aurel, de Morbis Chron. Lib. I. cap, ï„ 

(c) yid. Freind > de Febribus. 
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celle duPied» 
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Excîufionpl acei Ofeia-t-on pourtant demander àM, 
des fasgnees^ ^ pourquoi la préparate , les rmules , &l’«r- 

Langue°& S de térioiomie j font tombées en pleine dilgrace 2 
i’artere du Car enfin la Circulation pcmrroit mettre en 
front. valeur de grandes militez, que la pratique a 

tirées de cesfaignées en certains cas: Capitis 
partem pojleriorem dolenti venu in Trente JeSla 
prodefi. Voilà par exemple la préparate bien 
autorifée par Hippocrate Ça) lui-même ; mais 
celle-ci , comme bien d’autres , pâlie pour 
dérivative dans le Traité des Saignées, & 
dès-là elles font irréconciliablement éloignées 
du mérite de la révulfive abfoluë , celle qui 
fait la part aux aurres. 

XLIII. Le Sçavant Moderne ( b) qu’on vient 
de citer a plus d’indulgence ; car il adopte Var- 

Sai née de i^ ri0t6mie * & les faignées du front & des ra- 
la Salvatclle utiles • ^ ne dénigre pas même honteulement 
jfiÇtée. la falvatelle , que notre Auteur rejette haute¬ 
ment, malgré la grâce que lui font plufieurs 
Auteurs de nom, comme M. Stahl, Praticien 
certes qui doit être écouté, & qui l’admet 
dans les maux de rate , & M. Bïanchi (c) t 
qui en a vu fous les yeux de merveilleux ef¬ 
fets. Mais apparemment que l’on veut des 
jrailons Anatomiques, ( car ces Meilleurs ne 
veulent autre chofe que des raifons en Pra¬ 
tique ) & M- Winseow aura négligé ces mi¬ 
nuties. En voici cependant une de l’ancien¬ 
ne Anatomie , qui peut-être en ce point au- 

Far uelle ro ^ C P 1 * 1 ^ en rencontrer: Aliquid in Salvatellœ 
raifon d’A- p ect *liare f&pé attendi meretur .... Expertentia 
natomie. nos docuit non Jemel fanguinem è Salvatella , 

(<t) Epidern, Lib. 6. Scâ. t. 

[£] ‘funckjtr. 

(c) Hift, Wepat.p. 309. 6 30, 
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manu a fuis exempta , mxgno impetu & J ait a 
etiam aliquo velut ex arteriâ exilivijfe, ma-r 
gno argumento fuiffe ibi in proximo fynanaflo- 
9710[in arterÎA cum vend quam fecabamus (<*), 
Mais luivant cette obfervation , ne fera-ce 
point une avance pour mériter à la faignée 
de la Salvatelle une place parmi les révulfi - 
ves même abfoiuës ? car ce feroit comme une 
ouverture d’artere à une extrémité du corps, 
bien capable de faire une révulfîon ad difian- 
■fiora. A ceci reviendroit l’obfervation de Ga- 
1 1en adoptée par Baillou (^), illuftre Prati¬ 
cien de l’Ecole de Paris , fuivant laquelle 
Galien guériilbit les maux de côté par la fai¬ 
gnée de l’artere de là Main, à raifon delà 
grande révulfion que fait la faignée d’une ar¬ 
tère. A ceci revient encore ce que penfe le fa- 
ge Oblervateur M> Richa, pour expliquer 
î’adion Singulière des Ventoufes fcarifîées, 

dont les ioulagemens font quelquefois furpre- 
nants •, {ans nommer la JynanafiomoJe des an¬ 
ciens Anatomiftes Ç rappellée pourtant dans 
l’Anatomie moderne par un Auteur de nom(c), 
il en reconnoît l’ufagç ou l’effet, en foup- 
çonnant une connexion fecrete entre les ar- 
* veines capillaires ; de-forte qu’jri 

ouvrant par les fcarifxcations les veines & les 
«irteres tout-a-la-fois, on enleve directement 
de l’endroit meme où le fang étoit embar- 
rallé, la digue que la circulation y rencon¬ 
trait dans les arteres : Sive quod ven& arteria - 
rum finibus propiores fint, five quod arterioU 
pariter unit cum venis [cindmtur , five quoi 

Ça)Vander Lind. ubi fup. XIII, P.4I8.4ÎÎ. 

(b) Epid. Lib. I. p. 8g>. ' ‘ 

(c) Oligsr „ Jaçobûsns, de IUni s 0 
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B. ai Ton s in exilibus vajorum meatibus , ac prope eorutrë 
^natomi- dem fines lentefcere primo incipit cruor , dirarum 

que s. hinc fa.pl agritudinum ortns ac incunabula {a). 

Le célèbre Spigelius (b), fi éclairé en Ana¬ 
tomie , a.obfervé les mêmes ehofes , & a rare 
. les mêmes réfléxions fur la faignée de la 
Salvatelie, & fur l’ouverture des artenoles : 
feêîâ hac vend ( Salvatellâ ), qUtà proxima 
anafiomofes funt , fieri nequit qkin arteriofus 
fanguis que qui effunâatur .... hinc fit ut 
fanguis qui ex Manu evacuatur , multo fit 
pulchrïor & rubicundior , qudm qui ex Br a- 
chio , quod femper arteriofus hîcfimul évacué- 
tur . Le même Spigelius donne de plus la 
Étalions de raifon pourquoi, comme l’a obfetve M. Stahi, 
Pratique. la faignée de la Salvatelie foulage particuiie- 

rement dans les maux de rate : C'elt, dit- 
il, parce que la rate contient de lang arté¬ 
riel fix fois plus que de fang veinai. Il n cit 
donc point de doute que la faignee qui tire, 
comme fait la Salvatelie , le fang artériel, ne 
foit la plus utile : cum in lient Jextuplo plûtes, 
arteru fint qudm vena , plurimum ad)umentt 
accidere ipfius afeSiionibus neceffe efi , quod 
ex iis vafis fanguis in quibus peccavit éva¬ 
cué tur (c). 

XLIV. Jusqu’au nom , au fiege , & au 

caradère des Maladies, ils prennent du neut 

dans le Traité des Saignées. On y trouve com¬ 
me efpèee propre de maladie , l inflammation 
du Média fi in , celle du Péricarde > celle du 
Sternum. Te laiffe à l’Auteur a montrer dans 
les Praticiens ces maladies amfi perionnalilees, 


Pratique 


(*) Richa, p. pj.Conft. 1721- 

fi) De Ctrporisfabrica , p, 17 1 ? 

(c) Idtm, Ibid, 
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L'on fçait feulement que le Sternum eft quel¬ 
quefois le fiége de vives douleurs dans les af¬ 
fections phlegmoneufes , rhkmatifantes-goutteu- 
/es ; mais alors c’eft un fymptôme de mala- i nut ilcs de 
die, & non une maladie en propre : Le Pm- maladies, 
carde & le Me'diaftin peuvent ainfi être ma¬ 
ladie inflammatoire d’emprunt -, mais d’ail¬ 
leurs le Médiafiin n’étant que la Pleure ainlî 
redoublée pour former comme un fac, ou une 
enveloppe au Cœur , fon inflammation n’effc 
point diftinguée de \z pleuréfe. En tout cas, 
voici comme Fernel s’exprime fur la Saignée 
dans les maux de ces fortes d’endroits': ex 


partibus qu& fupra cUviculam funt ...,. qu<& 
inter claviculas & renes pofita funt ..,. perfpi- 
cuè revellit incifa 'venu in cubito ( a ). Voilà en¬ 
core dans la perfonne de M. S. un Elève de M. S.tou- 


l’Ecole de Paris en contradiction avec un de jours con- 
les principaux Maîtres. tra,re , a 1 

XLV. Le fiége de la Pleuréfîe eft encore c0 e e aIlâ 
ici (b) finguliérement défiguré pour bien 
décider de la faignée qui, dir-on, y convient,on - 
donne à le chercher ou dans les huit arteres In- 


tercoftales inférieures, pourautorifer la faignée 
du bras $ ou dans l’endroit depuis lacinquié- ’ 

me Côte fupérieure jufqu’en haut , dans la- s ; c 'g C ^ 
quelle fîtuation l’on nous dit expreflëment i a plcuréfie 
qu’il ne convient jamais de faigner du bras, défigure'. 

Ce fera donc du pied qu’il faudra le faire,- 
mais l’Auteur a l’addrefle de ne s’en point 
expliquer, peut-être par un refte de refpeéfc 
pour l’Ecole de Paris fa Mere, qui, contre 
cette pratique , a pris ,la défenfe de Bri§- 


( * ) Fcmel. de V. S. Lib. II. cap. 7 , 
\b) Pag. 73» 

Jome 
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sot («). Au furplus, toutes ces obfervanceS 
fcrupuleufement établies font uniquement 
fondées fur des meniiailles d’Anatomic eh 
fait d’ufage en Médecine , parce qu’il ne 
doit pas être réglé fur dés pofitions de vaif- 
le aux, qui peuvent bien juftifier la jiiftelfç 
de fés opérations , mais qui ne doivent ricri 
changer dans les anciennes indications. Hé î 
d’ailleurs pourquoi répandre de nouveaux 
images fur un art dont les obfcüritez font déjà 
trop multipliées ? & cela par des fubtilitez 
d’Ariatbmie ôu des précifions, qui font de¬ 
venues à la portée de quelqu’un , qu’un aufit 
habile Anatomifte que M- Winsww aura 
mis en état de les comprendre , mais qui 
dans la vérité ne font point effenticlles à la 
Pratique, puifqu’en effet tel peut s’en parer 
dans un tetns , qui n’agüéres les ignoreit , Sc 
pratiquoit peut-être avec réputation ; ce font 
des éruditions étudiées , qui peuvent faire 
briller un Médecin , mais elles ne forment 
pas un Praticien. 

XLVI. Autres mots nouveaux’(£) , la ré - 
vnijtûn variable anéantie par la dérivation 
qu’elle attire , &c 5 mais cette idée , toütfe 
étrange qu’elle eft, feroit fondée, fi la fai- 
gnée du Bras n’étoit point, comme parle 
encore Fernex. , autant évactiativt Sc révul- 
five, qu’elle l’eff en effet; car fans cela elle 
pourroit laiiler le fang intercepte dans les 
yaifleaux d’un voifinage d’où il n’auroit point 
été vuidé, ce qui feroit h dérivation dont 
l’on veut nous effraïer de la part de la fai- 

» (a) Vid. R itlan. de motbïs Puhnoa, 

( b ) Pag. 74. 
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gnée cîu bras : Mais outre que cette faignéo 
faite à tcms & hardiment , évacue fuffiiam- 
ment du fang , elle met la nature à portée 
de faire le refte, ce qui fans cela lui écoic 
irapoflible. Car ce feroit fe faire une idée 
bien imparfaite de l’effet de la Saignée , que 
de vouloir infînuer, qu’elle ne guérit qu’au- 
tant qu’elle vuide le fang , qui fait la mala¬ 
die : Il faut de plus comprendre , qu’en con¬ 
séquence de la Saignée , la Médecine natu¬ 
relle née avec le corps & créée par l’Auteur 

de la Nature, ( c’cft Yautocrxtie de nos fa-L’Autocratie 
gcs Modernes ) achevé l’œuvre du Médecin j achève le 
car la circulation du fang reprenant fes ai- bien de la 
fances, & les arteres leur ton , leurs vibra- Saignée, 
rions , leurs forces , leur ordonnance , leur 
cadence enfin & leurs mefures , le fang ou 
les Fluides rentrent fous le joug des Solides ; 

Sc là Cous leurs coups, ils fe laiflènt broïer, 
atténuer, & affiner au point qu’il convient 
pour procurer ces fueurs falutaires ou criti¬ 
ques , qui arrivent heureufement après des fai- 
gnées habilement réitérées dans des maladies 
inflammatoires. 

XLVII. Autre endroit * , où l’on donne 
pour régie ou pour fondement dans l’ufagc 
des Saignées, la cpnnoiflance des calibres des 
vaiffeaux & de leurs proportions mutuelles j 
^îçfliï s l’on définit hardiment & fan* 
d’autres précautions les quantitez de fang 
qui doivent pafl'er d’un vaiffeau dans un au¬ 
tre : mais l’illufion eft manifefte , car le fang 
lui-même change de volume , & les vaiiî’eausc 
de capacité dans les grandes maladies de* 
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force que dans les unes tout eft en fontes î 
Illusions des en colliquations , en exprefions, qui feront par 
calibres, ] es cours jg ventre, les lueurs , les hémor¬ 
rhagies j en d’autres tout eft en concentra - 
tions, en flriftures ou en reirerremencs , qui 
font des fnpprejfions ou des retenues de tou¬ 
te efpèce ; de maniéré que toute fécrétion 
étant tarie ou fufpenduë , la peau eft sèche » 
/ la langue aride, le ventre ferré. En maladie 

Etat des So- Jonc tout e ft pl us QU moins relferré ou relâ- 
hdcs en ma- c j^ j ans j es vailleaux , & dans cette écran- 

• iC ' ge aliénation retrouvera-t-on les mefures,les 

quantitez ou les rapports établis, pris de la 
nature de ces parties en tems de famé? Que 
deviendront donc des indications en maladies 


fondées fur des rapports qui ne lubljftent plus ? 
Ainli ces vailfeaux qui portoient lîx fois plus 
Çn fante'. de fang que d’autres pendant la fanté , de¬ 
viennent plus ou moins rétrécis ou dilate? 
en maladie ; ils contiendront donc alors 


plus ou moins que la induré du fang , quç 
le calcul lui -avait donnée. Il en fera de mêr 
lire des. vîtejfes ,. à vaifpn de la différence 
qu’il y a entre un fang fluide , léger & cou¬ 
lant , tel qu’il eft en îànté« & le même de¬ 
venu épais, pelant, coiiennçux & bouffant en 
même tems , comme il eft en maladie. Rien 
en effet ne découvre mieux les différences 


qu’il y aura alors dans les frot terriens de ces 
différons fangs. D’ailleurs des diamètres for¬ 
cez par de paflage d’un femblable fluide, 
prennent d’étranges écarts , tandis que ce 
fluide lui-même acquiert autant de lenteur, 
perd autant de vîteffe , que les parois des 
vaifïèaux prêtent peu, ou qu’elles perdent de 
leur réfilitton j car le repos dans l^fyftolc des 
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Solides conlbmmée ou commencée, fait dans 
les Fluides un ralentiffcment plus ou moins 
confidérable. Après cela , que devient le 
calcul qu’on rapporte en preuve à la page Si ? 

XLVIII. L’Auteur retombe encore ici ( a ) 
dur les Anciens, car il ne les perd point de 
Vue, pour affoiblir leur autorire. En effet, 
il ne peut donner force ni crédit à fa doctri¬ 
ne , qu’en failant oublier celle de tous les 
Médecins qui l’ont précédé. Cependant c’eft 
avec injuftice qu’il les maltraite dans cet 
endroit : le choix , dit-il, que les Anciens fai- 
foient des différentes veines du brus pour les 
embarras des differents vijeeres du bas-ventre , 
ejl absolument chimérique. Le refpeét du à la 
doctrine d’HiPPOCRATE auroit bien dû épar- 
ner ce brocard à l’ancienne Médecine -, car 
fait du malade (b) > dont il rapporte l’hif- 
toire & la cure au cinquième Livre de lès 
Epidémies, regarde le choix de la faignée du 
Bras, par préférence à celle du Pied, & fa 
maladie étoit un mal d’Eftomach , qui le tra- 
yailloit étrangement ; Hippocrate reconnoif- 
fant pourtant plus de rapport entre la veine 
du bras Si ce vifeere , faigna le mala¬ 
de du bras, jufqu’à ce qu’il fût fans fang, 
& le guérit parfaitement : Venam inci/us per 
vices in utrâque manu , donec exfanguis fieret, 
liberatus e/l malo (c). Cette pratique , dit là- 
delfus un Içavant Médecin (d), fait faire à 
nos beaux efprits cette queftion amufante , 
mais pourquoi pas du pied : §/a&fiiuncnlam fa- 

(a) Pag. 89. 

[b] ^Ltniadcs. 

[c] Ibid. 

(d) Vandçr-Littfkn > ubi fup. XIII. p.4^7« 
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cit curiofuîus , cur non in pede etiam feiïd 
fuerit Ænmdi venu {a) ? Voilà comme eft trai¬ 
tée la faignèe du pied en pareil cas par les fça- 
vants Médecins. Au relie , ce n’eft pas fur de 
fauflès idées touchant l’acconoinie animale > 
que les imitateurs de la pratique d’HiPPo- 
crate ont fondé les raifons de nécdfité dans 
les maladies du bas-ventre , pour y faigner 
du Bras ; car ils ont penfé que les vailfeaux 
du bras étant plus gros, ils étoient fufcepti- 
bles d’une plus grande ouverture, qui eft bien 
plus efficace, quand il s’agit de donner une 
ilfuë prompte & aifée à un fang épais , tel 
qu’il eft dans les maladies inflammatoires» 
Cette idée eft-elle fi grofiîere , ou faufle ? Us 
penfoient encore en pareil cas du malade 
d’Hippocrate, que le fang eft plus chaud , & 
que fe portant plus abondamment, ou fe fu- 
blimant plus rapidement vers les parties fu- 
périCures, il convenoir de lui ouvrir une if- 
fuë dans cette région, & fur fa route, pour 
lui couper chemin. Us étoient perfuadez d’ail¬ 
leurs d’une forte de transfufion ( car c’eft ainü 
que l’appelle Hippocrate ) qui fe fait des 
grands vailfeaux, à crafiis vents , dans le refte 
du corps , atque in fe invicem transfun - 
dunt{b) :Or dans cette difpofition d’un fang 
ardent poulie impétueufement des artères 
dans les veines fupérieures, ils choififloient 
les veines du Bras par préférence, comme à 
mi-chemin de l’emportement du fang, & plus 
apparentes pour offrir une ilTuë plus large & 
plus prompte à la caufe de la maladie j quel, 
ques-uns diroient, pour plutôt & plus promp, 

f<*] Idem* Ibid. 

O] Hipptcr. de Locis in Hem» 
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fcemeîit affaiblir .les réfiftances. Mais pour ne 
point appercevoir dans ce raifonnement tour le 
beau de celui qu’on fait à l’aide de la Géo¬ 
métrie , le chimérique y cft moins fenfible , que 
ne le dit notre Auteur : ajoutez que cette fai¬ 
gnée du bras guérit le malade d’HiPPQCRATÉ, 
& qu’avec la même il guérifloit des pleure- 
lies, des inflammations du feye , des maux de 
rate , &c. Relie à M. S. à trouver une épo^ 
que aulli ancienne, une autorité aulli refpec- 
table & auffi heureule à fa faignée du Pied. 
Car, en vérité, il ne nous convient point a 
nous autres qui ne femmes que d’aujourd’hui 
en Médecine, qui hefierni fumns , de traiter 
défobligeamment uu Pere de la Médecine : 
fi quicquam in tam forti r viro 'vitii •vel erroris 
ejfe dici potefi , id omne & autoritas ejus & ve ~ 
tuflas confumpfit *. 

XLIX. Le cinquième Chapitre a dequoi 
fournir la matière d’une excellence leçon d ’An- 
giologieî car tout y eft curieufement & finement 
recherché , pour la dillribution des vaiffeaux 
que l’on y trouve , foit dans le texte, foit dans 
les notes,tout y eft d’une recherche anatomique 
la plus riche, fortie certainement d’une main de 
Maître. Mais ad quid perditio h&c ? c’elt une 
dépenfe inutile d’éruditions fpéculatives, oà il 
falloit des obfervations, des réfléxions , des 
faits de Pratique : Car l’utilité & la néceffité 
de la faignée du pied , qu’on devoir ici prou- 
ver, regardent uniquement l’ufage en Méde¬ 
cine ; au lieu dequoi l’on ne nous décrit ou 
reptéfente ici que des cafcades , par où l’on 
fait fe précipiter le fang de vaiffeaux en vaiff 


Autorité 
des Anciens 

toujours fen- 

fée & refpec- 
table. 


Cih-iofite* 
d* Anatomie 
inutiles. 


* A*L Gell. pag. 473. 


L iiij 






MS R e' p « in ! 

fe^ux depuis le cœur ju (qu’aux pieds , fané 

omettre les noms de tous & un chacun vaif- 

feau , ni leurs ramifications, ni leurs rapports -, 

Précisons aulfi ne falloit-il rien moins qu’un pompeux" 

inutiles à la appareil pour l’éxecution du grand deflèin de 
Pratique. p Autcur , 

qui eft de foumettre ou gagner les 
efprits à la créance de fon nouveau fyftêmc. 
Mais rien n’y eft fi peu propre -, parce que la 
manoeuvre qu’il fait faire à tous lesvaiîfeaux 
aufquels il donne tout le pouvoir, pour le pré¬ 
rendu effet de la faignée du pied , renferme 
évidemment un mal-entendu, qui montre urt 
faux ellentiel dans cette doeftrine. C'eft qu’al¬ 
lant, comme il eft ordinaire en fpéculative , 
d’une extrémité à l’autre , autant qu’on avoir 
jufqu’à préfent trop donné aux Fluides , au- 
Comment tant dans cette occafion , l’Auteur donne-t-il 
îe nouveau tro p ai]x Solides -, défaut capital qui domine 
lyftême don- t q ans ] e Traité de l’Ufage des Saignées, en ce 

Solides! 3 UXc l ue l’on y fait tout rouler uniquement fur ies 

Vailfeaux.ou leurs diftributions , fans qu’on 
y dife en meme teins rien fur la nature du 
Sang, fur fa quantité, fa réfiftance , les quali- 
tez particulières aux âges , au tempérament, 
aufexe, &c. Or Tes qualitez, comme le fçaic 
tout le monde , changent infiniment dans les 
grandes maladies, ou le ralentifiement d un 
lang plus ou moins pefant, vilqueux, coiien-» 
neux , tient fouvent lieu de caufe principale. 
Quoiqu’il en foit , un Fluide ainfi retarde 
dans la marche , paroît-il bien difpofé a ïuivre 
les déplacements qu’on veut qu il le faile de 
vaifleau à vaifleau depuis le cœur jufqu au 
pied, pour opérer laRévuliîon par excellen¬ 
ce, c’eft Yftbjolu'ë , cette merveillcufe , dont 
on leurre les Novices en Médecine dans tout 
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ce Traité ? Que deviendront encore les céleri- Etat du San* 
tez & les vitelfes , fur lcfquelles l’on paroifi- trop oublié 

foie fi fort occupé dans les premiers Chapi-^ ans e r n ««" 
T , r u • i n r i i • • o veau l\lie* 

très ? Il falloit les rappeller danscelui-ci , & me> . 

faire voir qu’étant les mêmes en maladie, 
qu’en fanté , elles doivent donner au Sang les 
mêmes facilitez pour les mouvemens de fa cir¬ 
culation en maladie, fur-tout dans ces occa- 
fions importantes, où il faut les accélérer pour 
obtenir une révulfion prompte & générale 
comme celle de la faignée du Pied. 

L. L’o N donne pourtant ici ( a ) la fai¬ 
gnée du Bras pour évacuative , comme celles 
du Pied -, mais en cela encore la doctrine de 
l’Auteur eft oppofée à celle de Fernel , qui M. S. con- 
eft celle de l’Ecole dé Paris : Revulfio , dit-il, traireà Fer- 
qus, fit feclâ cubiti vend.... uni-ver fait s cenfe- nel - 
tur i qu& vero ex venis inferioribus fit, parti-' 
cularis, <&c. (é) i maxime tirée d’après la prati¬ 
que de ce grand Médecin : & le changement 
qu’y voudrait faire M. S., n’elt fondé que fur 
une fpéculation , ingénieufe fi l’on veut, mais 
qui mène à de dangereux eflais. 

Ll. Aütre nouveauté , on nomme dériva¬ 
tion (c) , la defeente qu’on fait faire au Sang 
depuis le cœur jufqu’à l’extrémité où naît la 
Saphène, moïennant pourtant les différences 
de directe & de collaterale. Ainfi un fang atti¬ 
ré de fi haut à travers desvailfeaux continuez 
jufqu’à l’extrémité du Corps , opère une déri¬ 
vation, nonobftant la notion de ce terme re¬ 
çu de tout le monde , où l’on a crû jufqu’à 
préfent que par dérivation , il falloic enten- 

O) Tag. 92 . 

(£) Fernel, de V, S. Lib, II, cap. 6. 

(OPag. 9i. 
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la Faculté', 
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dre la détermination qu’on feroit prendre atf 
fang de la partie malade vers les parties voi- 
fines. La nouveauté va plus loin , elle palfe 
au-delà des termes & des expreflions ; car elle 
trace ici une pratique inoiiie , dont l’on de» 
duit des raifons de phantaifie , puifqu’elles 
font toutes prifes dans la fpéculation> fans ap¬ 
pui fur aucun fait d’expérience. L’on ap¬ 
prend (a) donc à faigner du Pied dans les tu¬ 
meurs du bras, dans les pleuré fie s internes In¬ 
férieures, le tout formellement contre la pra¬ 
tique fuivie dans l’Ecole de Paris, depuis la 
difpute de Brissot fur le cas impoitant de la 
Pleuréfîe, fans que M. S. s’appuie de quelque 
autorité que ce loir. Ce n’eft point que la 
fienne ne foit importante , mais elle eft nou¬ 
velle encore , & mife d’ailleurs , ayec fa per- 
miflion , en parallèle avec celle de tous nos 
Maîtres , qui ont vécu depuis deux cens ans; 
Quid h&c inter tantôt ! Car enfin qu’il ne fe 
trouve dans les Thèfes de la Faculté depuis 
tout ce teins , aucune d’entre-elles contre la 
doftrine de Briflot, rien montre-t-il plus évi¬ 
demment l’unanimité de fes Do&curs fur cet- 
te queftion ? M. S. vient interrompre cette 
unanimité de pratique 5 mais un tel change¬ 
ment dans une Ecole comme celle de Paris, 
auroit demandé plus d’éxamen & plus de îuf- 
frages : il n’y en auroit pas certainement trou¬ 
vé autrefois > y en trouvera-t-il aujourd’hui 
d’autres y que de fes trois Approbateurs ? 

LI. Ce s t une pareille entreprife dans un 
particulier, de décider contre les avis de tous 
ceux qui l’ont précédé (b) » que l* friff*** du 

(*) Pag. 98.99- 

(*) Pag. 1014 
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fled e/l fi recommandée & fi efficacement em¬ 
ployée , ( il falloit dite par qui ) pour prévenir Entrcpr jp c 
les engorgement du cerveau , & c. .Car fut-ce blâmable 
la pratique de perforine d'értiploïer la faignée dans un Pra- 
du pied au fens de la nouvelle méthode, dés ticien. 
les premiers commencemens de ces maux , 
qui font (car l’on va ici à front découvert) 
les maladies inflammatoires (/*).... de la tête, 
du col , des bras , du haut de la poitrine , &e. 
rous cas où BrRNEi. , fuivant la pratique de 
Paris défendue par Brissot , ordonne la fai- 
gnee du bras ( b ) , fans même faire mention Ç ontre Pan. 
de celle du pied ; parce qu’en effet elle doit être S ienn< ". décr- 

placee dans la fuite de,ces maladies , toujours Faculté? * 
fuivant 1 habileté d’un Praticien,& non fuivant 
une pure routine nouvelle , & dès-là dange- 
reufe dans tous les premiers commencemens. 

LIII. Mai s avant que d'aller plus loin, 

1 on doit remarquer qu’iei comme par-tout ail¬ 
leurs ( foit affe&ation , (oit inadvertance ) M. 

S. ne met ou ne tient jamais (on Leéteur au 
point précis de la queftion.Car encore un coup, ç . 

ce n’eft pas de (çavoir fi la faignée du pied toujours'fort 
peut convenir dans ces maux préfens ou pré- Letteur hors 
vus dont il faille ici s’occuper -, mais fi dans ces de la quef-> 
cas il faut toujours commencer la cure par 
la faignée du pied réitérée même , entremê¬ 
lée de purgations, fans diftinciion d’âge, de 
fexe, de tempérament, de maladie , ni de 
conltitütion. Car qui ne fçait qu’il en efi: 
quelques-unes, dans lefqueîles l’on emploie 
pour certaine confédération la faignée du pied 
d allez bonne heure ? Ainfi il conviendroit que 
l’Auteur entrât dans ces difficultez pour met- 

( * ) Pag. io 6 . 

[b ) Yid. Ftrntl, de S. M. 
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PieVe pour tre fes Lecteurs au vrai fait de la quèftlofl 
les moins qu’il traite j a faute dequoi ce peut etre un 
îaftruits. piège où tomberont des ignorans , ou un 

équivoque qui pourroit tromper ou furprendre 
des Médecins plus crédules qu’attentifs ou 

v £cl 3l!l|62^é -• - • • 

LIY. Le fixiéme Chapitre paroîtroit ne 
pas m’intérelTer , puifqu’il eft tout perfonnel 
contre M. BrANcHi i ainfi ce feroit plutôt 
faffaire de quelque généreuxami de défen- 
dre l’honneur de ce fçavant Médecin , s il n ai-' 
moit mieux le faire lui-meme. Caroferoit-on 

le dire ? on feroit tenté de croire que M. S. 
M. Bianchi ne l’auroit jamais lu , tant il eft meconnoif- 
a tort, & in- fable dans le portrait qu’il en donne ! De ma 
dignement n arr } après avoir étudié l’Ouvrage de ce 
Traité par M. nd M '£d cc in , comme il convient pour s’inf- 

nuire comme il faut fur cette partie de la 
Médecine,je doute, quoiqu’en diie h delo- 
bligeamment M. S- , qu’on trouve dans au¬ 
cun Praticien moderne , autant de fcience, 
d’ufage, ou de fpéculation utile , qu’il y en a 
dans les Ouvrages pratiques de M. Blanchi. 
La belle Phyfique & la Géométrie ornent (es 
Ecrits ; mais l’une & l’autre toûjours fondées 
nraaer.3 fur les obfervations , premièrement d’Hir- 
des Ouvra- pocrate , puis de tous les grands Praticiens 
ges de M. de l’Ecole de Pans, les Fernel, les Duret, 
Blanchi. ]es Bail^ou, &c. qu’il fe fait honneur de ci¬ 
tai d’imiter. Peut-être cela aura-t-il paru à 

M. S. renir de la lervitude envers les Anciens, 
dont il a eu grand foin d’abjurer l’autorite ; 
mais en feroit-ce allez pour mériter à M. 
Bimchi la difgrace dont il le punit par les 
termes les moins ménagez. Car en elt-il ■de 

plus durs contre qui que ce foie, que de dire 
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publiquement, queJon Ouvrage * ejl celui d’u- Duretez de 
ne imagination 'vive , plutôt que la Juite d’une M. S. contre 
ibjervation exacte ; qu’;ï ejl plus ingénieux que M - Lancia, 
folide.... qu’on n’y trouve que deux pages de fa < 
Dijfertation dignes du nom de l'Auteur ? Voilà 
la matière d’une belle Apologie pour M. Bian- 
chi , que M. S. offre à quelqu’un de fes amis 
( car il en a ) qui voudrait entreprendre une 
juftification Ci bien méritée. Mais fi par droit 
de rifpoftc, M. S- s’entendoit dire par quel¬ 
qu’un de ces amis , qu’on ne trouve dans rout 
fbn Ouvrage que deux pages dignes de fon 
nom , trouveroit-il ce procédé digne d’entrer 
dans le commerce de gens de lettres ? Mais 
auiïi cette maniéré d’écrire, ou de penfer , n’effc 
point celle de M. Bianchi , comme on peut 
le reconnoître par la Lettre , que M. Lancisi Modération 

lui écrit fur fa modération envers fes adver- M ’ r ^onI 
faircs. De ma part, je ne demande pour le nu ^ 
difeulper parfaitement contre les reproches qui 
font dans ce Chapitre, finon qu’on prenne la 
peine de lire la Préface de fon Ouvrage, où 
après l’avoir vû s’accufer modeftement de s’ê¬ 
tre trop tôt mis à écrire , c’eft-à-dire, dans un 
âge encore peu avancé , on trouvera dans fa 
troiftéme Partie, qui elt toute de pratique, 
cette maturité de génie , de jugement & de 
fcience qu’il fe fouhaitoit > & cette Partie la 
plus mûrement travaillée , eft celle où fe trou¬ 
ve la Diliertation fur la révuljion & la déri¬ 
vation , que M. S. a fi indignement traitée. 

LV- V or ci cependant "comment je me^.^ . 

trouve interefie en ce que l’on reprend dans M. 

Bianchi , parce que cela peut regarder le fond f çn t. - 

* ïag. us* 
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d’une ds&rine que je fuis. On dit à la page 
m. que M. Bianchi fuppofefauffement que les 
arteres font d’une figure conique , & qu’elles Je ré- 
tréciffent en s’éloignant du cœur. Voilà déjà fur- 
quoi tout le monde eft d’accord , ce n’eft donc 
pas une fauffeté dans M. Bianchi ; qu’ainfi le 
fang paffe d’un lieu r uafle dans un lieu plus ferré. 
-Cela n’eft-il pas vrai, tant que ie fang eft dans 
les arteres ? le contraire, lui dit-on, ejl cepen¬ 
dant démontré , parce que la fomme des cali¬ 
bres des différentes ramifications d’un tronc ar¬ 
tériel efi toujours plus grande que le caltbréde 
ce tronc ; M; Bianchi conviendra encore de ce¬ 
la j Ainfi , conclud - on , le fang en coulant 
dans les arteres , loin de paffer d’un canal plus 
large dans un plus étroit , pajfe au contraire d’un 
canal plus étroit dans des canaux , qui pris en- 
femble , lui offrent un chemin plus large. Voilà 
en langage de Logique un Argument en qua¬ 
tre termes, ou du moins qui conclud plus , 
mais autre chofe que ce qui eft dans les pré- 
miffes. Car, des canaux qui pris enfemble lui 
offrent un chemin plus large , ces mots ou ces 
termes font autres que ceux de ces prémilles > 
dans lefquelles il n’eft point parlé de canaux 
pris enfemble pour faire un chemin plus large 
au fang, mais de différentes ramifications, & 
que chacune de ces ramifications a une capacité 
plus étroite que celle du tronc d’où elle fort : 
Or c’eft dans chacune de ces ramifications, 
ou capacité? particulières, que fe forment les 
_ . embarras inflammatoires, &non pas dans une 

tionmife^à 03 ? 30 ^^ 115 large, formée feulement par l’i- 
la place dumagirmkm , de tous les calibres de ces rami- 
fait. fications pris enfemble. La Diflêrtation donc 

de M. Bianchi demeure dans toute fa forçc. 
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tVI. Autre accufation (a) auffimal en¬ 
tendue , la diflinéïion du plus ou du moins de 
réfîjlanceejl une dtftinclion métapbyjique , 
la Médecine n’a point encore atteint à cette con - - 
noijfance. Mais cela eft une marque de juftelfe 
dans un efprit géométrique, tel que paroit ce¬ 
lui de M. Bianchi. Car c’eft qu’il ne veut Efprit géoi 
pas mêler dans un Problème de Géométrie , métrique de 
une queftion de Pratique , & qu’il renvoie M. Bianchi, 

cette matière, h enquérir dans un autre en¬ 
droit. Ce n’eft donc que de la difficulté géo¬ 
métrique dont il avoue qu’il ne fçait point la 
raifon, fur laquelle il demande la décifion à 
fon ami, comme plus fçavant que lui en Géo¬ 
métrie- Mais il n’en eft pas de même du fait 
de Pratique, lors qu’il le traite ailleurs ; car 
verlë aurant qu’il y eft, il fait voir dans cet en¬ 
droit qu’il s’en falloir bien qu’il crût, que la 
Médecine n’a potnt encore atteint d la connoif- 
Jance du fait de Pratique , dont il ejl parlé 
ci-deffus. Car il s’y agit des cas où une fai- 
gnée révulfive peut emporter les obftacles 
qui font une inflammation , c’eft-à-dirc , dif- Son habile* 
fiper tout le fang qui étoit arrêté , & l’on voit té fur cesdif- 
à la page 839. de la Diflërtation , combien il férentes fai* 
il eft maître en matière de faignée rénulfive , £ nees ' 
par l’habileté avec laquelle il emploie la fai¬ 
gnée du bras du même côté, où étoit une in¬ 
flammation éréfîpèlateufe à la mammelle : En¬ 
core, par la faignée du front , ( car HrrrocRA- 
te lui-même la traite de révulfîve, revellenda 
funt omnia.... Capitis partem pojleriorem doltn - 
ti vena in Fronte fefta prodejl (h) $ ) par celles 
du nez, & de la gorge dans la Phrénélie , les . 

(a) Pag. n J. 

(>) BifpHr. Lib. e.Epidem, &c. 
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Efquinahcies , & les affeétions du CerŸeatl 
foporeufes - inflammatoires , ne feignant pas 
Sa défe'ren. de s’appuïer de la pratique du célèbre M. Lan- 
ce pour Pan- cisi fon ami , & de l’exemple de Galien; 
cienne Prati- car M. Bianchi ne méprife en nulle occafion 
que. l’Antiquité , avec laquelle il aime à fe trou¬ 

ver de concert. Il plaît à M. S- de traiter de 
guérilon fortuite, celle de la Mammelle par la 
ïaignée du bras. C’étoic pourtant auflî la pra¬ 
tique de Fernel , mais M. S. ne s’en embar- 


ralle pas. 

LVII> Il tombe auflî défobligeamment fur 
M. Lancisi } car tout ce qui lui eft contraire 

pial-mité. ' lui P alük méprifable ; il le taxe de peu d’éx-ac- 

titudeen Anatomie: mais Ion etc peine loi- 


' même de la méprife où tombe ici M. S. ; car 

• il s’agit d’une faignée faite du pied même , où 

Honteufe commençoit, dit M. S.,une gangrène ; &.fur cet- 
méprife de te grangrêne par lui imaginée , ou grofliére- 
M» S. nient interprétée, il donne une étiologie auflî 

étrange que l’idée qu’il donne de la Gangrè¬ 
ne. Car il la fonde cette idée fur le relâchement 
•des fibres ; mais M.' S. en a-t-il vû beaucoup 
de cette nature ? Mais fans fuivre plus loin là- 


li prend deflus M- S. , il luffit de faire remarquer que 
une Paralyfic M. Lancisi ne parle point là d’une gangrène, 
pour une mais d’une paralyfie du pied , pendant laquel- 
Gangrêne. j e ^ f a ig n er avec fuccès le malade du pied 

paralytique. On ne peut eftimer M. S. fans 
être fincérement touché de le voir dans une 
telle méprife ; humiliante erreur , qui furpallê 
encore de beaucoup l’inéxaéfitude dans un 
Médecin qui fe met à la tête d’une nouvelle 
Médecine, d’expliquer par gangrène, fideraeum 
taium , lors que c’clt un pied paralytique , de¬ 
venu tel à la fuite d’une apoplexie! Que ne 
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diront poinr M. Bianchi & fcs amis, fi cc 
Sçavânt Italien vient à s’entendre dire des in¬ 
jures & à feu M. Lancisi , par un Médecin de 
Paris, qui leur donne une fi étrange prife fur 

Ton érudition médicinale ? M. S. auroit du Sideratit 
fe fouvenirque fideratio y dans Pline, eft une cc q Ue c . ç ^ 
maladie des Arbres, que l’excès de la Cani¬ 
cule leur caufe en les brûlant. Mais ces Mef- 
fieurs le croiront fondez à le foupçonner d’etre 
peu familiarisé dans la doctrine d’HiPPocRA- 
te , qui eft pourtant le modelle de l’Ecole de 
Paris, puifqu’il n’y a point appris que Yapo* 
plexie y eft appellée Jyderatio : Corporis fydera- 
tiones apoplexie diB&_(a)...Syderatis h&morrhoï- 
des utiles... Infyderatis... accedentefebrefylutio 

fit . Syderationes qu& repenti fiunt ( b ), &c. 

Mais apiès cela , combien tombent d’elles-mê¬ 
mes les réflexions que M. S. faifoit lur cette 
pratique de M. Lanciü ? car lui > qui trouve tant 
de difficulté à accorder le bon effet d’une fai- 
gnée faite fur un pied gangrené , trouvera d’a¬ 
bord la raifon méchanique,géométrique meme 
de ce fuccèsdans une afïeélion paralytique rap¬ 
portée par le même M. Lancifi à la page 108 i M. Lancifi 
& fur cet échantillon il rendra apparemment bien juftifie', 
juftice à l’exaéticude anatomique de cet Au¬ 
teur , qui certes étoit autant Médecin que Phy- 
ficien , parce qu’autant qu’il avoir lû fon Hip¬ 
pocrate , autant s’étoit-il étudié à en orner ta 
Pratique , d’une Phyfique exaéte & géométri¬ 
que. 

LVlII- Tout eft ici ( c ) défavantageux pour. 

M. B i ANCHi.mais rien ne l’eft tant que le coup 

(a) Hippecr. Lib. de Fiat. p. * 7 P- 

(b) Idem , Coac. p. 478 * 472 • 

(c) Pag. 142* 
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qu’on lui porte en ces termes , fi peu rëffem- 
blantsàlapoliteflede M. S. Jrprês tout , qu’oii 
nous permette de le dire , nous ne créions pas 

Mépris de ^ tre °^ l i eZj a foufcriré aux décifions de M. 
M. S. pour Bianchi fur la Pratique * à l’exercice de la- 
M, Bianchi. quelle il ne [e prêtait qu'a regret : ( il ne fe 

prêteit, eft-ce-dônc que M. S. croit M. Blan¬ 
chi mort dans le monde , parce qu*il eft more 
dans Tes bonnes grâces ? ) Mais fut-ce jamais 
un fujet de reproche contre un Médecin qui 
auroit été timide ou retenu à pratiquer en Mé¬ 
decine ? le refpeét du à la vie des hommes ne 
peut-il pas bien faire trembler un Médecin qui 
a tous les jours à en décider ? Qu’aura penfé 
M- S. ( car il aime les Arabes ) d’un de leursr 
célèbres Auteurs, c’eft Averrhoe's , qui étoit 
grand Médecin , & qui par une timidité * qui 
ne paroît pas du goût de M. S ., ne voulut ja-r 
mais pratiquer la Médecine. Le célèbre Swam- 
Merdam eut encore une pareille délicatelfe » 
qui eft devenue un titre d’honneur pour lui 
dans la Médecine. Mais au furplus, où M. 
S. aura-t-il pris la matière de ce reproche con¬ 
tre M. Bianchi î fera-ce dans les exeellens 
morceaux de pratique que nous avons de lui 
dans un gros Ouvrage,qui n’eft que de pra-> 

. tique, de chofes qui y tendent, ou qui en font 
M. Bianchi f ort £ cs , c j an$ cet Ouvrage qui n’eft que d’ob- 

dié 'lùen 1 é- fervations fuivies pendant des années entie- 
cr it’ & beau. f es > Ouvrage enfin tout plein de maximes, de 
coup prati- régies & de faits de pratique , tirez d ’Hippo- 
qué. crate , de Galien , de lernel , ( car les Arabes 

ne font point fai chez lui) d'HoMer, de Du- 
ret, de Baillsu, tous nos illuftres Ayeux, 8c 

* Yid. Riolan, in Præf. Method. 
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de Mercatus , grand Praticien Efpagnol, &c* 
l’étude des Ouvrages de fi grands hommes , 
qui ont fuivi la nature dans la nature auprès 
des lits des malades, a-t-elle pu faire rien au¬ 
tre chofe qu’un habile Praticien, qui aura pris 
le goût de l’Art dans les bonnes fources , & d’a¬ 
près les grands modelles ? Les Lettres des Sça- 

vants lui rendent ce témoignage, & une qu’il 

écrit à fon ami fur la pratique,le prouve -, car on 

voit comment il s’explique avec lui fur ce qu’il . ^ 

lui communique là-deflus, l'aflurant qu’il le 

tient des foins continuels qu’il donne à cette 

partie de la Médecine : voici fes termes, auflî 

Pages qu’inflrudifs. Hac ( parlant de fes écrits ) 

placéré poffe confido , cum medicis fiudiis ab hy- 

pothetico pr&judicio quolibet folutis , ac vindica - 

tis , & repetito Medicin& Parentum infiituto , 

feriptorum , ac Clinicomtn judicia non jeun in 

novitatum lenociniis , fed in confianti obfer- 

*■vandi folertiâ confenuerint -, tum plus rerum 

recludendis naturis , quant inanibus feribendi 

leporibus deferri contingat *. C’eft que M* 

Bianchi n’en quitte point un Auteur Prati¬ 
cien pour écrire des grâces en Médecine. Après 
cela, M. S. vient à lui reprocher durement, M.S.con- 
qu’«7 ne fl pas exaél fur l'Anatomie, que les plan- tinuë fes du- 

cbes qu'il donne comme gravées d’apres natu- tç ' çt “ 
re , font bien voir qu’elle ne lui étoit pas con¬ 
nue. Il faut fe retenir fur le refte de repro¬ 
ches auflî cuifants, parce que la kyrielle n’en 
cft pas finie -, mais ils font tous également hors 
de place & hors de bien-féance. Que cela fait-il 
d’ailleurs à la queftion fur la révulfion ? L’é¬ 
quité de M. Winslow , à qui le mérite de 

* Vid. Hifi. Eepat. p. 880. 
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M. Bianchi eft fi bien connu , qu’il lui a 
fait rendre un témoignage authentique dans 
une occafion d’importance, n’auroir-elle donc 
pû rien rabbattre de la mauvaife humeur de 
M. S. contre ce fçavant homme , de qui il eft 
aufii peu permis de mal parler, qu’il n’eft point 
féant d’attaquer un abfent, qui ne s’eft point 
attiré ces durerez? Car de prendre avantagé 
des dilputes -, qui font entre lui 8c l’illuftre 
M. Morgagni , e’eft foufïler le feu de la 
Î1 entre dans dilcorde , 8c nourrir une querelle qui n’inté- 
unequerelle re flf e en r i e ' n ]a Queftion de Pratique, dont 
contre lui. -p - c - q Ue jQ;i on , Ce font d’ailleurs deux 

habiles gens qui épluchent , jufqu’à s’échauf¬ 
fer l’un contre l’autre, la vraie ftruélure des 
Parties , par où ils nous défrichent le champ 
de la Médecine , dont ils ôtent toutes les 
épines , pour y jetter des femcnces qui ger¬ 
meront en leur rems au profit & pour 
l’accroiftèment de la Médecine. Accordons 
donc le tems nécellaire pour fe concilier 
à de grands efprits fur des matières qui de¬ 
mandent des années pour fe laifler ap- 
perçevoir, mais à qui il faut des fiécles pour 
être démontrées , parce qu’elles s’échappent 
à mefure qu’on les approche , ( femina ) f&cu- 
lum forte integrum depafeentia ad probandum , 
complura ad perficiendum *. Au furplus, parce 
qu’il n’eft rien de fi naturel à l’homme que 
de fe tromper, errare bumnnum eft , mefiied- 
il à perlonne de fe regarder dans les fautes 
d’autrui ? Car enfin , in rmtltis delïnqnimus 
emnes. La modeftie d’ailleurs fi convenable 
à un Médecin , doit le rendre indulgent en- 


* Bacon. 
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vers tous ceux qui tiennent à la Médecine -, 
mais ce n’effc point la maniéré de penler de 
M. S. fur M. Bianchi ; il fe croit autorifé 
à lancer contre lui les traits de fa colere la 
plus picquante , & de cette voix courroucée 

jl prononce, qu’il mérite le peu de refpecl qu’il Augmenta- 
témoigne pour fa maniéré d’obferver , dans t ; #n 
laquelle domine fon imagination : Et moi je res. 
prie nos Leâreurs de fe donner la peine de 
lire quelque choie des Ouvrages de M. Bian¬ 
chi , après quoi je pâlie condamnation , s’ils 
ne penlent tout autrement fur (a manière 
d’obferver. En effet , ils la trouveront étu¬ 
diée & 'fuivie pendant des années entières, Juftifîcation 
attachée continuellement aux diverfes confti- de M. Bian , 
tutions de l’air & des faifons , au génie des tht ' 
maladies épidémiques ou autres , à la diffé¬ 
rence des tempéramens, des fexes, des âges, 
aux régies de l’ancienne pratique d’Hipro- 
crate Çc des grands Médecins de tous les âges, Sa Méthode 
avec une variation fage & mefurée dans fes d’obferver, 
remèdes , car il n’en a point de banaux pour de connoî- 
toutes les maladies ; finguliérement occupé ^ 
enfin à appliquer à chacune, à leurs diiférens. 
tems & à leur cara&ere , ceux qui y font 

. ?« <• * >’ r ~ 1 * W / 

propres. 

LIX. îyl. S., tout prévenu qu’il eft con¬ 
tre la dérivation, fait paraître de fînguliers 
égards pour les raifons qu’on lui propofe en 
fa faveur , quand elles font tirées des fuccés 
du Vomijfement ( ou des émétiques ) dans les 
maladies de la tête *. C’eft prendre adroite- 
ment l’occalion de juftifier les Emétiques : 
mais il falloir préalablement avoir bien prou- 

» P I V * 

f Pag. - 
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Succès des ve les fuccès de ces remèdes donnez brufque- 
Emétiques ment, cotrp-fur-coup, & fans préparation dès 
non prouvez | cs premiers commencemens d’affcélions in¬ 
flammatoires du Cerveau ; car en cela confifte 
le point de la queftion préfente. Au refte » j© 
doute que la maniéré dont on fait ici agir 
les Emétiques, paroifl'e aux connoifl'curs bien 
répondre à la jufte idée de l’œconomie ani¬ 
male , & en conféquence à celle des caufes de 
ces maladies. Le fyftême de la révulfion a 
toûjours été occupé jufqu’à préfent entre les 
mains de M. S. à ramener promptement le 
fang du Cerveau ; & voilà qu’il fe déclare 
avec le même dévouement pour les Emétiques, 
qui, comme il l’avouë & le prouve *, ( quoi- 
qu’inutilement, car qui en doute? J portent 
promptement & abondamment le fang au 
Contrariez Cerveau. L’Auteur fent combien cette raifon 

ç” peut intimider les elprits ; auflï pour les raf- 
* furer , il fait valoir la plénitude des premie-* 
res -voies , les craditez qui en partent, & qui 
fourniflènt au fang de mauvais fucs, &c. 
Mais cela s’accorde-rtril bien avec l’idée d’un 
fang , que l'inflammation a ralenti & fixé dans 
le cerveau ? Il n’efl donc pas contredit que les 
Emétiques, portent très-réellement le fang à 
la tête ; mais eft>il autant avolîé qu’il y ait 
Incertitude cette plénitude dans les premières voyes, Sç 
fur les pre- q UC des cruditez contenues dans le bas-ven- 
pjicres V0 7 es trc puîflènt aller faire une inflammation dans 

le cerveau ? Les voyes qu’on fait ici tenir à ces 
cruditez pour monter au cerveau , & la ma¬ 
niéré dont on fait vuider ces cruditez à la 
décharge du fang, tout cela n’cft prouyé ni 


* Ibidem, 
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par robfervation, ni par le Méchanifme des 
parties, ni par les raifons de leurs fonctions. 

Les filtrations , par exemple , que l’on fait 
faire de c»s cruditcz lont manifestement fauf- 
fes -, i parce que toutes les fécrêtions font ^. us de fé' 

fufpenduës dans les grandes maladies, parce cre “°' 1 } s c * 

ru/- • n 1 r r maladie, 

qu elles lont toutes inflammatoires , ou fpafl 

motliijues , ou tout les deux enfemble, z°. 
parce qu’un fang épailîi, couënneux ou inter¬ 
cepté dans fon cours , n’effc pas en difpofi-. 
tion de lâcher pour la fccrétion , des lues 
qu’il tient concentrez & relferrez entre les 
parois de vailfeaux, qui ont perdu leur fou-, 
plelïe naturelle dans les cas inflammatoires, 
tels que font les petitcs-Véroles ; car en effet 
tout ceci bute vers cette maladie. C’cft donc 

» - W • ** N ^ ' * 

prendre foi-même le change , & le donner 

aux autres pour expliquer les merveilles pré-. 

tendues des Emétiques , que de s’autorifer 

de celles qu’ils pourroient peut r être avoir 

dans les cas d’afFcéfions foporeufes , qui fe^ 

jroient caufées par des férolitez, ou en fem-: 

blables oceafions , dans lefquelles le fang & Equivoque^ 

les humeurs feroient encore dans leur fluï- Ies El «é> 

dite, &les fibres dans leur fouplefl'e j autre- tl< * ues '' 

ment c’eft tout confondre en pratique, com^ 

me a coutume de faire le Traité des Saignées , 

& y introduire des dogmes inoiiis, fondez fur 
des fpéculations contraires à toute la pratique 

qui a précédé M. S. Car les Emétiques y Eme'tîques 
étoient interdits dans les afFeétions inflam-^fendus 
piatoires par les Médecins les plus célèbres j dans les in- 
Heurnivs étoit certainement de cette efpèce, damniations 
& voici ce qu’il enfeigne dans fa Méthode 
de guérir: Vomit or Us abfltnendum , fi caput do¬ 
it t } fl inflammatio adflt partwfy interna* 
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mm (a). De Moor , ccc Auteur qui gavoif 
médité avec foin & habileté autant en Phyfi- 
que qu’en Pratique les maladies de la Tête, 

( comme il paroît par fa Pathologie du Cer¬ 
veau, établie fur les principes de l’œcono- 
mie animale (é), ) penfoit de même fur les 
Emétiques : omittendum ejl Emetteur» , ubt di- 
latatio nimia vaforum Cerehri , aut fimilis 
affeëtus organicus caufa ejl ( c ). Tout de 
même encore", ce rapport fingulier de 1 iLito- 
mach avec la dure - mere , n’eft vrai que quand 
les membranes ne font point enflammées ; car 
alors ayant leurs mouvements réciproques 
d’ofcillation, elles font capables de ces con- 
tracions ou contraSilitez qü en attend niai- 
à-propos M. S. dans les maladies inflarama-r 
toires : auffi de fon aveu, les Emétiques en 
pareille difpofition ont befoin d etre donnez 
à fortes do [es (d) -, c’eft-à-dire , que le remede 
le J plus dangereux en pareille maladie, devra 

s’y donner témérairement. 

LX. Mais une preuve encore bien lenli- 
ble du bouleverfement qu’apporteroit en Pra¬ 
tique la do&tine du Traité des Saignées, 
c’eft la réfolution qui y eft manifeftement 
•infinuée , d’exclure de l’ufage de la Médeci- 
ne tout ce cjui fent la deviv cttion $ tant 1 Au- 
reur eft paflionné pour la révulfion toute feu¬ 
le ; c’eft-à-dire , pour celle qui eft de fon in r 
vention dans fon Traite ! Car on a parle dg 
révulfm pendant tous lçs lipcles paflez , dan s 

|>] Lib. 2. Cap. 21. . 

[*] vid. de Moor , Vera Oeconomiæ Ammahs.., 

Pathelogiæ Cerebri delineatio pra&ica, 

[c] Ibid. p. $8. 
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Icfquels certainement il y avoir des Méde¬ 
cins qui guériffoient ; cependant la faignéc 
du pied reconnue prefque feule pour révulfive 
par M. S. , n’écoit alors que très-rarement em¬ 
ployée, parce qu’elle n’étoit point la feule ré¬ 
vulfive ; au lieu qu’à elle feule eft ici accor. 
dée cette prérogative en vertu des calculs de 
l’Auteur. Dans le defl'ein donc d’abolir tout 

M y t J \ # 

ce qui tient de la dérivation , ou pour en dé¬ 
créditer i’ufage ( a ) , il fe donne la torture 
pour ôter à l’aélion fi utile des fang-fuës la 
vertu de dérivation , contre l’idée commune 
ou généralement reçue en Médecine. Cepen¬ 
dant tour ce qu’on dit ici, ce femble de plus 
fort,contre la Dérivation , qu’elle ell: capable 
d’attirer trop de fang (b) fur la partie, cela 
effc manifeflement contraire à l’effet de la Sai¬ 
gnée dérivative y puilqu’elle vuide le fang à 
mefure qu’elle l’attire ; 8 c c’efi: précifément 
ce que font les Jangrfu'és , dont la fuéfion, 
quoiqu’en dife nôtre Auteur, fait une vraie 
dérivation, puifqu’elle attirele fang d’ailleurs 
Blême que de la partie malade. C’eft Je fen- 
timent de Pare' ; 8 c fon autorité fera de poids 
auprès de M. S., car il aime à s’appuïer de 
celle des Chirurgiens préférablement aux Mé¬ 
decins; puifqu’il les prend pour autorifer une 
pratique de pure Médecine ( e) , en faifane 
l’honneur à Meilleurs Maurice AU & la 
Motte Chirurgiens-Accoucheurs de les citer, 
au lieu de nommer les Médecins qui les ont 
fçavamment guidez -, c’étoit donc ces Méde-< 
cins qu’il falloir ici nommer au Public, pouç 

£«] Pag. 160. 

(>] Pag. 169. 

.Ici Pag. 127« 
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lui apprendre que ce font des Médecins qui 
ont traité iinguliérement des maladies de* 
Femmes j fçavoir Primerose , RodeRicüs à 
Accou- Castro , & autres Médecins, dont les Accou¬ 
cheurs,; ils c heurs & les Chirurgiens tiennent le peu 
tiennent des ijj s f ent Médecine. Mais c’eft une 
Médecins ce^-^ ^ c j ian g elT)ent que le Traité des Sal¬ 
uent de ? Mé-gnées en Médecine j elle donnoit fes le- 

dcçinç, çons à la Chirurgie, & l'on fait ici emprunter 

d’elle des lumières à la Médecine- Au refte. 


Pare' , ce Chirurgien fi célèbre à jufle titre, 
dira (a) à M- S., que les Sang-fues attirenc 
non-feulement de la partie même fur laquel¬ 
le on les applique , mais encore des voift- 
nés & des éloignées. J’ajouterai pourtant au 
témoignage de Paré l’autorité d’un Médecin, 
car je n’aime à me décider que par mes Maî¬ 
tres : non fol'um exugunt Hirudines fangutnem 
Les Sang- in fummâ ente h&rentent , fed & untverfum 
fnë s tirent corpus évacuant. ... hoc monendum ejfe duxi t 
de ipin- ut fxtio levaminis K quod ab his animalculk 

percipitur , effet manifefia , & q»id Juéîus 
poffet animadverterctur ( b ). Voilà com¬ 
me s’explique fur l’a&ion des Sang-fuës 
un Médecin , qui connpifloit parfaitement 
l’œconomie animale. C’eft auflî, comme on lp 
dit ailleurs , par l’exemple de la fuôîion qu’un 
fçavant Médecin (c) explique la révulfion j & 
après de telles raifons, ie doute qu’on puifTç 
raifonnablement refufer le titre de dérivation 
à l’effet des Sang-fuës, & à tout ce qui I114 
reflèmble, Sur ce modelle , pourquoi tant 
blâmer la faignée dérivative au fens de» 


[*] Lîv. X. ch. 61 . 

De Moor , ubi fup. p. 22, • 

[c] Kfrcçllûnt , 4? PwdendorumMoibis. pag. 
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Anciens , qui étoit de vuider par les vaif- 
feaux immédiats ou voifins le fang accumu-» 
lé dans la partie malade, & non pas de l’y 
amaller ; & c’étoit ce qui les perfuadoit fi forte-* 
ment de la nécedité des Sang-fuës , parce 
que c’eft ce qu’elles font .• quo ferè pro topico 
( en parlant des Sang-fucs ) utebatur Anti- 
quitus y nam pofi celebrata pr&fidia univer- 
Jdlia, tid hoc tanquam ad facram ancboram 
Veteres necejfitate quâdam coafii accedebant . 

C’eft le témoignage du fçavant & célébré 
Obfervareur Portugais *. Mais c’eft aulli l’in¬ 
tention de la faignée dérivative , de celle du 
front y par exemple , des ranules , &e. Car ' 
tout ce qu’on dit ici contre la Dérivation , 
peut bien faire voir les dangers des Topiques, Topique* 

* comme font les fomentations , les cataplaj -^ n01 ^ an 5 e ‘ 
mes , les fri fiions, les phœnigmes, les véfica- 
toires-y tous remèdes dangereux, s’ils font 
mal placez , parce qu’ils attirent le fang 
dans les vailfeaux voifins fans l’évacuer; mais 
tout cela ne peut-être reproché à la faignée 
dérivative , parce qu’ouvrant fur le champ 
une ifl'uë au fang en même tems qu’elle l’y 
appelle , elle prévient tous les inconvéniens 
alléguez contre elle. 

LXI Quoique rien ne foit mieux marqué 
dans le Livre de M- S que fon averfion 
pour les Saignées dérivatives , ptiifqu’il n’en 
eft forte contre laquelle il ne fc déclare aflèz 
ouvertement ; cependant, en fe conformant 
aux régies les plus confiantes & les plus au¬ 
thentiques de la Circulation du Sang, on ne 
craint point, autorifé par fon exemple dans 

L . 4 „ • . . , " , * . 

« . « 

: * Zaastus, de Medic, Princip. Hift. Lib.I, 
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l’affaire des Saignées révulsives , de propofèlr 
fur les évacuations dérivatives , une perifée 
que l’on croit pouvoir devenir utile. Car fiai-’ 
vant cette doéirine, c’eft toujours en détour^ 
nant le Sang par la révulfion que l’on guérit» 
e’efl-à-dire, en l’attirant des Capillaires, où 
ils’eft engagé, dans les grands Vaifl'eaux ( car 
peut-être cette idée ell-elle la plus naturelle 
en cette matière ) ; mais quand on s’eft ac¬ 
coutumé à fuivre des maladies dans tous les 
differents états, par où elles paffent , tic le-* 
ïoit-ùl point arrivé, qu’en quelque occafion» 1 
ce ne feroit point en retirant le Sang des Ca¬ 
pillaires vers les grands Vaiffeaux , qu’on le 
dégageroit ? En effet, fi, comme l’on n’en 
peut douter, c’cfi: dans les Capillaires que fe 
forment les congédions phlegmoneufes, parce 1 ® 1 
que le Sang arrêté dans ces routes étroites 8 c 
éloignées, rie peut refouler vers Ion principe j. 
en ce ças, la Medecine devroit-elle être pri¬ 
vée d’une forte de faignée ou évacuation déri¬ 
vative , au moyen de laquelle ce Sang qui 
ne peut, pour ainfi dire , réfilier , ou retour¬ 
ner fur fespas, trouveront dans l’extrémité des 
Vaifi'eaux , des iffuës pour s’échapper ; N’eft- 
cc pas ce qui arrive à tout ce qui étant preflé 
& pouffé par derrière, s’échappe naturellement 
dès qu’une iffuë vient à s’ouvrir? parce qu’une 
téfiftance principale étant levée,elle facilite I*é- 
ehappée à ce qui étoitinvinciblement refferré. 

Or deux fortes d’évaciiations de Sang tien¬ 
nent lieu de Saignée dérivative ; l’une , qui - 
eft la plus confiderable , eft celle des Ventoujes 
avec (tarifications, ou des Scarifications {ans 
venroufes. Caronfçait combien cet ufage de 

Sçarifiçations étoit utiîç entre les mains 4 » 
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ïâhfc expert en Chirurgie le célébré SevhRinus 
(a), & combien il eft encore familier parmi les 
Egyptiens (£)> La féconde évacuation de Sang 
dérivative , eft celle que l’on procure par les 
Sang fuës. Celle-ci s’eftconfervée encore quel¬ 
que crédit dans la pratique d’aujourd’hui, non- 
obftant le peu decas qu’en fait M.S,; mais l’ufa- 
gc des Ventoufes fi oublié prefque, & l’autorité 
que M. S. voudrait donner à \:\réval/îon,piéfe- 
xablement à la dérivation, ferait bien capable 
d’ôter abfolument de la Médecine ce fecours fi 


renommé dans l’ancienne pratique, & qui a en¬ 
core aujourd’huy desfuccès finguliers entre les 
mains d’habiles gens" (c). il eft même ordinaire 
dans l’ancienne pratique, & encore aujourd’huy 
parmi des nations entières , de mettre au 
moins de pair les Ventoufes avec la Saignée; 

& peut-être n’eft-ce que pour s’en être fait une 
idée trop groflîere, trop peu méchanique , idée impar- 
qu’on la négligée; parce qu’on a comparé fa ’ te ^ es . 
évacuation de lang à évacuation de fang , en ts ‘ 
fans en diftinguer les maniérés differentes, 
ou les fources d’où fort le Sang ; & ce font 
ces maniérés que démêle aujourd’huy la Cir¬ 
culation du fang. Ainfi les loix de cette cir¬ 
culation j fur lefquelles M. S. prétendrait don¬ 
ner l’exclufion à la dérivation, pour établir 
uniquement la révulfion abfolu'è fur fes ruines, _ Reformée 
font celles-là-mêmes qui pourraient remettre irçtl " 
en crédit la dérivation , telle qu’elle a été 
propofée ci-défiais. 

LXII. C’est par les artères que fe portent 


[ à ] Stverinus , de Med. Effic. p. 69. 78* 

[ h ] Alpintis , de Medic. Ægypt. Lib. z. 

[e] Vid. Stahl ,£aflîm, ôc l'a Diflertatiou furies 
Sang-fues. 
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ïcs matériaux de toutes les inflammations ,• ceg 
matériaux s’accumulent &c fe fixent dans les 
artères capillaires , & ce l'ont précifémenc 
ces artères capillaires {a) qui font ouvertes 
par le moyen des fcarifications ou feules ou 
avec ventoufes, 8 c encore par le moyen des 
fang-fuës, 8 c de quelques Saignées locales , 
comme du nez-, des coins des yeux , du front 
, . 8 cc. Car la différence de ces opérations avec 
Sa ”f ^ ter , lcl les Saignées ordinaires, c’eft que celles-ci n’é- 

Yentoufesôc vacuenc 9 U un rang veinai, qui donne oc- 
les Sang- cafion à l’artériel de fe déplacer ; au lieu que 
fuës. par les autres opérations, c’eft un fang arté¬ 

riel aufli immédiatement évaclié des arteres 


mêmes , que le font leurs ramifications , 
qui font picquées, coupées, 8 c fuccées, par le 
moyen des ventoufes fc art fié es , des fcarifica¬ 
tions , & des fang-fuës. En cela donc fe mon- 
treroit un mérite fingulier dans ces fortes 
d’évacüations -, parce qu’elles vuident préci¬ 
fémenc cette portion du Sang qui fait 'la 
douleur préfente, & qui annonce quelque abf- 
cès. Aufli eft-ce parce moyen que de bons Pra¬ 
ticiens (b) fe loiient des 'ventoufes immédiate¬ 
ment appliquées avec fearification fur l’endroit 
d’une douleur opiniâtre de Pleuréfie , avec 
cette précaution recommandée de faire les 
fcarifications profondes -, 8 c le fuccès qu’on 
en aobfervé fur le champ, peut-il s’attribuer 
à autre chofe, linon qu’à ce qu’on aura at¬ 
teint les extrémitez artérielles , & procuré par 
conféquent une prompte ifliië au Sang qui J 


[a J Vid. Bcllini , Prop. 8. Il faut la lire tosrte 
enticre. 

[b] Rdverius , Cent. î.Obf. ?9. Severinns , Med» 

Effic.p, 87. Ctlf. Mirent. Zac/tt, Grxci jmtires. 
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ctôk reiîerré. Car fi on veut bien Pobferver, Saignées dé- 

ies Saignées dérivatives les plus autorilées , ^vames 

font celles où manifeftement la lancette doit 
rencontrer les extrémitez des artères > ce font 
par exemple les faignées du front , du nez , 
des coins des yeux, ( /’ artériotomie elle-même ; ) 
toutes opérations qui fe font fur des endroits 
très-prochains des os , & par conféquent dcs vre „ t J s °^. 
points ou pores par où les artères pofantes 
fur des points d’appui s’infiniîent dans leurs 
moelles : car ce font apparemment quelques- 
unes de ces artères que rencontre la lancette, 
laquelle en picquant la veine qui fe manifefte 
dans ces endroits qui couvre lotis elle des 
vailfeaux artériels, coupe ceux-ci en même 
tems. Ce qu’on a remarqué ci-deflus d’après 
de gràves Auteurs (<«) fur la faignée de la faU 
vatelle , favori fe cette conjeéhire ; mais 
deux autres faits que voici la confirment bien 
davantage. Le fang des hémorrhoïdes paroîc 
être mêlé de fang artériel, fanguis micans (b) , 
à en juger par les pertes énormes que les ma¬ 
lades font fouvent par ces endroits , car cela 
ne s’accorderoit guéres avec l’idée d’un fang 
purement veinai -, ce qui fortifie cette preuve, 
c’effc ce qu’ont obfervé fur eux des perfonnes 
fujettes aux hémorrhoïdes, lefquelles allant 
à la Lelle font fujettes à vuider devant & a- 
près beaucoup de (ang, qu’elles fentent fortir 
des hémorrhoïdes avec rapidité & abondance , s an ghémor- 
comme il feroit par une artère qu'on auroit rhoïdal eft 
ouverte. Mais ce qui achevé de lever ici artériel, 
tout doute, c’eft ce qu’on a vu arriver, pour 
avoir appliqué des Sang-fuës fur le vifage d’un 

O] Bcllini , Pxop. 8* 

[£] Idçm ? Ibîd* 
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jeune homme , dont il s’enfuivit une he’mor* 
rbagiefi confrdérable, que pendant une après- 
midi l’on eut bien de la peine à l’arrêter. 
Rien donc ne reflêmble de fi près à une 
Sorte de faî- faignée bien dérivative ; & peut-être , n’en 

déplaife au Traité des Saignées, celle-ci mé- 
riteroit-elle de l’attention & quelque préfé¬ 
rence dans la Pratique. Et en effet ceux qui 
y font particuliérement verfez , comme 
Stahl , s’en loiient beaucoup, & pas un ne 
marque qu’il en foir arrivé d’accident, pas 
celui-là même que M. S. donne à appréhen* 
der de la dérivation -, fçavoir un engorge¬ 
ment ou une atrraétion de Sang fur la par¬ 
tie malade ; quoique quelques-uns de. ces 
Praticiens (a) recommandent d’appliquer les 
fang-fuës jufqu’à dix ou douze rout-à-ia-fois, 
après cependant avoir fait précéder la Saignée 
ordinaire. Ajoutez que l’aêtion des Sang-fueS 
étant une fuêtion , qui fe fait de l’artere elle-' 
même , ou fe pourrait faire la collection du 
Sang appréhendée, elle lui ouvre une illuë 
d’autant plus fûre , qu’elle eft direête, ou 
fuivant la direction de la nature. Cette dérï-\ 
vation ferait comme une Saignée renverfée, 
qui attaquerait la maladie comme à revers 
ou par les derrières, en la prenant par les 
Vailfeaux Capillaires : lnomnimorbo, inqua 
per venam mittendum effe fanguinem jupe- 
rius ofienfum , utilius effet eumdem per ar- 
teriam mittere -, fed quia in majoribus arteriis 
imminet periculum, faciendum ex minoribus 
& Capillaribus , in quarum fcBione nullum 
periculum ojfenditur ( b)j au lieu que ce font des 

Zetcutus , Ri vitre, 

[b'j Bdlini ) Prop. 8 . 
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gîafids Vaiffeaux par où l'on a coutume toû- 
jours de commencer la cure des maladies. 

Mais n’cft-ce point en effet par ces Capillai¬ 
res que fouvent elles fe terminent, foie par 
des dépôts , des abflcès , des enflures , des 
■gangrènes , que l’on ne guérit guéres que 
par des incifions , des ouvertures, des tari¬ 
fications ; & en certains cas par des faignées 
blanches éprouvées fi utiles dans les hydropifits 
anaflarques ? 

LXIII. Or ces Saignées blanches font , Saignés* 
non des fcarifications longues & profondes, blanches, 

( car ainfi pratiquées , c’eft alors qu’arrivent 
ces gangrènes , que font appréhender les 
Auteurs des incifions faites fur des parties 
enflées par l’Hydropific, ) mais de légères 
mouchetures crés-fupcificielles , qui ne font 
qu’effleurer la fur-peau , fans atteindre le 
tiflii de la peau qui cft deflous. Or de fera-, 
blables incifions procurent des ouvertures 
vraiment dérivatives , qui déchargent les 
arteres , non à la vérité de la partie rouge du 
fang qui s’y ralentit fur la fin des maladies , 
mais de fit partie blanche & féreufe ; or celle- Elles éva- 
ci faifùnt ordinairement les deux tiers de la cuent la par- 
quantité du fang , elle doit décharger d’au-^blanche, 
tant les arteres. Aufîi fçait-on quelle énor¬ 
me abondance de férofité s’évacuë par ces 
fortes de Saignées blanches pratiquées fur les 
hydropiques , à l’endroit précifément où l’on 
fait les faignées du pied ; car quoiqu’elles ne 
foient point des révulfives , au fens du Trai¬ 
té des Saignées, elles font du nombre des 
dérivatives très-efficaces, puifqu’elles font dé¬ 
river la Sérofité , qui s’échappe par-tout des 
Capillaires artériels dans le tiflu des chairs. 

M T 
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C’eft donc une autre attention à apporter ea 
Pratique lur la circulation des Humeurs , 
& en particulier fur la circulation de la par¬ 
tie blanche du Sang ou de fa férofité. Car 
pour remédier à cette circulation interceptée 
ou à fes débordemens, ce n’efl: pas unique¬ 
ment par les grands Vaifleaux, que l’on dé- 
vroit fe propolér d’évacüer les férofitez , ( en 
quoi confifte Souvent l’illufion des hydra~ 
gogues y des phlegmagcgues , des fondants y ) 
mais en bien des cas, par les Vaifleaux Ca¬ 
pillaires , qui abbrégeroient le chemin pour 
l’évacuation des lues féreux ou lymphatiques. 
L’Anatomie doit ouvrir les yeux fur cet ex¬ 
pédient , & autorifer la penfée qu’on vient 
de propofer ; car étant certain que les Vaif- 
feaux Lymphatiques fortent des Artères, & 
raillent par des racines imperceptibles de tous 
les points ou pores des Membranes, doit-il 
paroître étonnant que des ouvertures faites 
dans ces endroits évacuent précisément des 
férofitez? C’eft la raifon des mouchetures que 
l’on fait en bonne Chirurgie fur certaines tu¬ 
meurs : mais l’obfervation d’un Praticien * 
confirme bien ce qu’on avance ici, par l’a¬ 
venture qui arriva à Padouë , après avoir fait 
une feule fcarification à chaque jambe à l’en¬ 
droit qu’on faigne,car chacune donna une fi 
prodigieufe quantité de férofitez., que la ma¬ 
lade en mourut. 

LXIV. Mais, fans fortir de la nature de 
la dérivation , car nous y reviendrons dans 
un moment, rien prouve-t-il mieux le faux 
du fyftême des Humoriftes , que cct exem- 


* Khodiusï O b fer v* 
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pîe ? l’humeur eft évacuée » la ferofite eft 
rade , cependant la malade meurt. C eft que 
dans les maladies féreufes, k ferosa celluvie, 
il y a autre chofe que des ferofitez à vuider, 
non fanat emijfus humer, fed medicins. locnm 
facit (<*) ; fuivaat la penfée d’un autre des plus 
grands Médecins de l’Antiquité, c eft Are - 
te’e, qui donne le même avis fur la paracentefe > 
tametfi nonnunquam forks [ponté qqua pro- 
rumpit , aut aliquis pr&cordia refcindens ef- 
fundit y adhuc in fede fuu permanent Hydro- 
pici ( h ) ; & cet état où demeurent les Malades 
après les férofitez vuidécs , in fede [uà per¬ 
manent , c’eft l’aftolblillement du ton des par¬ 
ties , dans lcfquelles la vertu Syfialtique ou 
le mouvement tonique étant éteint, toute of- Autre chofe 
dilution périt dans les Solides ; tant il eft vrai à faire > que 
qu’il eft inutile de traiter les Fluides, fi l’on vuider des 
‘ n’a foin de pourvoir à l’état ou au ton des humeurs. 
Solides. Pour cette raifon , il eft évident de 
quelle néceffité eft cette forte de dérivation y 
'laquelle étant employée à tems préfervera ovation 
les parties de l’atonie , où elles tombent à garder ea 
quand on les laille trop long - tems gémir Pratique, 
lous le poids d’humeurs ralenties ou épan¬ 
chées. De-là vient la nécefiité de faire de bon¬ 
ne heure des mouchetures , ou des Saignées 
blanches , la paracentefe même dès qu’il y a 
épanchement dans le Ventre, ou dès qu’il pa- 
roît que les parties poreufes , ce font celles de Sa ïg nc ' e 
l’habitude du Corps fur-tout vers les extré-bi aHC i ien e 
mitez , font engorgées ; parce qu’àlors n’é-doit pas être 
tant plus poffibîe de rappeller les fucs épan- différée. 


[«] Celf. p. 17 ** 

[ b jdretxtts , p. î 6 
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chez par la voye des grands Vailîeaux , if 
n’en refte point d’autre que l’ouverture ha* 
bilement procurée du côté des Capillaires , 
par le moyen de légères mouchetures ou par 
des' faignées blanches , par lefquelles les 
lues féreux-lymphatiques étant évacuez de bon* 
ne heure, ils donnent le temps aux Solides 
de reprendre leur ton-, car Vatonie étant ar¬ 
rivée , elle eft caufe que les Vaifl'eaux ne 
peuvent plus retenir la propre partie blanche 
dufang, celle-ci fuit l’évacuation des léro- 
fitez qui s’échappent par les faignées blanches, 
& s’écoule toute avec elles , quand on les fait 
trop tard, & laide à fec la partie rouge } 
c’eft ainfi que, non fanat humor emijfus &c- 
in eâdem fede permanent &c. ; Sc on ne peut 
trop fe le dire d’après ces fçavants Maîtres, 
dans un tems fur-tout comme celui-ci , où 
dans la cure des Maladies on donne trop 
aux Humeurs & à leurs évacuations. 

LXV. Les réfléxions morales qu’on trou¬ 
ve ici * font une cenfure polie que fait l’Au¬ 
teur db ceux, qu’il lui plaît d’accufcr d’u¬ 
ne prévention exceflîve pour les Anciens j 
car, comrjae il parle , c’elt le préjugé aufft 
général , qu’il ejl dangereux dans la prati¬ 
que , qu’il tâche de combattre -, préjugé qui 
fait ennemi de la raifon, Sc qui par l’illufion 
qu’il fait, pajfionne ceux qu’il trompe. Ceci 
pourroit ne paroître qu’une defeription pa¬ 
thétique hors d’œuvre , ou échappée fans au¬ 
tre dellein, R elle ne découvroit les vues fe- 
cretes de l’Auteur , qui paflïonné lui-même 
pour les beautez des raifons géométriques. 


* Pag. 171. 172, 
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qu’bn lui a montrées, fe trouve fi fortement 
épris de leurs charmes , qu’il ne voit plus de 
raifon que là où ces beautcz fe montrent. 

Mais tant pis pour ceux qu’une prévention 
déraifonnable comme celle qui eft ici décrite 
pofi'ederoit. Au furplus, le préjuge pour les 
Anciens comparé à Pentreprife qui éleveroit 
à la Raifon une Dictature en Médecine au-Préfomption 
deflus de l’Expérience , feroit-il plus dange-Médecine 
reux que cette malheureule difpofition ? Car 
dans un Art des plus impérieux, c’eft la Mc-p^jugcz^ 
decine que Pline appel e Ars impsriofiljîma , 

(parce qu’il ne reçoit d’autres loix que cel¬ 
les de l’ufage, ) rien peut-il être plus dange¬ 
reux, que de voir s’y établir celle d’une pht- 
lautie perpétuelle, ou d’un amour dominant 
de fa raifon , & de fes propres fentimens , 
que l’on voudroit mettre à la place de l’ex. 
périence de mille grands Médecins nos ayeux, 
qui furent nos fages Maîtres. L'on fçait les 
étonnants malheurs qu’éprouva ce jeune Prin¬ 
ce * préfomptueux , pour avoir méprifé les 
avis des anciens Confeillers de fon Pere 
pour fuivre les avis de jeunes gens fans ex¬ 
périence ; le même danger menaceroit de rui¬ 
ne la Médecine, fi les meilleurs efprits fé- 
duitspar les raifonnemens de quelque Mo¬ 
derne, fe laifïoient aller comme lui au mépris D an g erc te 
des fages maximes des Peres de la Médeci- s’éloigner 
ne. Au furplus , autorité pour autorité à la-des avis des 
quelle on voudroit bien s’aflervir, celle d’un Anciens» 
millier d'anciens Maîtres fera plus fupporta- 
ble , que celle de' quelque particulier préve¬ 
nu de fes lumières , 8 c ébloui de celles de 
quelques-autres. 


* Roboam. 
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LXVÎ. L e feptiéme Chapitre eft tout éra- 
pîoïé à l’explication de la faignéc de la Gor¬ 
ge , & elle y eft habillée comme les autres à 
la façon du nouveau fyftétne. Les recherches 
qu’on y trouve ingénieufement calculées , ne 
Saignée de laiflêroienc peut-être rien à délirer en ce genre; 
la Gorge ré- ma j s p 0ur j a p ra nq ue tout y e ft réglé par les 

fcTcSuT?^ géométriques des vaifleaux. Ce font 

donc toujours des loix données a la Nature 
pour l’ufage de la Médecine , elle qui ne doic 
les recevoir que de la Nature. Pour cette rai- 
fon nous nous en tenons fur l’étiologie de la 
faignée de la Gorge , à la Démonftration cour¬ 
te & fimple, exempte de calcul géométrique, 
de M. Freind ; parce que dans fa fimplicité, 
elle s’accommode avec l’ufàge ancien, confir¬ 
mé par conféquent de toute la Médecine ; & 
Expliquée quoiqu’il puilfe nous en coûter dans l’elbrit da 
fzrM.Freirul fyftcme, nous ofons avoiier que la préférence 
liuvant l’u- nous p aro î c méritée à une doétrine qui n’a 

pas moins de folidité, que les calculs , qu’il 
y fubftituë , ont de beautez , tandis que d’ail¬ 
leurs elle a plus de sûreté pour l’avantage des 
malades. Car ne prend-on point ici le chan¬ 
ge ? l’expérience qu’on y vante hardiment n’cft 
point celle de Praticiens qui auraient laillé 
là-defliis des obfcrvations confiantes & fui- 
vies ; mais celle toute feule de l’Auteur & 
de peu de particuliers contemporains , dont 
les prétendues expériences ne peuvent fixer nô¬ 
tre confiance , que quand ils les auront ren¬ 
iai S. toû- dues plus authentiques. Car l’Auteur nous 
jours tout pardonnera cette liberté & cette remarque , 
feul dans fon elle eft générale pour tout fon Ouvrage ; c’eft 
Livre. qu’on fe trouve étonné à chaque page de l’y 

voir toujours tout fcul de fon avis > pour peu 


fage. 
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qu’on ait vû de malades & étudié la pratique 
dans les meilleurs Auteurs. En effet, tout les 
y contredit, noms , définitions , divifions , 
maximes, drogues ou remèdes ; de-forte que 
tout cela fe trouve fi étonnamment renverfé 
dans le Traité de l’Ufagedes Saignées, qu’il 
faudroit recommencer un cours de Médecine 
pour pouvoir l’entendre, & changer de no¬ 
tions pour le fuivre. C’eft une Pratique acè- Pratique 
phale , parce qu’on ne peut lui trouver juf- acéphale, 
qu’aujourd’hui de chef, de guide , pas même 
de difciples, que ceux qui de nos jours & fous 
nos yeux , veulent bien fe mettre à fes cotez 
pour l’étaïer, ou à fa tête pour lui commen¬ 
cer louche. Ce n’eft pas que M. S. ne fe 
compte peut-être quelques illuftres compa¬ 
gnons , mais en Pratique , autant qu’on y 
pèfe les fuffrages, autant aime-t-on à lesau- 
rorifer par le nombre. 

LXVII. Le huitième Chapitre ne nous ar¬ 
rêtera pas davantage i d’autant qu’il regarde 
•deux célèbres Médecins * , fçavants l’un & 
l’autre & Praticiens habiles tous les deux., 
qui mieux que nous certainement fçauront, 
quand ils voudront,défendre la vérité de leurs 
lentimens contre les atteintes qu’on leur don¬ 
ne dans ce Chapitre. Voilà ce qui leur en coû¬ 
te pour avoir traité de révulfive la faignée 
de la Gorge. Ce pourroit être de la part défi 
graves Auteurs un rude coup porté à la doc- M. S. le 
trine de la révulfion au lens du Traité de concilie avec 
M. S. ; aulfi s’efforce-t-il de s’accommoder eux> - 
avec ces adverlaires qu’il rencontre fur Ion 
chemin , où en effet il en trouvera parmi 


f Meilleurs Freind 8c Ficha, 
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tous ceux qui règlent leurs opinions fur la 
pratique. Il partage donc le différend en deux, 
en accordant à ces deux Meilleurs que la fai¬ 
gnée de la Gorge eft révulfive à certains 
égards, & dérivative à d’autres; & pour gage 
de conciliation , il le relâche jufqu'à accorder, 
que la même faignée peut être dérivative eu 
révulfive à l’égard de La même partie *. Mais ne 
feroit-ce point ici l’heureux moment venu 
11 pourrait d’entrer en conciliation avec M. S- pour la 
ajnfi fe c@n- p]ûp art tics faignées dérivatives , qui, comme 

tout k mo* C ce ^ e ^ Jugulaire , feront révulfives en cer¬ 
taines occalîons? Par-là tomberoient bien des 
difputes dans le Traité des Saignées ; car le 
droit de révulfion n’appartenant point en 
propre à la feule faignée dü Pied , on pourrait 
en faire part à la laignée du Bras ; mais ce le- 
roit s’expofer à faire revivre l’opinion de Bres- 
sot, que la Préface a abfolument profcritc. 
L’Auteur en revient donc & s’en rient à la chè¬ 
re faignée du Pied , dont il va relever la pré- 
- férence dans le dixiéme & l’onzième Chapi¬ 
tre , qui devient comme le Sçeau de tout le 
fyftême du Traité de i’Ufage des Saignées. 

LXyiII. Mais le Titre de l’utilité delà 
faignée du Pied , que portent ces deux Cha¬ 
pitres comme le précédent, n’eft point exaét, 
Exprelïions [{ e ft affecté ou flaté, apparemment pour ne 
datées* point effaroucher les efprits des Lcéteurs. Car 

c’elt de la nécedité de la faignésdu Pied dans 
les premiers commencemens des maladies, 
que vont traiter ces Chapitres ; mais il falloit 
adoucir la dureté d’un Titre , qui aurait an¬ 
noncé la nécelîité de cette faignée dans les 
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Üévfes continues, &c. pour ne pas aller de 
front contre tout le monde , accoutume des 
l’enfance avoir ordonner par les grands Mé¬ 
decins la faignée du Bras dans les coramen- 
cemens de ces maladies. En effet, ce n auroit Touchant^ 
point été la peine de compofer un Ouvrage £ ««emte 
exprès pour prouver l’utilité de la faignee du ^ j>j e( j t 
Pied en général dans les fièvres continues , &c. 

Car qui ne fçait que de tout tems cette laignee 
a toujours été un fecours fubfidiaire , adopte 
par toute la Médecine dans le cours des glan¬ 
des maladies 5 mais d’entreprendre de perfua- 
der qu’elle devient l’unique Si 1 univerfel re- 
mede dès les premiers commencemens des 

fièvres continues, à l’exclufion meme de la 
faignée du Bras * , hoc opus , hic labor eft ; Saignée du 
fur-tout fi l’on fe fouvient, que la faignée du Piedàlamo- 
Pied habillée à la moderne , doit être prochai- derne. 
nement fuivie ou accompagnée & émétique, 
de purgatifs , à’apozêmes , de kermès -, toutes 
drogues ou maniérés autant inoiiies en Méde¬ 
cine , que l’eft elle-même la faignée de cette 
pâture. Mais écoutons M S. Il faut, dit-il > Prononcé 
fuivant les principes que nous avons établis dans de M. S. 
le cours de ce Traité , &c. : C eft fe déclarer 
hautement auteur Si promoteur des principes 
inventez par lui pour i’ufage de la Medecine ; 
car il a commencé par fe défaire de toute au¬ 
tre autorité que de la fienne, premièrement des 
Anciens qu’il a rayez d’un trait de plume, puis 
des Modernesjfans refpeéter M- Belli n i , qu’il 
a négligé comme un Médecin qui a donné 
dans le préjugé populaire i fans égard pour 

Meilleurs Lancisi &Bianchi, qu’il a fouye-. 
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Indépendan¬ 
ce où s’eft 
mis 1 * Au¬ 
teur. * 


Incertitude 
qu’il montre 
dans la Géo¬ 
métrie Mé¬ 
dicinale. 


ÉlTais qu’il 
ftifeigne. 
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rainemellf abandonnez -, M. Freind ( qu’il à 
mis long-tems à nommer) & M. RicHAfonc 
plus ménagez» quoique leurs maniérés depen- 
fer & de s’expliquer fur la ré-vulfion, ne foienC 
point celles de M. S. Voici donc qu’il con-* 
tinuë à s’ouvrir & à fes Lecteurs une autre 
voie que l’anciennement battue -, c’eft par des 
Démonftrations empruntées de la Géométrie 
& tracées fur les idées qu’il a fuggerées aux ha* 
biles Géomètres qu'il a eonfulté *. Mais» que 
pour un moment il ait la bonté d’entrer dans 
notre embarras ; qui nous faudra-t-il croire? 
Il ne croit lui-même dans cette matière d’ufa- 
ge à aucun des Géomètres qui l’ont précédé» 
exigera-t-il après cela que nous nous trouvions 
bien allurez fur fa feule parole ? A la vérité, il 
parle fouvent d’expérience & d’obfervation 
qu’il vante comme concertées avec la raifon.* 
mais cette expérience eft la tienne ; cette ob- 
fervation n’a pas fait plus de chemin ; cette 
îaifon lui eft fînguliére » abfolument diftin- 
guée de celle de tout autre Géomètre , Méde¬ 
cin » Anatomifte. Eft-cc moins qu’un Défère 
en pratique dans lequel il voudroit nous en¬ 
gager ? Mais à travers de quelles routes ? par 
celles qu’il fraie le premier : le Guide certes 
eft plein de mérite ; mais quels défilez par ou 
il mène ! L’entreprife eft-ellc tenable, quand 
pour la faire éxécuter , l’on a à produire plus 
d’eflais d’efprit en fpéculations , que de coups 
eflaïez en pratique, tout nouveaux encore par 
conféquent à elîaïer dans une matière au/11 
importante que celle de la vie des hommes ? 
Car M. S- fût-il aufli vieux que Rhase's, ce 


* Voyez la Préface, 
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Praticien Expérimentateur , comme on l’ap- 
pelloit, eut-il vu autant de malades & autant • 
de maladies ( car cela eft bien différent ) que 
lui; ce Maître dans l’Art vouloit qu’un Prati¬ 
cien ne fixât fa pratique , que fur celle de 
quelques centaines d’autres , avec laquelle il 
trouveroi^ par fon étude que la fienne feroit 
conforme. Eft-ce qu’on veuille ici rien rabbat- 
rre des égards qui font dignement dûs à M. S. ? 

Non certes ; mais fi lui-même s’eft refusé à 
fuivre les plus habiles Maîtres qui l’ont précé¬ 
dé, peut-on s’aflûrer qu’il fera fuivipar ceux 
qui viendront après lui ? peut-on donc s’aflûrer 
de le fuivre lui-même? 

LXIX. L A confufion quis’eft mife dans la 
Pratique , dès que les Modernes fc font mê¬ 
lez d’en vouloir changer les loix, les notions* 
les maniérés , nous fert d’exemple pour l’ave¬ 
nir ; car h de l’aveu de ceux * qui depuis la 
circulation du fang , ont voulu écrire utile¬ 
ment fur la Pratique, tout s’y trouve défiguré, 
quand on a voulu aflujettir les régies de Pra¬ 
tique à celles de Phyfique, d’où il eft arrivé Confufion 
une cacophonie bizarre dans les idées, dans le dans la Pra- 
langage des Médecins, & dans les indications î^ ue .^ e ^ ll ' s 
que l’on a changées ; le Traité des Saignées Q eI * 

nous menace-t-il d’inconvéniens moins gra- * 
ves ? Car l’Auteur y parle par-tout tout leul, 
fans guide, fans garant , fans compagnon , 
premier toujours par conféquent & fans fé¬ 
cond dans un art, où l’on ne fçauroit avoir 
fuivi trop de modelles, ni fe donner trop de 
témoins ; Sc dans cette fituation , il nous dé¬ 
bite en termes magnifiques, aufli lumineux 

# Vide Baglivi > pafflm. 
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pourtant que fçavants , la doctrine de foîî 
Sy(terne de nouveau fyflême : ce font de beaux termes 

tu a u ^- A V & d’élégants mots .pulchrum caput -, mais belle 

phrafe ne guérit jamais maladie, Morbi ele- 
garniâ aut ‘verbis non curantur fa). Il faut donc 
des régies non pour fixer une Pratique de nou¬ 
velle invention , comme l’entreprend l’Auteur 
des Saignées ; mais'des loix fixées par urt 
long ufage que l’on ait en propre ou d’em¬ 
prunt, fur lesquelles aïant fixé fa pratique, on 
éleve quelque nouvel édifice en Médecine* 
quelque observation finguliere, quelque fait, 
nouveau, quelque trait de pratique non ap- 
perçu jufqu’aiors. Voilà le progrès à faire 
en Médecine , les nouvelles découvertes qui 
y font licites, & tout cela lied parfaitement 
à qui a beaucoup vu & encore plus appris. 
L’exemple d’un jeune fçavant d’Allemagne ( b) 
vient à propos pour faire fentir le danger 
des innovations dans la pratique de Médeci¬ 
ne : cet efprit bouillant de nouveautez ab- 
brège la Médecine , la fimplifie en la rédui- 
Dàngsrdefant à quatre Maladies cardinales , règle de 
croire une f on Cabinet la méthode & la cure que fon 

fondée C fur fy^me ^ a infpiré, & il finit fon Ouvrage 
des Cpéctila- c î u illullre du titre pompeux de Praxett 
tions. Me die & idea novijfitna ; & enflé de fes idées, 

il s’achemine vers la Pratique, pour s’alfûret 
s'il a bien rencontré , par des obfervations 
qu’il s’en va faire déformais fur les malades : 

Placuiffet quidem objervationes adjicere . 

fed cum hoc negotium altiorem mereatur inda- 
ginem , illud ipfum rejervavi nxperient'u confir¬ 


ma) Ctlft. 

(b J Gladbach t 
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mnîtori (/t). Ce defiein effc extravagant, quand 
on l'avoue ; mais le danger feroit-il fans fon¬ 
dement, fi un Auteur avançoit des régies ou 
des maximes de Pratique fondées fur fa pa¬ 
role ou fur des notions fpéculatives , pour 
les donner à éxécuter aux autres? M. Belli- 


ni paroîtroit un peu être tombé lui-même 
dans cette forte d'inconvénient, dès qu’il a 
voulu afiujettir les régies de pratique ( donc 
il paroït cependant bien inftruit dans fon 
Ouvrage ) à fes raifonnemens géométriques ,• C'iùte de M. 
témoins ces deux Énormes Propofitions , qu’il Bellint en 
ne craint pas d’avancer avec confiance pour^ 1311 *! 11 ^ 
être fuivies, parce qu’il en voyoit l’évidence 
en Géométrie, comme fi cela devoit fe paf- 
fer de même dans le corps humain que fur 
fon papier : la febribus tutiflimum temput 
VenA-fesîionis efi declinatio (b ). Voici la fé¬ 
condé : ln die critico fanguinem mittere non 


licebit falhm , verbm omnino neceflarium. 

Voilà Peffet du trqp de croyance dans la 
Géométrie j il fembleroit même avoir pafTé 
dans la pratique de ce grand Géomètre, à m, Bellint 
en juger par la manière dont il s’eft traité moins fin 
lui-même d’un mal de jambe , dont il rap- en s Pratî<^ne,| 
porte l’hiftoirc dans fa Préface écrite en for- en De ' 
me de Letrre au célébré M- rrrcARN, car tions 
il lui raconte ce qu’il s’eft fait , & il n’y métrique*, 
montre pas tant de finefle qu’en Gçomêtrie. 

3 Les exemples de Syftêmes ( c ) bâtis fur les. 


(a) C'eft l'échantillon de fa Préface, qui eft tour¬ 
te fur le même ton. 

(b) Mellini,dç M. S. Prop t X. 

, (c) Voyez la belle Thèfe de M. Hcijlcr fut Us 

Rangers Ms Sjflêms \ dans les Journaux 

ÿnagac. 
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Preuves dé-les nouvelles découvertes , ont d’ailleurs fi 
taillées fur ma l réiiflï chez les malades , que l’on doit 
les malheurs cra indre pour tous ceux que l’on hazardera 
nnmrpmv ^ ^ femblables fpéculations. Sans parler de 

celui de Regius fuivant les principes de 
Descartes ; celui du Triumvirat de SylviUS 
de Hollande j celui de Y Acide & de YAlkali 
de Tachenius j enfin celui de la Fermenta¬ 
tion 8c des Ferments de tous les Chymiftes i 
tous ont été des fyftémes caducs , qui ne 
peuvent compter de générations, tant ils ont 
peu duré, tombez qu’ils font entre les mains 
de leurs propres Auteurs ou de leurs fauteurs. 
Celui-même de Sylvius a paflë pour malheu¬ 
reux dans la pratique de plufieurs. Willis, 
fi ingénieux dans les penfées, fut tour-à-la- 
fois le plus illuftre Auteur de fon rems, & 
le moins heureux chez les malades. Ettmul- 
1ER (à qui cependant la Pratique eft redevable 
pour la plus belle & la plus riche compila- 
/ tion de faits tirez de la pratique d’autr»i ) 
a fait mille malheureux parmi ceux qui 
> fuivent la fienne. S’agi fiant donc dans le 

Traité des T ra jté des Saignées d’un cas des plus graves 
S3Îgnees, ba- en p rat jq UC) ce n > e fl. point fur des principes 

ftéculatlons établis , fur de fimples fpéculations, qu’il faut 
,pÇC fe former ou lé décider : Aliud profit efl, 

fi in ullocafu medico, cerf} in hoc , praElicè de - 
eidere dtjficultatem , aliud theoretice- Thtore - 
tici , dico, a Medico fecundhm Theoriam médi¬ 
tant , qualis ex lnflitutionibus vulgo petitur. 
Pracficè verb,fecundttm ea qu& in Praxi extra 
& ultra Theoriam quottdiè occurrunt obfer - 
*vanda circa Agros , de quibus Theoretici ne 

ffC quidem* Ç’efl; le çonfeii d’un cçlèbrç 
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Praticien fa). Il convenoit donc d’en demeu- 
rer à cette pratique générale ; qu'il eïl inuti¬ 
le de s'occuper du lieu , d’oît il convient de ■ 
faigner , quand le mal n'a point encore de fié- Avis de pra- 
ge ajfeélé , & qu'il ne s’agit que de diminuer tique fur la 
le volume du Jang ; car c’eH: l’occafîon où le Sâl S ae ®* 
fçavant de Moor (b) fait remarquer qu’il ne 
faut point s’occuper précifément de révul¬ 
sion , ni fe propofer de faire prendre au fang 
de certaines routes. 

LXX. Mais M. S. en veut aux menaces 
du Cerveau , qu’il veut prévenir dès avant 
qu’elles fe montrent. Il ordonne donc tout 
d’abord de régler le cours du fang en le dé¬ 
terminant par la faignée du Pied prompte¬ 
ment faite , & préférablement k celle du 
bras (c). C’efl: donc par la révuljîon la plus 
puifl'ante & la plus décifive , qu’il confeille 
de commencer la cure d’une grande maladie, 
le temps précifément où une telle révulfion Attention 
a été de tout tems interdite j de-forté que d'an Méfe- 
M. S. fait commencer la cure d’une mala- cin *u com- 
die par où on la fînifloit jufqu’à lui, & feu- mcncement 
lement en certains cas, où l’on en venoic à ^ es raa ‘ a< * ies 
ce qu’on appelioit une forte révulfion. Ett 
effet , ces commencemens font le tems où 
un Médecin ne doit fonger qu’à mettre le 
fang au large, en faifant que la preffion qui 
èft également outrée par-tout dans les vaif- 
feaux, où elle gêne la circulation, diminue 
allez, pour dégager ceux qui font trop en 
preffe , & permettre au fang de reprendre fes 
pentes & rentrer dans fes allures naturelles. 

[a] SyIvtas Deltboc ,Prax. Med. Lit). II, cap. as» 
art. 88.S9. 90. pag.w». 433. 

1*1 De M«rb. Cesebr, p, 94. 

y. ", 


V 


188 R E*P 8 N S.î 

Ce fut la conduite de tous les fages Prati¬ 
ciens formez fur le modelle d’HiPPocaATE, 
& c’eft encore celle que recommande foi- 
Ënfeîgnee gnenfement le fage M. Stahl, qui dans les 

maladies occupe l’efprit d’un Médecin dtt 
foin d'applanir la Circulation du fang, pour 
attendre les mouvemens de la Nature, pour 
les imiter ou les fuivre fuivant les occurren¬ 
ces. C’eft le moïen de ne point à contre- 
tems troubler ou confondre les routes qui 
font à prendre en Pratique j parce qu'il n’eft 
rien de plus dangereux que la précipitation 
en Médecine, où fouvent l’on eft plus utile 
en ne faifant rien , qu’en effayant d’y faire 
quelque chofe , Medici quiete plus projuni , 
quàm movendo agendoque («)j dans les com-t 
mencemens fur-tout des maladies, qui font 
les tems d’obfcuritez de la Nature, où il eft 
aulTr dangereux de vouloir la changer, qu’il 
eft peu poiïible d’y parvenir : Naturam obfcu - 
ram transformée , non ejl pojftbile (b)- Mais 
la Médecine de M. Stahl n’eft point celle 
de M. S. ; il enfeigne donc à déterminer touç 
d’abord le cours du fang, à régler fes mou¬ 
vemens , à les forcer même ; il couvre cette 
manœuvre du fpécieux prétexte de préferver 
le Cerveau , comme ft ce bon office étoit re- 
fervé à la feule faignée du pied , tandis que 
l’Auteur (c) qui a fçavamment médité le cours 
du fang fuivant les loix de la Circulation , 

icrement par rapport au Cerveau, 
qu’en pareil cas il fuffit de diminuer 

[<] Tit. Liv. Lib. II, Voyez) auili Lamzwtrdc 4 

fcionit. p. 6}. 

[4] Hippocr. de Dixtâ. 

[cj Di M«tr » de Morb. Ccrcb» 
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la prcffion que le fang ou trop abondant ou 
trop raréfié fait fur les vaill’eaux du Cerveau : 
ln hoc caftt nulla fit revulfio , ntque enim mo • 
tus ali us fanguin't imprimi poteft, quant juxt* 
Circulationis leges .... ratio autent quart Ve- 
nt-Jeftio profit è naturâ prejfionii fanguinis de- 
duc enda efl ( a ) ; par où il prouve qu’en 
pareil cas, il ne faut point employer la forte 
Révulûon , mais s’en teiîTr à la Dérivation 
rérulfive ; c’efl: pourquoi Toici comme ileon- 
clud au fujet de la Léthargie : Venant ^ugu- 
larem pra brachiali pertundendam ejfe confulit 
Willifius , mihi fatisfaciunt vent, feeari fo- 
litA [b ). Il prouve dans le même endroit 
comment la prelfion qui menace le Cerveau 
fc diflïpe par la faignee du bras, par la rai- 
fon que les réfifiances (e) étant afïoiblies vers 
l'endroit de la faignée, par l'ouverture que 
le fang y rencontre , fon cours ne peut fe saignée da 
porter vers-la , qu’en même tems le Cerveau Bras, comme 
ne fait autant allégé , qu’il eft moins preflé, elIe foulage 
parce qu’il reçoit moins de fang. Cette doc- le ÇcITcailî 
trine cft d’autant plus sûre , qu’elle eft con¬ 
forme à celle de tous les Modernes les plus 
éclairez en matière de Géométrie pathologi¬ 
que. Tels font Meilleurs Bellini , Pitcarn , 

Xayle , Freind , Richa , Lancifi & Bianchi , 
car ces deux derniers, quoiqu’en dife M. S. 
mal à-propos indifpofé contre eux, méritent 
autant de confidération, qu’il leur en accor¬ 
de peu. 

LXXI. Mais fuiranteette doéhine, la fai¬ 
gnée du Bras parole encore d’autant plus propre 

(d) De Motr , Ibid. 

(*) Ibid. pag. 24 9. 

fc) Vid. Bellini ,4e prclfioaibus, I 

Tonte J, $ 
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à diflîper la preflion du fang qui s’y porte, 
que ne fait la faignée du Pied : voici com¬ 
ment. La faignée du Bras, par l’ifluë qu’elle 
donne au fang, hâte fon cours par les arte- 
res jous-clœvieres , axillaires, & brachiales : Or 
les Sous-clavieres font celles d’où le fang fe 
porte par les Carotides au cerveau; de-forte 
que les Sous-clavieres, en fe vuidant de fang, 
dérobent immédiatement celui qui par les 
Carotides alloit faire la preflion dans les vaif- 
iéaux du cerveau , tandis que l’Artere Bra¬ 
chiale reçoit immédiatement le fang des Sousr 
clavieres > car M. Bell i Ni fait voir *,qué 
( toute proportion gardée ) c’eft la même 
chofe que fl l’on avoir faigné l’artére. Mais 
tout cela , dira -1 - on , par maniéré de 
dérivation ; on l’accorde pour un moment, 
mais c’eft fur la même ligne , immédiate¬ 
ment de l’artére dans fa veine de rencontre, 


enfin vers un endroit éloigné du Cerveau 3 
Dérivation Ce fera donc une dérivation révtdftve , ou 
xcyiilflvc. plutôt la réyulfian de l’ancienne Pratique, 

qui a réüflï pendant des fiécles, au gré des 
Médecins & des malades ; au lieu que ce 
font de nouveaux eflais à faire par la fai¬ 
gnée du Pied au commencement de toutes 
les petites-Véroles & femblablcs maladies. 
Sera-ce avec le même fuccès ? Ce feroit l’af¬ 
faire de lapoftérité, fi le Traité des Saignées 
yenoit à trouver créance ; mais en attendant 
. l’on peut faire fentir tout-à-la-fois l’impuif- 
ïâufie pre- ^ cc & ] e danger de cette étrange révu fion, 

lSnée du dont la diftribution même des vaifleaux, Sç 
ïieefi leur économie montre le mal-entendu. 


f Ubi fup. 
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LXXII. I/o n Ce propofe par cette faignéc 
du Pied de préferver promptement le Cerveau, 

( car nous nous prêtons pour ce moment à l’i¬ 
dée de l’Auteur -, ) mais rien ne peut le pré¬ 
ferver plus promptement, que ce qui en écar¬ 
te plutôt & de plus près la preflion au fang qui 
s’y porte. Mefurant après cela la diftance du Dîftaneés 
Pied au Cerveau , & celle du Cerveau au pli*? es Va ^* 
du Bras, l’on voit que , toutes chofes égales & teaux * 
toutes proportions gardées , le vaill'eau qui dé¬ 
gagera de plus près & plus immédiatement 
le Cerveau , doit le faire plus promptement, 
que celui qui eft plus éloigné, & qui d’ailleurs 
n’eft point continu-au cerveau- Cette dernierc 
difpofition eft celle de la Saphène -, elle vuide 
le làng des Arteres Crurales , & des iliaques, & 
celles-ci le reçoivent de \ Aorte defeendante ; 
mais cette Aorte eft continue au Cœur , d’où 
elle prend nailîance , féparée d’ailleurs dans 
cet endroit du Cerveau, avec lequel elle n’a 
nul contaél. S’il falloit donc foulager la pref- 
fion du Cœur , ( dans une palpitation par 
exemple ) la faignéc de la Saphène pourroit le 
faire par ce vaillèau, qui touche le cœur di¬ 
rectement & immédiatement. Mais c’eft le 
Cerveau que l’on veut préferver d’engage- 
1 ment ; ce ne peut donc être qu’en garantillant 
de la preflion les vaiilèaux qui le touchent ; 

Or le fang de la Saphène ne peut dégager im- Des cou- 
mediatement les Arteres Sous-clavieres , qui ta<£ts des 
fourniifent le fang qui y va faire cette pref- Vaiffeaux, 
fîon, puifqu’ellenelestouchepaspar elle mê¬ 
me. Le Cœur donc interpofé encre l’Aorte as¬ 
cendante & la defeendante , interrompt le con¬ 
tact: de l’une avec l’autre j la faignée du Pied 
gagç donc la defeendante fans pouvoir ac- 
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teindre I’afcendantc ni les Sous-claviercs. Ceft 
pourquoi la prdlîon du fang demeurant la 
même dans les arteres fupérieures, elle de¬ 
meurera la même vers le Cerveau. 

LXXIII. Beut-estre voudra-t-pn faire va¬ 
loir cette raifon ; fçavoir , que le fang fortanc 
du Cœur dans l’Aorte defeendante avec plus 
de vélocité occalîonnée par la faignée du Pied, 
l'afcendante devra en recevoir d’autant moins, 
ce qui iroit à la décharge des Sous-çlavieres & 
des Carotides : mais qu’ainfi foit, il devient 
évident que cette opération de la faignée efl 
bien plus longue qu’on ne le penfe, 5C point 
Objeftion immédiate avec le Cerveau , puifque l’Aorte 
Jeyée. amendante ne le touche que par le mo'ien des 

§ous-clavieres ; les Carotides donc ne font 
ainfi dégagées „que d’une manière négative en 
ce qu'elles recevront moins de fang. Il n’en cit 
pas de même de l’etFet de la faignée du Bras,ch¬ 
ie évacue fur le champ le fang qui eft dans les 
Sous-clavieres, & qui par les Carotides alloit 
Saignée du faire la preffion dans les vaiffçaux du Cerveau; 
?ras plus ce qui e ft dégager d'une maniéré pofîtive 5c 
prompte , immédiate toutes ces arteres. En ceci donc fe 

üiate. )mmC ~ montre le faux de la tévulfien au fens de l’Au- 
' teur ; & parce que c’eft celle qui fait l’ame 

de fon Traité dcs-Saignées, l'on ne doit ja¬ 
mais perdre, de vûë cès Réflexions Anatomi¬ 
ques , qui perfuaderont les Le&eurs attentifs 

ïllufion du & de bonnê foi , contre lesillufions que peu- 
Tr»ité des vent faire deK raifonnemens adroitement faits 
Saignées, fur la diflribution des vaiffeaux, & plus fpe- 

cieux que capablès.,de prouver tout ce qu’on 
voudroit promettre en faveur de la révulfiott 
fibfolue de la part des Solides ; mais la difpofi- 
tion des Fluides promet aufli peu > fuiyant çet- 
jç autçe réflexion, 
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LXXIV- La colomne du Sang que l’on ima-^.g^ ^ 

gine continuée jufqu’à l’endroit de la faignée F j u y es , 
du Pied, eft ou continue avec le Cerveau, au- comme c d» 
quel elle touchera parla cime ou partie fu- les des Soli- 
périeure; de-forte qu’en en déplaçant la bafedes, contrai- 

qu’on lui fuppofc vers le pied fa partie infé-^ s ce ^ “ 
îieure ,• elle fera obligée , en fe laiflant aller emes 
en en-bas à la pente & au déplacement de cet¬ 
te baie, de changer de contaél dans fa partie 
fupéiieure , d’avec celles aufquelles elle tou- 
choit : Or dans cette fuppofition , la colomne ColomnÉ 
dç fang s’abbailîant dans la faignée du pied de Sang mu» 

vers le bas, à mefure que le fang fort par i’ou~6 mc ®* 
verture de la veine , la cime ou le haut de 
la colomne doit aufli nécellairement s’abaif- 


fer & changer de contaét avec les parties qui 
l’environnent ; ces parties par conséquent fe 
trouveront libres, dégagées qu’elles feront de 
la prdlîon ou de la gêne , où elles étaient 
par le contaft de la partie fupérieute de cette 
colomne qui les prefïoit j & ainfi voilà le Cer¬ 
ceau mis au large- Ou bien cette colomne change- 
ne fera point continue avec le Cerveau , parce mène dan* 
qu’elle fera coupée fur fa route dans quelqueles contaéft* 
endroit; & cet endroit n’eft pas imaginé , il 
eft auffi réel que le Cœur , dont le Ventricu¬ 
le gauche comme une fofle , doit faufier la 
marche du fang , & les Valvules comme des 
digues , rompre la continuité de cette colortî- Comment 
ne: Elle par conféquent, n’aïanr de la conti-cette colom- 
îiuïcé non interrompue que jufqu’au Cœur ,ne fefauflfc* 
ne peut occafionner plus haut le déplace¬ 
ment que lui caufera la faignee du pied- Ce 
fera donc une révulfion innbfolu'é au fens de 
l’Auteur; parce qu’elle eft incapable d’opérer 
û promptement qu’on fe promet le dégage- 

N iîj 
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ment du Cerveau , parce qu’elle ifatteiridfâi 
point jufqu a lui , quoique ce foit pour lut 

qu’on la deftine. Peut-on répandre le fang 
plus à pure perte ? 

LXXV. Mais enfin accordons pour un 
moment dans cette colomne, la continuité 
pretenduë depuis le Cerveau jufqu’ati Pied 
fans interruption aucune. Effc-il indifférent à 
une boule poufîec même par le bras le plus 
fort dans un jeu de mail, par exemple , d’a¬ 
voir à rouler fur un plan uni ou raboteux» 
fec ou mouillé, direéi ou tortueux, pour par¬ 
venir au terme vers lequel elle eft poufî'ëe? 
■Maisle Sangn’eft point une boule unique & 
■ifolée que le Cœur ait à poufîér ; c’eft un 
compofé d’une infinité de boulettes ou de 
globules empêtrez dans un fuc gluant &dans 
un réfeau de même nature, qui en modère 
le mouvement : Le plan depuis le Cerveau 
jufqu’au Pied, n’eft ni uni , ni uniforme , il 
eft mouillé dans tous les points de Ion éten¬ 
due, coupé enfin ou interrompu par des cour¬ 
bures, des angles aigus, droits, obtus plus ou 
moins, mais en mille endroits, qui font au¬ 
tant de tortuofirez. Tout cela répond-il bien 
de la détermination qu’on veut faire prendre 
au Sang depuis le Cerveau jufqu’au Pied » 
fur-tout dans une occafion où l’on fe propo- 
fe un déplacement foudain qu’on appelle ici 
réi>ulfion abjolu 'é ? Si l’on ajoute à ceci la dif- 
pofition où eft le Sang dans les maladies in¬ 
flammatoires, où il eft épais , gluant, coiien- 
neux, bouffant cependant & raréfié dans les 
▼aideaux, fera-ee une facilité qui favorife fa 
marche ? Enfin les calibres des vailfcaux en¬ 
flammez fe rétrcciffànr à proportion de la con- 
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t ration fpafmodique où ils fe trouvent, font- 
ils bien propres pour accorder promptement 
partage au fang, qu’on leur amene ? & à en 
laifler parter le même Volume ou la même 
quantité \ qu’on leur en fait donner par les 
calculs dans l’état de fanté ? Ces raifons font 
celles qui prouvent l’impuillânce & l’infidéli¬ 
té de cette tant vantée révulfion abfoluë au 
commencement des grandes maladies , au mé¬ 
pris de la faignée du bras. Voici celles qui en 
montrent les dangers. 

LXXVI. Les Praticiens inftruits par Ta¬ 
rage & guidez par Tobfervation , tirée non de 
la (péculation , mais du commerce continuel 
avec les malades, tenoient pour maxime de 
fie jamais faire de forte révuljîonveis les par¬ 
ties nobles. Ce font ces guides qu’on rejette ici 
comme peu arturez j cependant cette maxime 
renferme autant de diferétion Si de julterte 
par rapport à la pratique ou au bien des ma¬ 
lades, que fi ces anciens Sages avaient fçu cal¬ 
culer des rélïftances , aflemblcr des nombres, 
mefurer des calibres. En effet, autant que 
quelques Modernes fe mettent le compas à 
la main pour tracer Une pratique , autant ces 
Sages fe le mettoient dans la tête ou dans Tef- 
pric pour gouverner les malades. C’eft donc 
iuivant leurs vues que l’Anatomie la mieux 
entendue , & ainfi appliquée à Tufage de la 
Médecine , découvre les dangers de faignées 
aurtï déplacées 5 c tant irrégulières que celles de 
cetre révulfion fameufe. On attire , dit-on , 
promptement le fang de la tête au pied -, mais 
fur cette route lé rencontrent les poumons , le 
foye, parties nobles certainement s’il en fut, 

la rate & tous les vifeeres du bas-ventre ; 
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peut-il paroi tre indifférent d’engager ces paf- 
tie s en précipitant fur elles un fane qui s’yeiiij 
barraflera ? Voilà s’écriera-t-bn lès vifions de 
ces guides aveugles dans la belle Anatomie, 
eu ces bons Meneurs les Anciens n’avoienC 
point étudié , & qu’ils ont parfaitement pat 
conleqtient ignorée. Mais fut - ce la honte, 
fut-ce 1 humiliation de nos peres, convient-il 
à des enfans , s’ils ne font railleurs ou malins, 
de la découvrir, & d’y infulter ? on aime fes 
amis avec leurs defauts, on refpeéte fes peres 
avec leurs foibleflês. Au furplus, les Anciens 
étoient de ces heuteux tems où la nature fai- 
foit par leur moïen la médecine , ohm medi - 
cinam faciebat rerum natura (a)■, c’eft ainfi que 
dans une fimplicité éclairée fans être fi fça- 
vante, ils fçavoient agir de concert Ôc fe met¬ 
tre d intelligence avec elle : voici leur juftitica- 
tion. Le fang defeendant du Cerveau dans le 
Ventricule droit du Coeur, puis repaflânt fou- 
dainement dans le gauche, dans l’état decal- 
me & en pleine fanté, a befoin d’être rediftri- 
bué fur le champ par le Cœur , s’il ne veut 
être accablé lui-même ou demeurer engoiié ; 
la Nature pourvoiant à cet inconvénient, x 
ouvert tout au fortir du Ventricule gauche 
dans l’Aorte defoendante une artère , qui fer- 
vant de cainal de décharge pour le Cœur, 
tranfmet fur le’champ dans le Poumon une 
portion du fang qui fort impétucùfcmcnt du 
Ventricule gauche ; c’eft la fameufe Artert 
Bronchiale du célèbre M. Ruvsch, car quel¬ 
que érudition qu’ajoute à cette découverte 
l’üluftre M. Morgacn r ( b ) , c’eft de lui 

,*) PUn. Hift. Natural. Lib. i. cap. f, 

J>) M«v£<i{ni , Advcrf. Anat, i.Cap. I. 
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que nous la tenons principalement » puifqu’il 
nous en a découvert avec fon origine , l’é- 
xa&e route dans fes ramifications , autant 
nombreufes que le font celles des Bronches 
du Poumon , qu’elles accompagnent par-tout» 
pour s’anaftomofer enfin avec les extrémitez 
de l’Artere Pulmonaire > avec cette particu¬ 
larité , que la Médecine doit au feul M. 
Ruysch , que les inje&ions partent de l’Ar¬ 
tere Pulmonaire dans la Bronchiale. Dans cet 
état l’Artere Bronchiale , ainfi fituée immédia¬ 
tement au forcir du Ventricule gauche, d«- 
vient un partage toujours ouvert aux befoins 
du Cœur, pour le loulager dans les crues de 
fang qui pourroient le furprendre & l’engoiier, 
à l’occafion , par exemple, d’une faignée du 
pied pratiquée dans l’état de la plénitude des 
vaifl'eaux j car alors le fang fe précipitant avec 
abondance des vailfeaux fupérieurs vers les 
ventricules, il menaceroit le cœur ou fon voi- 
fïnage, d'un engoiiement foudain & mortel, fi 
te canal de décharge ne fe préfentoit à propos, 
comme une rigole ainfi travaillée &c dirigée, 
qui tranfmet fur le champ dans le Poûmon , 
ou pour mieux dire dans fes arteres , le trop 
de fang qui regorgeoit dans l’Aorte, lequel 
pat ce fabterfuge s’échappe dans les arteres du 
Poûmon , pour prendre e large, 8c pour ren¬ 
trer par un plus long chemin dans le courant 
de la circulation en traverfant la longueur de 
ces arteres, pour par les veines du Poûmon 
être rcflitué au Cœur. 

LXXVII. Cette communication étant 
certaine , fans préjudice de celle qui eft enco¬ 
re du meme fang de l’Artere Bronchiale avec 

1a Veine du même nom, comme l’obferve le 
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célèbre M. Heister *, il cil naturel autan? 
que fenlible, que par cette détermination le 
Ventricule droit du Cœur , le premier expofé 
au reflux du fang des parties fupérieures , Se 
les vaifleaux du Poumon font autant expofez 
à s’engorger par l’affluence inlolite du fang 
qui leur furvieht , que ce fang fera épais Se 
vifqueux. Or il eff tel dans les maladies in¬ 
flammatoires, où il eff couënneux, bien ca¬ 
pable donc d’embarraifer ce vifeere au mo¬ 
ment qu’il s’en trouvera furchargé. Cet em¬ 
barras s’y fait même d’autant plutôt, que ce 
fang étranger déjà, ne fut-ce que par fa feule 
quantité, lui eftcontraire encore par fa quali- 
Raifons des ré ; En effet, venant foudainement fe mêler 

engagemens avec un fang encore tout veinai , parce qu’é- 

par tanc te ^ au ^ ort “" immédiat du Ventricule 

c j u droit ( ne devenant vraiment artériel que dans 
la Veine du Poumon ) il peut plus aifémenc 
eondenfer un fang couënneux Si le ralentir 
dans les vaifleaux du Poumon , avant qu’il 
foit repafl'é dans le Ventricule gauche. En ce¬ 
ci donc fe trouve la railon des engagemens 
du Poumon obfervez par les Anciens à laf 
fuite des flignées du pied mal placées , fi 
prompts d’ailleurs & fi étranges, qu’on a vu 
des malades tomber en peu d’heures..ckns des 
iâlemens mortels. Ainfl eft jr.ftiHée la fage 
. . . r précaution des Anciens , qui fans fçavoir la 

Anciens îul- r • 1 j ’ / / „ 

tiflez ration mechamque de ce dangereux événe¬ 

ment , en fçavoient allez pour fe tenir en gar¬ 
de contre ces malheurs fi deshonorants pour 
la Médecine ; & c’eft à la découverte du célé- 
Heconnoif- hre M. Ruysch que nous devons la connoif- 


gnees 

Pied. 


«* Yid. Hdfttr , Comp. Anat. pag. zyj. 
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fance de la rai Ton que nous pouvons ail jour- f an ce envers 
d’hui en donner. M- B-tyfch. 

LXXVlir. L’on voit dans cet exempte ana¬ 
tomique l’ufage qu’il convient aux Médecins 
de faire de l’Anatomie pour la Pratique , Sc 
que ce n’eft point en mefurant des calibres & 
en accumulant d’inutiles calculs, que les ha- véritable 
biles Maîtres ont appliqué cette fcicnceàl’u- triage de l'A- 
fage de la Médecine. M. Morgagni , que naton } ,e _ 
M.S. honore de fon eilime &qui cft en ef- a . Ia 


tique de la 


fet fi refpcdtable , & M. Lancxsi qu’il traite M éd ec inc. 
moins honorablement, quoiqu’il fut de fon 
vivant en vénération parmi les Sçavants, & 
dont la mémoire eût aujourd’hui tant honorée 
en Médecine,s’occupoient bien d’autres chofes 
que de ces fçavantes bagatelles , pour le pro- * 
grès de la Pratiqne : Ils ne s’occupoient dans 
leurs Lettres & dans leurs Cabinets , qu’à dé¬ 
couvrir , dans la dïllribution & l’ordonnance 
des vaillèaux, l’art de la Nacnre , pour préve¬ 
nir les délordres & les embarras de la Circu¬ 
lation du fan g : Ils s’étudioient à pénétrer les 
maniérés qu’elle emploie en plaçant lesvaif- 
feaux, en les,rfiultipliant , les tournant, les veiller à 
ajuflant eriffn à les vues, pour y faire apper- la continuï- 
cevoir le méchanifme dont elle fe lert pour téde laCir- 
aflurer la Circulation du fang , fur-fout dans culatioa d» 
le bas-ventre, pour le remonter au cœur , & ian S* 
dans les environs de ce vifeere , pour lui en 
faciliter les avenues *. Dans ces vûës , on 
trouve ces deux illullres Auteurs fçavamment 
occupez dans leurs Lettres à fe rendre compte 
des facilitez qu’ils trouvent a la Circulation 
du fang dans l’ordonnance des vaillèaux qui 
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avoilînctit le Cœur , pour en couvrir les apJ 
proches , ou en défendre les avenues , pac 
tous les aplaniflèmens qui fe remarquent 
dans les polirions, la fimplicité, les lîtuations * 
les correfpondances & les directions ou les 
pentes de ces vaifléaux. C’eft ainfi que, d’a» 
près le célèbre Eustachius , dans fes Tables 
Anatomiques tant eftimées, ( 3c dont la Mé¬ 
decine eft redevable au généreux zèle du célè¬ 
bre M. Lancisi,J ils s’écrivent de fçavantcs 
Lettres pour découvrir l’ulâge d’une Veine lin- 
guliére, puifquc la nature l’a faite unique* 
c’cft la Veine fans pair, Y Azygos , dont la 
üngularité a autant occupé l’Anatomie du cé¬ 
lèbre EuftaçhiuSj qu’elle a été négligée parla 
moderne,comme le lui reproche M. Lancili (a), 
dans laquelle cependant ces deux Meflicurs 
comprennent quelque chofe de bien impor¬ 
tant à la circulation du fang par le cœur. Car 
regardant dans les veines, Y Azygos comme un 
canal de décharge , comme, dans les arteres , 
la Bronchiale , ils font appercevoir l’adrclîe 
& l’attention de la nature , pour aflûrer au 
Cœur le retour du fang , dans le foin qu'elle a 
pris d’allonger des ramifications de Y Azygos 
jufqu’aux Lombaires & aux Emulgtntes , Ibr- 
tics les unes 3c les autres du tronc immé¬ 
diat de la Veine Cave defeendante, & encore 
jufqu’aux Utérines (b) , comme pour allon¬ 
ger cette veine, pour aller chercher le fang 
des parties balles , pour l’amener dans la 
Veine Cave fupérieure, & de-là dans le Cœur. 
Car le volume de fangauroit pû s’arrêter dans 

(a) Dilïèrr. de Ven* fine farit i n Advcifi Mtr* 
t*£»'■ Pag. 75. 

(*) Vid. Diflérî, dtVtnà Jint f*ri. 


A U. S i i V A. fàt 

lâ Veine Cave delcendante , grofli parla ren- 

«ontre & par la recrue de cfelui qui revenant des 

Autres Inter-cojiales y auroic été rapporté. La 

nature donc y pourvoit, en faifant reprendre 

tout le iang de ces arteres par une feule veine; 

c’eft Y Azygos , qui comme un canal de déchar- * 

ge , venant s’implanter dans la Cave afeen- c , , , 

*] r r , r , ,, canal de de« 

aantc, y tranlmec tout le lang qu elle a ra- c hargc* 
mafic, non-feulement des arteres inrer-cofta- 
les, mais encore des veines du bas-ventre. 


Or cetrc quantité de fang cft admife à rentrer 
dans le courant de la circulation, d’autant plus 
facilement, que la pente de la CaVe fupérieure 
le porte de haut en bas dans le Cœur , Si 
avecd’autant plus de sûreté, que Y Azygos étant 
mufculeufe * à fon entrée dans la Veine Ca¬ 


ve, elle s’aide de cette ftruéture comme d’url 


fphinfttr , pour tranfmettre fur le champ ce 
fang veinai à mefure qu’il y aborde. Ainfi donc 
le fang habilement dévoïé, & rendu fous un 
petit volume dans le Ventricule droit du 
Cœur, repafléaufli-tôc dans le gauche pour 
rentrer dans la voie générale de la circula¬ 
tion. Mais ce méchanifme fi bien entendu, Méchanifc 
laiflc-t-il ignorer aux Médecins avec quel foin ^•**9*. 
ils doivent faciliter au fang dans le bas-ventre 
fon retour vers le Cœur fans l’y embarrafler ? 

Car de même que l’Artère de M. Ruysch pré- 
i’erve le cœur d’engorgement du côté des par¬ 
ties fupérieures, Y Azygos en dérobant le fang 
des parties inférieures , écarte l’embarras des 
parties baflès. Quelle leçon de Médecine ! 
mais la faignée du Pied à la façon de M. S. 
ne dérangera^t-ellc rien dans cette belle œco-! 
nomie î Le fang précipité du Cerveau yers la 


t Yith Ltncijî, ubifupxà. 
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la Poitrine,ne ruinera-t-il point la fage précau- . 
tion de la nature, en déchargeant dans le Ven¬ 
tricule droit plus de fang qu’il n’en comporte, 
Ranger de pendant que la colomne de celui qui devoir 

la (aignée duremonter par la Cave defeendante , lubitemenc 

Pkd , fur ce amoindrie par la prompte évacuation de la lai- 1 

modelle de s » a ff a i(j era fur fa route & occa- 

la nature, ç? r , , . c , , 

iionnera dans les vilceres du bas-ventre ces ra- 


lentilîemens , contre lefquels la nature s’étoic 
tant mife en garde par le double méchanifme 
€orrefpon-j e {'azygos & de Ÿartcre bronchiale. Au relie, 
dance de l’*- r j en <je fortuit ou d’imaginé n’entre dans l'af- 

, avec lemblage qu'on fait ici "de l’artere bronchial# 
chiait» avec Veine azygos, le contraire qu on leur ' 

fait faire {«^rencontrant dans la nature. Il de-* 
vient donc par-là naturel de les Unir l’une à 
l’autre dans l’oeuvre de la circulation du fang* 
Cardés qu’il eftdefaic que Y azygos commu¬ 
nique * avec la 'veine bronchiale , il devient 
notoire qüt ce commerce entre l’azygos & 
l’artere bronchiale cil réciproque , puifquer 
j’azygos reçoit le fang qui fe décharge par 
l’artere bronchiale par les ramifications des 
veines de ce nom qui communiquent avec 
l’àzyeos. 

LXXIX. Mais cette précaution contre le 
ralentillement du iang dans les vilceres du 
bas-ventre, n’ett pas la feule que ces grands 
Anatomiftes ayenr fait obferver dans la dif- 
pofition des vaiileaux par rapport au retour 
du fang par la Veine Cave inférieure , pour 
en allurer la marche & l’arrivée au Cœur 


fans y apporter d’embarras ; Ni. NIorgagni , 
d’après les célèbres M. Cowper & M. Boer- 


v 


* Vid. Hcijler. Compend. Aoat, pag. iot. i*4. 
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Î-IAAVE , & fuivi par M. Lancisi, obferve 
avec autant d’efprit que de folidité la fitua- 
tion de la Ve'ms-Porte , en ce qu’elle fe trou-Me'chanHmC 
ve placée dans le bas-ventre immédiatement de la Veine- 
à la (ortie ou à La décharge de toutes les vei-^ orte< 
nés qui rapportent le fang des Inteltins&du 
Méfentère. C’eft encore , félon eux, tous uni 
art de la nature pour dévoïer le cours du fang 
par une efpece d’entrepôt qu’elle lui fait pren¬ 
dre dans le Foye *, avant qu’il arrive à eri- v 
trer dans la Veine Cave inférieure i Si cela 
à delfein qu’il ne s'y trouve qu’après qu’el¬ 
le a pâlie au-dellbiis du Diaphragme , & qu’il 
y foit aidé par les. battemens de ce mulcle 
à remonter au Cœur. Or cette précaution efl 
telle , que fans elle tout ce fang étant entré Art dc Ia 

‘ , / , . ture pourre-- 

lans ce detouf comme de plein-pied ou îm- mon ( er j e 
mediatement dans la Veine Cave inférieure p an g au cér- 
au-dellous du Diaphragme, dans un endroit veau, 
par conféquenr, où, avec beaucoup de capa¬ 
cité , elle n’elt prochainement avoilinée d’au¬ 
cune force mufculaire , il auroit été expofé 
tout d’abord à croupir dans ces larges Si lâches 
efpacesj ce qui auroit été la Circulation du fang 
interrompue dans fon centre & dans fa four- 
ce. Voilà une obfervation d’Anatomie 5 mais 
va-t-elle à rien moins , cette obfervation , 
qu’à faire voir fenfiblement le danger de la 
faignée du Pied à la moderne dans des corps 
replets , &c. tant capable de fixer en pareille Avis encord 
circonftance le lang dans le bas-ventre , d’où i n fp ir d ici 

la nature s’étudie avec tant d’artifice à le dé- çontre'la'fail 
barralîer , Si à le vediftribuer par des voies g n( i e dis 
sûres qui le remontent immanquablement au Pied,, 

Cœur ? 


* Heijler , Compend. pag. 105. 144,, 
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LXXX. Uns autre réfléxion encore qui f<S 
préfente naturellement dans la ftruéture êc 
l'ordonnance des parties , c’eft la pofition, 
le fiége, la lituation & le terme du Canal 
iherAchitpue. C’eft le lieu de décharge & com¬ 
me le rendez-vous de routes les Veines Lym¬ 
phatiques du bas-ventre, &c. 5c le réfervoir 
de la lymphe prefque de tour le corps, 5c 
qui doit la tranfmeme dans les veines. Mais 
pourquoi pas immédiatement dans la Veine 
Cave, qui eft fi proche de ce canal ? C’eft 
par cette même raifon par laquelle la nature 
pourvoit continuellement à la fluidité du fang 3 
parce qu’il fe feroic fur le champ ralenti, fi 
immédiatement & avec tant d’abondance , 
un fluide aqueux, mucilagineux, moins chaud 
que le fang, croit venu eruëment fe mêler 
tout d’abord avec lui dans un vaifleau fort 
éloigné du coeur. C’eft pourquoi cette Lym¬ 
phe fe remonte en filant le long 5c à travers 
d’arteres ( qui l’échauffent 5c la battent pour 
l’empêcher de fe figer, ) jufqu’au-defliis du 
Cœur -, pour là aller chercher dans la Sous-da- 
viere gauche, 5c fous un petit volume, une 
pente qui le détermine & le précipite au 
plutôt de haut en bas dans le Ventricule droit 
du Cœur, qui l’échauffe de nouveau, le mê¬ 
le , l’incorpore à la malle du fang, 5c le met 
fur la route de la circulation. Ri*n donc, fur 
ces modelles delà nature , ne doit tant aver¬ 
tir un Praticien, de ne point arrêter ou fixer 
dans le bas-ventre ou dans fes vifeeres le 
fang, qui en doit néceflàirement 5c librement 
retourner au cœur. Car quoi de moins ref- 
femblant à la nature , à qui un Médecin ne 
peut pas trop reflêmbler , que de voir on 
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Praticien tout occupé à rabattre le fang vers 
le bas-ventre, d’où la nature s’étudie à le re¬ 
porter au cœur par tant d’art & d’adrell'e ? 

Apres cela donc, des faignées du pied mul¬ 
tipliées fur des corps de femmes 5c d’enfans, Arertifle- 
fur ces entrailles fi tendres & fi molles, font- ment fur le# 
elles d’équivoques indices de dangers de ra- 
lentiffemens, que le ûn g trop Couvent & à 
contre-tems rappelle dans les parties balles, ' 
y contra&era pour le préfent ou pour l’ave¬ 
nir ? Au contraire, un Praticien prévenu des 
maniérés de la nature , & éclairé en particu¬ 
lier fur celles qu’elle employé pour précau- , 

tionner le Cœur contre tous les embarras que 


pomroit lui caufer & à la circulation , un 
fang qui lui reviendroit avec trop de préci¬ 
pitation , d’abondance ou de malle , ne peut 
trop fe mettre en garde contre des faignées 
comme celles du pied à la moderne j car el- Surle*erti-< 
les menaceront le cœur d’engorgement d’au- barra s ^qu , eï- 

tant plus que la détermination que l’on s’en j®* < jmp’ re f. 
promet leroit plus certaine. En effet, une af- £ ûns qu’ci., 
fluence de fang venant d’en-haut accabler le i cs lail&nt# 
cœur en même tèms que celui du bas-ven¬ 
tre aura été fixé dans les vilceres , ce fera 
tout-à-la-fois éteindre la circulation dans les 
Fluides & jetterles Solides dans l’affaifiement 
& la confidence. 

LXXXr. Au furplus, le lang ainfi amené 

fur un penchant fi périlleux, ne peut l’échap¬ 
per qu'en fe précipitant promptement de haut 
en-bas par un canal cylindrique, large & ver - 
>«v*/,qui par conléqucnt tombe à plomb ou Précîpîtâtîôis 
perpendiculairement furies parties du bas-du fang 
ventre. Quoi de plus menaçant pour le royc? 
car il ne doit naturellement recevoir, qu’une 
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petite portion de fang artériel, puifque \'Àr± 
iere Hépatique eit fi petite par elle-même. 
La Raté au contraire faite pour s’en imbiber^ 
en recevra au-deflus de fon contingent, parce 
que Y Artère Cœliaque , qui eft d’un diamètrè 
beaucoup plus large , fe trouve d’ailleurs la 
première à la chute du fang dans le bas-ven¬ 
tre i elle en fera donc Comblée la première : les 
Mèjenteriques achèveront l’engagement, parce 
ïourquoi qu’elles & leurs dépendances en feront mon¬ 
tant dange- p ar j a ra ÿi ne fang que la faignée 

ÏCB e * du pied aura attirée fur elles jaVec d’autant 

plus d’afflirence, que l’évacuation faite parla 
faignée du pied faifant dans l’extrémité des 
Vaiil’eaux une forte de vuide , la réfiftance 
que le lang artériel devoit y trouver celle 
pour ce moment j & cependant le fang poulie 
par l’Aorte defeendante abordant avec plus 
d’abondance & d’impétuolité vers le bas , il 
fe répandra d’autant plus dans les citconvo- 

Émbarras ^ ut l° nà des Hypogaftriqûes : ainfi les Ofganes, 
des parties c l lu » dans l es deux ^ xes » reçoivent leurs 
baffes. vaideaux de quelques unes de ces arteres, 

feront-ils'bien en sûreté à la menace d’en- 
gorgemens fi fubits & fi univerfels ? Nous 
aurions pû emprunter ici de quelque habile 
Géomètre, des calculs fur les vîtelîes que 
prendront les Fluides dans ces circonftances* 
& fur les proportions des calibres qui fe for¬ 
ment alors dans les Solides ou dans les vaif- 
feauxj mais nous tenant là-dcfîus dans la mo- 
deftie qui nous convient , nous n’avons vou¬ 
lu rien mettre ici que du nôtre, 8c unique¬ 
ment ce que nous ont appris 1 etude de 1 œ- 
conomie animale & l’obfcrvafion fut les ma¬ 
ladies. 
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tXXXlI. Apre’s cela, il ne m’appartient 
eue de hazarder fur ceci deux ou trois réflé- ^ ^ w 

xions tirées d’une Géométrie naturelle, c’eft- Geometrîê 

à-dire , des connoillances qui tombent dans nat “ r ^ ré 
l’cfprit de tout le monde fur les proportions, ^Médecin*’ 
les mefures ou l’étendue des chofes ; parce .. 

que dans leur fîmplicité, triviale fi l’on veut 
ou groHiere , elles pourront aider tous les es¬ 
prits à comprendre les dangers de la faignee 
du Pied dans les circonftances & avec les con¬ 
ditions qu’on la pratique dans le fyftême de 
M. S. j c’eft dans les comraenceraens de tou¬ 
tes les grandes maladies, petites-Véroles ou 
autres kmblables, & par conféquent dans le 
tems de la plénitude des vaifl’eaux , telle qu’el¬ 
le fe trouve dans un corps jeune , peu exer- Saignée du 
cé au travail, & cependant bien nourri, ainfiPicd dans le 

les vaifleaux du bas-ventre font tous pleins, t elns ^ e P e 

, . / 1 nituae.» 

ayant toutes leurs capacitez occupées. Dans 
cette difpolition, oit fe logera cette fur-abon¬ 
dance dé fang qu’on y attire par la faignée 
du pied des parties lupérieures ? N’eft-ce point 
un fondement raifonnable pour en appréhen¬ 
der des engorgemens , des inflammations, 
des débordcmens ou des extravafàtions ? Ajoû- , 

tez que toutes les arteres capillaires dans Raifong 
lefquelles le fang doit dcfcendre plus abon- 
damaient par la faignée du pied , font autant Angers de 
de petits cônes , c’eft-à dire , autant de ca- dépôts, 
naux, qui allant en fe rétréciflant diminuent 
de capacité ou de diamètre dans leurs extré- 
mitez.'C’eft pourtant dans ces extréinitez ré¬ 
trécies dans lefquelles on fait entrer ces fur- 
abondances d’un fang qui eft épais, couën- 
ncux , bouffant ; peut-on ne pas appcrccvoit 
que dans cette difpofition, tout va à embar- 
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rafler les vaifleaux , à retarder le cour» dri 
fang , le ralentir i le fixer même ? Mais ce qui 
achevé cette forte de démon fixation naturelle, 
c’eil qu’il elt évident que tant que le fang trou¬ 
vera pour le recevoir un canal cylindrique, 
large , mufculcux, qui de plus ell vertical 
& long, fans être que peu percé dans fes cô- 
tez, il tombera comme de lui-même à plomb 
fans eho'pper j mais fera-ce pour lui la même 
facilite , quand il viendra à rencontrer des 
angles plus ou moins aigus * entre lefquels 
fe formeront des vaifleaux coniques mille fois 
entrecoupez par des ramifications fans nom¬ 
bre, chacune encore de figure conique , qui 
par conféquent ne prêteront au pallage du 
fang, qu’autant qu’elles y feront forcées par 
la protrufion Si la preffron du fang lui-même, 
c’eft-à-dire , par les frottétnens qu’il exercera 
fur les cotez des vaifleaux , donc il traverfe 
les capacitcz ? Or qui ignore combien les 
frettèmens , les heurts, les chocs, les allifioni 
Sc les collijïons coûtent aux mouvemens des 
corps ? puifque ces heurts, ces frottemens, &e. 
retardent ou accélèrent le mouvement, d’un 
Fluide par exemple, à proportion que les cotez 
du canal qu’il traverfe font plus ou moins durs 
ou mois, roides ou fléxibles , fecs ou mouillez? 
de-forte que les cotez de canaux de bois,de pier¬ 
re , ou de métal hâtent les mouvemens des flui¬ 
des qui les traverfent d’autant que la foliditc 
de leurs parois en affermit le cours. Rien 
mortrre-t-ii plus fenfiblemcnc combien rifque 
de s’arrêter un fang déjà appefanti par fa qua¬ 
lité , qui trouve en route autant de frot¬ 
temens à efluïer depuis fa fortie de la grofîc 
Artère, qu’il y a de plans diiférens dans les 
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vailfeaux depuis l’origine d’une artere colla¬ 
terale, jufqu’à fon extrémité ,• & ces frotte- 
mens le feront ici depuis l’endroit naiflànt 
de ces collaterales, jtRqu'à l’extrémitc du Pied, 
puifque là feulement le fang trouve à s’échap¬ 
per. Après cela , eft - ce à tort ou par une Craintes 
terreur déraifonnable que l’on fait craindre bien jufti- 
des embarras du bas-ventre à l’occafîon des ^ eî * 
faignées du pied , contre lefquelles on fe ré¬ 
crie dans le Livre des Obfervations î Voici 
pourtant encore ce qui redouble ces crain¬ 
tes. 

LXXXIII. L’on fçair jufqu’à quefpoint des 
impécuofitez formidables s’afFoibliflent , fe 
rompent même fur le champ à la rencontre 
des corps mous, moliilïez fur-tout, volages, 
fufpendus en l’air, ou qui ne font appuyez 
que fur ou contre des matières molafles. C’eft 
ainfi qu’une balle de moufquet , qui perce 
un madrier, étant tirée à même diftance con- Kouvell®» 
treune peau de bœuf fraîche, ou moiiillée,Ftcuve* 

& fufpenduë en l'air, perd foudainement tou¬ 
te fa force, & tombe à terre, arretée qu’elle 
cft fur le champ. Sur cette exemple , que 
doit devenir Pimpétuofité d’un fang lancé avec 
impétuofité & beaucoup de malTe de haut en 
bas du cœur dans les arteres , & de ccllcs-jti 
dans des vaiffeaux étroits, «qu’il ne peut tra- 
verfer qu’à force de frottemens mille fois va¬ 
riez, & contre des patois de vaiffeaux mol* 

& mouillez, foâtenus & environnez de par¬ 
ties molallts ? Rien montre-t-il mieux le dan- 

» . .L 1 • _ •. 

ger de l’engagement du fang & de fes ralen- 
tiffeintns dans les parties baffes du corps ? 

Enfin les dépôts, les congefltons inflammatop- [v 

ptt, les JlaJes , <k les gangrena , qu’on en fai* 


\ 
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appréhender , font-ils des fantômes imagine® 
ou des êtres de raifon ? 

' * 1 4r 1 J * iP* 

LXXXIV. Restent qncore d’autres dan» 
gers à faire fenrir de la part de ces faignées 
du pied, aufquels nous reviendrons , car il 
tarde trop de faire remarquer un étrange dé- 
L’Auteur ne faut dans le Traité des Saignées ,• car comme 
parle que du s ’ii n ’y avoit rien autre chofe à craindre dans 

une petite-Vérole que les engagemens faits 
ou à faire dans le Cerveau, l’on n’occupe les 
keéteurs que de la néceflité de remédier à cet 
accident. Peut-être l’Auteur répondroit-il, 
que ne fe propofant de parler que de la Saignée, 
il a’a dû traiter que fon objet principal. Mais 
n’y auroit-il pas là-dellus quelques avis d’im¬ 
portance à donner à ceux qui n’en fçanront 
pas tant que M- S. : Qu’unç jeune femme, 
par exemple , fe foupçonne dans les çommen- 
cenaens d’une groHeilè,M. S. confeilleroit-il 
P omet d’au- { ans autre examen .de fàigner certe femme, 
très précau-q U j n > e (^ q ue menac ê e de la petite Vérole ou 

tlonS/ qui en eft attaquée ? Cette pratique doit-elle 

être mife au gré de tout le monde qui fc 
mêle de Médecine î Et s’il y a , comme on 
n’en peut douter, des précautions à prendre, 
devroit-il être indifférent a M. S- de les taire ? 
fi c’efi: encore une femme fujette à des faufîes 
couches , à des pertes de fang, & à d’autres 
accidents qu’elle loufFriroit, comme elle l’au-r 
Saignée du roit obfervé,de la faignée du pied ? Car il eft 
pied, impra- cro p habile pour ne point fçavoir qu’il eft des 

fur perfonnes du fexe même , qui ne peuvent 
fouflrir la faignée du pied , comme il y en a 
d’autres qui ne peuvent foufFrir celle du bras, 
Suppofé encore des bémorrhoïies douloureu- 

Ics ou extrêmement gonflées dans un hom- 
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fne qui fcrafaifi de la petite-Vérole, fera-t-il 
permis de le faigner brufquemenc du pied ? 

Mais dans quelque fexeque ce foir, un cours 
de ventre énorme , une dyflenteric cruelle pifpofitiofts 
n’obtiendronc-i!s point de M. S. quelque ré- contraires à 
ferve ? Scra-t-il de la fageile de l’arc, de fuivre * a f *î°? eC 
dans une occafion fi grave le mouvement de du 
la maladie, vim morbi , fi contraire à celui 
de la nature , xjue la prudence en Médecine 
çonfeille de rappeller en rompant l’impétuo- 
fité du mal, morbi impetum frangendo. C’eft 
Çelse qui parle -, mais il a écé fuivi par tous 
les Praticiens , & en fi bonne compagnie , il 
mérite la confiance que M. S. lui refuferoit 
s’il étoit féul, parce qu’il lui difpute ailleurs 
la qualité de Médecin. Encore une difficulté 
qui demandait du confeil àM. S. , c’eft qu’il 
nous apprît, s’il feroit faigner du pied, tout au 
commencement d’une maladie maligne , unç 
perfonne qui étrangîeroit d’un mal de gorge 
énorme, comme il en arrive quelquefois d’af- 
fez bonne heure dans ces maux? Seroit-cç 
encore une pratique à fuivre dans un crache* 
jnent de fang, dans une fluxion de poitrine 
avec toux & oppreffion ? Tout cela auroit pû 
nous valoir quelques utiles avis d’un Prati¬ 
cien auffi exercé que M. S. dans la faignéeM.'S. la dé# 
du pied ; au lieu que de donner crûment cet- c i<Je trus¬ 
te faignée comme le remède unique & uni- cmment * 
verfel à pratiquer » fans diftinéfion aucune, au 
commencement des plus grandes maladies, 
c’eft un peu légèrement mettre la vie des 
hommes à d’étranges épreuves , & la répu¬ 
tation de bien des Médecins en grand dan- 
ger. 

LXXXV. Celui contre lequel nous mcf 
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en garde M. Bell r n i dans i’ufage de la Sai- 
gnée, & par où il commence fon grand Ou¬ 
vrage (4) , eft de prendre garde en faignan? 
à bien ménager ce qui fait la juftefle entre les 
puilïancps ( mtmenta ) qui font l’équilibre 
dans les parties j évitant que ces puifl'anccs en 
fouffient trop ; 3c il applique cet avis à la 
force du Cœur , laquelle , dit-il, il faut fur- 
tout conferver dans fon entier: Oportet ut qua 
fanguinis quantitas mittitur , non imminuat mo¬ 
menta sontrattionum in 'uillis , cor , tnufculos 
reliquos & membranas conflituentibus , à qui - 
bus concipit fanguis momentum jluxilitatis fus> 
&c. (b). Mais c’cft le premier inconvénient 
qui eft à craindre de la part de la faignée 
du pied dans des corps univerfellement pleins, 
tels qu’ils font dans les commencemens des 
grandes maladies ; mais pleins particuliérc- 
remçnt dans les parties fapérieures, comme 
le Cerveau, que l’on donne pour être fingu- 
liérement menacé d’irruption de fang dans la 
pctite-Vérolc. En cet état, la faignée du pied 
amenant au Cœur beaucoup plus de fang , 
qu’il n’en peut diftribuer fur le champ , n’eft- 
ce pas mettre ce plus fort de tous les muf- 
cles à une épreuve au-deffus dç fa puilfancc? 
De plus, chaquç vifeere du bas-ventre, cha-r 
que membrane, fuivant le principe de M. 
Bellini , a aufli fa puiffance (momentum ) à 
maintenir contre l’abord d’une crue de fang 
qui vient les furprendre j n’eft-ce point de 
quoi forcer les relïorts de toutes les fibres, 
Jes capacité? de tous les vailVeaux, & en rui¬ 
nant le ton des parties, les jetter dans Vat§- 


(<*) De Sang. MiiT. 
fi) Bellini , Ibid. pag. St, 
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niey ■> caufe fi commune ou fi ordinaire des 
confidences & de l’embarras des vifceres du 
bas-ventre ? 

LXXXVX Tous ce s malheurs font ceux 
que fait craindre la faignée du Pied pratiquée 
au commencement des grandes maladies pré¬ 
férablement à celle du Bras j au lieu que celle- 
ci autorifée par l'ufage, fe trouve avec tous 5 a jg ne ' é 
les avantages dont on fait honneur à la fai- g ras préféra, 
gnée du pied , fans en avoir les inconvéniens, ble, 
ou, pour mieux dire, la sûreté Sç la raifon 
qu’elle n’a point. Cette raifon eft évidente 
dans une réfléxion, qui efi: à la portée & de 
l’aveu de tout le monde : la voici. Qu’il 
foit queftion de foulager un corps , qui efi: 
trop preflé par d’autres qui l’environnent ou t 

qui font eifort contre lui, ce n’efi: point en 
écartant de loin les corps qui tiennent à ceux 
qui le touchent immédiatement qu’on réüfijt 
à le foulager ; mais en s’attaquant d’abord & de Prouvée p« 
plus près qu’il efi: poflible à ceux qui le com- un exemple, 
priment immédiatement , pour les éloigner 
au-plûtôt de celui qu’ils tiennent en prelfe, 

C’eft l’exemple de ce que fait la faignée du 
jBras dans le cas propofé : le Çerveau efi: preflé 
parle fang que lui envoyenc les Arteres Sous- La faignée 
clavieres, l’on fait une ouverture au vaifleau du Bras dé- 

• - « • .9 

du Bras, 8ç en conféquence le fang des Sous- 8 a 8 e . In *' 
clavieres déterminé à couler dans les Brachia- J?*! 1 * a , te " 
les , le fait avec d’autant plus de célérité & V eau. 6 Cf *' 
d’abondance , qu’il trouve moins de réfiftan- 
ce dans ies capillaires ; il s’écarte donc im¬ 
médiatement du Cerveau, & le met prompte¬ 
ment à l’aife- Mais on reproche à cette fai¬ 
gnée de n’étre point révulfive, parce qu’elle 

p’eff point telle au fens du Traité des Saignées» 
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qui ne reconnoît bien pour telle que celle du 
Pied 5 mais aufîï cette prétention eflauffi nou¬ 
velle que l’idée en eff dangereufe. L’équivo¬ 
que ne roule pas fur le fond de la dodrine 
touchant la révulfien -, mais fur l’endroit d’où 
cette révulfion doit fe faire. Le Traité des 
Saignées détermine cet endroit au Pied tout 
feui; au lieu que par l’idée jufte & véritable 
i» <le révulfion , l’on entend l’évacuation du fane 

Idée de 1& r . | • . « « • , ✓ 

faite au loin , mais pas au plus loin eu egard 
au fiége de la maladie, par un vaifîéau qui 
détourne le plus diredement qu’il eff pofli- 
ble le fang en le mettant dehors : & c’eft la 

révulfion généralement reçue p ar tous t es P 13 '' 

ticienSjchez qui elle eft connue fous le nom 
à'évacuative , & chez quelques-uns fous les 
noms d ’averfive ou de diverfive-, parce que 
l’effet principal de cette faignée eff de faire tvn 
dégagement univerfel dans tous les vaifleaux, 
mais par des endroits éloignez du centre du 
corps j où cependant ils ont un rapport di- 
red, quoiqu’alléz éloigné, pour aflûrer à cet- 
Idée de îa te faignée le titre & le caradère de révulfion , 
Dérivation, parfaitement différente de la vraie dérivation , 

qui eff d’un autre caradère. En effet, la dé¬ 
rivation eff une évacuation de fang faite de 
dcflus la partie (ouffrante, ou des vaifiéaux 
qui l’approchent de fort près -, telles font les 
dérivations procurées par les Caignées du front, 
dans l’œil, du col , deflbus la langue , & enco¬ 
re par les ouvertures faites fur les hémorrhoïdes , 
fur les varices ; aufquelles reviennent enfin les 
applications des Jang-fués , des ventoufes , & 
en plufieurs cas les feules fcarifications fans 
ventoufes. La faignée révulfive par rapporc 

à toutes ces fortes de faignées, c’eft celle du 
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Bras; de-forte que celle du Pied ne vient que 
comme un fecours mis en réferve pour la fui¬ 
te des maladies, dans les cas finguliers qui 
doivent être réglez par la prudence & l'ex¬ 
périence du Médecin ; autrement c’efl tout 
confondre, comme l’on fait dans ce Traité, 

Tel e£t le malheur de s etre écarté des gran¬ 
des régies que Brissot à revendiquées , & 
dont l'Ecole de Paris a formé ou retenu la Ces idée* 
méthode fur la rêvulfion & la dérivation , confervées 

car c’efl bien moins du nom que de la chofe, j* 11 * . Eco e 
fur quoi Briflot s’efl divifé d’avec les Arabes , anS ‘ 
qui vouloient que la rêvulfion qu’il falloir 
faire au commencement des grandes mala¬ 
dies- fe fit du Pied , comme Fermel,’ le leur 
reproche , & Bnllot vouloir qu’elle fut du 
Bras. Il efl vrai qu’on fe partagea encore fur 
cette faignée; les uns la voulant faire du cô¬ 
té du mal, d’une pleuréfie par exemple , 8c 
les autres vouloient qu’on la fit du côté op- 
pofé ; mais dans ce partage même les efprits 
le réiinifloient fur l’endroit d’où l’on faifoic 
la rêvulfion , & cet endroit d’un commun 
accord étoit la veine du Bras. Aujourd’hui M. 

S. , reprenant les errements des Arabes, ne paradoxe* 
reconnoît pour révulfive que la faignée du M. S. en 
Pied; erreur qui efl dans fon Livre l’origine faveur de* 
de tous les Paradoxes en pratique, qu’il pro- Arabes, 
pofe en ordonnant tout d’abord la faignée ' 

du pied précifément dans tous les cas , où 
nos Anciens & toutes les Ecoles à leur exem¬ 
ple , employoient la faignée du bras. 

LXXXVII. Une autre fource de dangers 
dans le Traité des Saignées, c’efl de propo¬ 
ser pour règle générale le cas de toutes les Fiè¬ 
vres continues, par où l’on occupe dans toutes 
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les fièvres toute l’attention d’un Médecin à dé¬ 
tourner le fang du Cerveau,comme de l’endroit 
Unique où il le porte & où il fait fes dépôts. 
Là-deflùs fe trouvent ici de longs narrez po¬ 
liment écrits , que l’on y fait pour prouver 
la facilité qu’a le Cerveau à recevoir beau¬ 
coup de fang. Mais quelqu’un en doute-t-il î 
Il falloir donc plûtôt prouver premièrement, 
que-dans toutes les Fièvres continues le fang 
le porte toujours finguliérement au Cerveau ; 
& en fécond lieu, que par la faignée du Pied 
faire d’abord , & dans le tems de la plus gran¬ 
de plénitude, l’on en détourne le fang; <k 
pour troifiéme preuve , il falloir montrer que 
cette feule menace du fang vers le Cerveau , 
doit occuper tout entier l’efprit du Médecin , 
fans lç faire fonger aucunement aux autres 
; vifeeres, où ce fang pourroit menacer de s’en¬ 
gager. Cependant tous les malades de Fiévrfc 
continue ne meurent point tous par le Cer¬ 
veau 5 la Poitrine en enleve bon nombre; les 
cours de ventre en font périr quelques-uns ; 
d’autres fuccombent à l’opiniâtreté de la Fiè¬ 
vre, qui en fait mourir plufieurs , & jette les 
autres dans des langueurs de fièvres lentes, 
de phthifies , de cachexies , d’hydropilîes. On 
fait pourtant la règle générale pour tous les 
malades ; quoique les Médecins qui en ont 
vû beaucoup rendront témoignage qu’il fe 
, trouve des milliers de Fièvres continues trps- 
3 fâcheulès, ou le Cerveau fouftre moins quç 
les autres vifeeres , & en particulier la Poi¬ 
trine ; de-forte que dans ces cas les Poûmons 
demanderoient bien plus d’attention que le 
Cerveau. Audi Hippocrate * infpire-r-il bien 

f yU, Coac. j Prognoft. £pidem. > Lib. $, 
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£Îus d’attention dans les maladies fur l’étaC 
de la refpiration des malades, que fur les dé¬ 
lires, les phrénéfies, &c. de-forte que la rè¬ 
gle générale , félon lui , pour le bien des 
malades, c’eft qu’ils refpirent aifément; ce 
qui eft le ligne le plus important pour le fa- 
lut des malades dans les Fièvres continues, 
facilè fpirare, valde magnum ad falutem mo- 
mentum exiftimandum in omnibus morbts acu - 
fis (a') j & par la railon contraire, il ne trou¬ 
ve rien de pis dans un malade que la refpi¬ 
ration contre nature , fpiritus offendens ma - 
lum \b) ; il entre là-delfus ailleurs (c) dans 
un détail très-utile-pour la pratique: Et en 
effet, toute réfléxion faite, il meurt plus de 
malades étouffants , tou flan t5 , crachants le 
fàng ou le pus, que de phrénétiques, de lé¬ 
thargiques, &c. Tourner donc toute l’appli¬ 
cation d’un Médecin dès l’entrée d’une ma¬ 
ladie vers le Cerveau du malade, outre que 
c’eft l’exjaofer à détourner forcément ou à 
contre-fens le cours du fang , c’eft l’induire 
à commencer dangereufement la cure des ma¬ 
ladies par un remède qui peut la clorre quel¬ 
quefois utilement -, mais qui le plus fouvent 
ne devient point néceflaire , puifqu’il eft or¬ 
dinaire de voir guérir la plupart des malades 
fans avoir eu befoin d’être faignez du pied. 
Au contraire , il en meurt peu , où la Poitri¬ 
ne n’ait fouffert dans le cours de l'a maladie, 
& en qui après la mort l’on n’en trouve des 
marques & des reftes dans le Poumon. C’eft 
pourquoi, fuivant l’obfervation encore d’HiP- \ 

1 v ' * ‘ _ * *. " • ■ I 

Ça) Hippocr. Prognoft. 

(£) Idem y Aphor. § t IV. $8. 

le) Id. Coac. 260, * 
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p ocrate , il eft fi dangereux d'attirer 
l’humeur fur la Poitrine , quand le Cerveau 
eft plein & échauffé, ubi fuperior ventricu* 
lui fupra modum incaluerit , ad Je trahit pul- 
moque excipit, fitque pulmonis inflammatio. .. 
alioque fuborto morbo novo, dies fuperare ne - 
queunt .. .. Jedplurirnum debilitatepereunt ( 4 ) ; 
perfuadé qu’il étoit que les maux de tête fe 
déchargent aifément fur la poitrine , fi caput 
dpleat , in peclus defcendit (Jb) ; effet dont on 
voit journellement des exemples dans les for¬ 
tes Apopléxies , dont le ligne mortel & ordi¬ 
naire efî la lferteur ou râlement , qui n’eft 
autre que l’engagement du poumon qui fuc- 
cede à celui du cerveau. Les voyes donc du 
Cerveau à la Poitrine font très-réelles , tel¬ 
les qu’elles foient ; de-forte que ce n’ell pas 
par une terreur mal fondée, que l’on doit 
craindre en pratique pour la Poitrine dans 
les cas où le Cerveau eft fouvent le plus par¬ 
ticuliérement affeéfé. 

LXXXVIII. Les cruditez, , 'dont les premières 
•voyes fe trouvent ordinairement farcies dans lu 
Hiévre , &c. ( c ) Quelle difparate ! il s’agit 
d’inflammation du Cerveau, fur quoi l’on 
s’eft attaché jufqu’alors d’allarmet les Leéfeurs, 
& voilà que tout-à-coup l’on fe rabbat fur les 
premières voyes ou fur les cruditez de ces 
endroits. Mais que font-ce que ces cruditez ? 
La notion commune là-deflus s’accordc-r-elle 
avec celle qu’a tout le monde fur l’inflam¬ 
mation? Pcut-on donc avec des idées d’une 
Phyfiquc fi épurée , & avec des maniérés de 

a) Hippocr, Lib. i.deMorb.p. 44 Î, 

b) Idem , Epidcm. S. Seû. J. 

c ) Pag. 65, _ 
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penfër fi fublimes & fi châtiées dans la nou¬ 
velle Médecine, avec lefquelles l’on s’eft juf- 
qu’à préfent fi fort élevé au-deflus de celles 
des Anciens comme baffes & triviales j peut- Baffes lices» 
on, dis-je, recourir à de femblables ordures, 
à des cruditez fi groffieres, pour expliquer cc 
que c’eft qu’inflammarion ? Peut-être croira- 
t-on fe bien échapper en difant, que ce font 
des cruditez bilieufes qui fe portent au. Cer¬ 
veau , parce qu’en effet le Foye , fi fécond 
en bile , occupe de bien près le voifinage de 
l’Eftomach ? Mais que cela fut ainfi, le fyftê- 
me de la Saignée du Pied s’aidera-t-il bien 
de cette idée ? puifqü’un Auteur Praticien , 
qui a fuivi avec foin & pendant 14. ans les 
maladies bilieufes, rend ce témoignage , qu’il 
tient de l’obfervàtion : non reticebo in tnrgef- Saignée du 
centiâ Bilis , atque ad eaput anadrome , habi- Pied contrai- 
tam ex pede phlebotomiam fallacem fatis in rc aux Horn- 
maribus , & infidam , interdum & noxiam com- mes * 
tnuniits me deprebendijfe. Le nom n’en plaira 
guéres à M. S., car c’effde M. Bianchi {a) 
que nous vient cette remarque de pratiques 
mais après 14. ans d’obfervation , l’on peut 
bien s’en fier à un Praticien qui fe conduit 
par cette maxime, qu’il tient d’un autre ha¬ 
bile Praticien Ion ami: ln curandis affeclionibws 
hifee peracutts ( biliofis ) , non Dottorum hy- 
potbetica , ratiocinia, Jed cautum me fecerunt 
experientia , & ocularis infpectio ( b ). Ce font 
donc du moins la plupart des maladies des 
Hommes qu’il faudra défalquer de delfiis le 
fyfiême de la Saignée du Pied , parce qu’il 
a été reconnu qu’elle leur eft dangereufe* 

(/i) Bianchi, Hift. Hepat. p. îoÿ, 

( t) Idem , Ibid. P. 647. 

O * * * € 

/ ' 

N V 

\ 


/ 


3 2.0 


R 


E P O N S £ 


LXXXIX. Mais encore, quelle autre baf» 

fe idée! que l’on nepardonneroit pointa l’an¬ 
cienne Pathologie , deftituée cependant de 
ces vives lumières de la Circulation , lefquel- 
les , comme on l’annonçoit dès l’entrée du 

t Traité des Saignées , dévoient difiiper de def- 
Autres ideesp us ] a p rac ]q Ue toutcs ] es fombres notions d’u- 

* ' ne Phyfique groflîere & triviale j voici cepen¬ 

dant qu’on la repréfente, cette Phyfique grof- 
fiere, dans un Efiomach & des Int e fi ins gon¬ 
flez par la quantité ou le bouillonnement des 
matière: , & en nous difant que ces vifeeres 
compriment le tronc de VAorte, & forcent de 
cette maniéré un plus grand volume de fang à 
monter au Cerveau , en t'empêchant de âefeen- 
dre dans le bas-ventre * . La penfée • eft cer- 
L’Aorte ne tainement toute neuve, que le tronc de l’Aor- 
peut etre, te p U j[|T' e £ tre com p r | m é par l’Eftomach & les 

par l’Efto- lutelhns gonflez , julqu au point d intercep- 
mach gon-ter le cours du fang. Le volume , le poids , 
flé. & la preffion d’un Enfant du poids de io li¬ 

vres dans le fein de la Mere , firent-ils jamais 
tel effet? Car l’enflure des jambes dans les 

, n’eft rien en comparaifou 
du reflux de la malle du fang au Cerveau , 
vers lequel on lui fait ici rebrouffer chemin 
contre lôn propre poids, & contre toutes les 
loix de la Circulation ; mais ce qui elè plus 
furprenant, c’eft de voir ici M. S. s’oublier 
fi fort fur un fait d’Anatomie , après avoir 
montré dans fon Livre tant de curieufes re- 
M. S. déf-cherches fur cette partie de la Médecine ; ou 
honore fon plutôt dans quelle crainte nous jette-t-il fur 
Anatomie. touC ce q U qj a avancé d’Anatomie fur des 
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ehofes qui font hors de la portée de bien des 
cfprits, lors que fur une partie au fil fenfiblc 
que l’Eftomach , il nous débire avec confian¬ 
ce fur la fituation & l’aétion de ce vifeere , 
des chofes que l’infpeérion feule dément -, fur- 
tout depuis que M. Winslow a redrefïë là- 
deffus les opinions vulgaires : mais cela n’a 
poinc encore été jufqu’à M. S.j car il fait prefi- 
fer la groflë Arcere par le Ventricule pour 
faire refluer le fang au Cerveau , par la raifon , 
dit-il, que le poids des cruditez gonflées qui 
y font contenues oblige ce canal à fe rétrécir 
jufqu’à ce point. Mais i°. l’Eflomach ne pè- 
fe point par ce qu’on appelle fon fond fur la 
grolle Artere , puifqu’elle defeend perpendi- Il fituë mal 
culairement le long de l’Epine du Dos , & l’Eftomach. 
que de fa part il occupe par tout ce qu’il a 
de furface & de volume plus gros, les par¬ 
ties antérieures de l 'Abdomen & l 'Hypochondre 
gauche ; de-forte qu’il ne pofe que par ce qu’il 
a de moins étendu ou de moins gros, vers 
le centre du corps fur leslnteflins, tirant vers 
l 'Hypochondre droit. Dans une telle fituation, 
v que l’endroit fous lequel pallë profondément 
la groffe Artere, fe trouve fous la petite arca¬ 
de ou courbure qui eft entre les deux orifices 
de l’Eflomach -, eft-ce le moïen de faire p reflet 
la groflë Artere par le poids de ce vifeère ? 

Par-tout où fe porte l’Effomach , il fe L’Aorte ne 
trouve un intermède moû, épais & flottant P eut e . trc / 
entre lui & les parties fur lefquelles il pofe j com ï’ nmcC ° 
ce font les lnteflins qui font flottants, l’Epi¬ 
ploon qui cffgras & molafle,lc Pancréas qui efl 
une Glande longue d’un demi-pied, large de 
■deux pouces, épaiflë au moins d’un autre, & 
qui efl fufpenduë fous l’Eflomach , poüac 
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quoi leâ Anciens lui avoient dpnné le norta 
de couffînet de ce vifcèie. Rien pouvoit - il 
être employé par la nature de plus propre 
pour défendre les parties qui font plus in¬ 
térieures , de compreiîion ou de gêne de la 
part de celles qui, comme l’Eftomach , font 
au-dedus d’elles. 3 0 . Mais l’Eltomach étant 
un corps creux, élaftique , roulant, qui pofc 
fur un Solide plein } quoique molade j n’eft- 
il pas évident qu’ayant à s’étendre , ce fer^ 
du côté vers lequel il fe porte par ce qui a 
en lui plus de furface & plus de volume ? 

L’Eftomach Or I’Eftomach n’a point plus de furface que 
fc dilate en du côté de l ‘Abdomen, ni plus de volume que 
devant, & du côté de l 'Hypochondre gauche ; ce fera 
non en def d| onc vers ces endroits qu’il s’étendra , & non 

<JUS * vers fa partie polférieure , ou inférieure. De 

plus, ce vifcère étant fait pour fc dilater , juf- 
ques-là qu’il peur contenir dans des yvrognes 
jufqu’à neuf pintes de vin * , & en beau¬ 
coup de perfonnes jufqu’à pluffcurs livres d’a- 

L’Eftomaeh ^ mens > ^ gonflera principalement du cô- 
fc dilate en fo de l ’Abdomen , comme on l’obferve dans 
devant, les grands mangeurs , & encore vers Y Hypo¬ 
chondre gauche. La preflîon donc imaginée 
par M. S. de la part de l’Eftomach fur la 
grollè Artère , eft parfaitement contraire à la 
uruélure, & à la fïtuation des parties. 4 p . Mais 
fuppofe pour un moment, que l’Eftomach pût 
comprimer les parties qu’il couvre ; un efpric 
aufli géomtttre-anatomijle que M. S. , peur-il 
comprendre qu’une arrere de la grolîeur de 
l’Aorte, fîdcnfe,fl ferme, & tant élaftique, 
puifle ê.re déprimée & rétrécie par le poids 


* Yid. Vtrhtjcn . de Yentiiculo, 
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Kioùffe *Ie parties molles & flottantes, com¬ 
me les Intejlins, le Pancréas & les Membra¬ 
nes de l'Eftomach ? N’a-t-on pas la preuve du 
contraire dans l’impoflïbilité où l’on effc de 
comprimer ou aflùjettir une artcre bien moine 
confidérable dans un cas d’aneurifme ? y°. En- 
fîn^, fi l’on joint à ces preuves familières, parce 
qu’elles font à la portée de tout le monde , la 

connoiffance que l’on a aujourd'hui du ton GrofleAr- 
des Parties, de la force étonnante du Genre t cre incom* 
Nerveux-artériel, &de la forte réfilition des prefiiblc. 
parties tendineufes , peut-il tomber dans un 
cfprit phyficien , qu’une artère de l’importan¬ 
ce , du volume & dé la fermeté de l’Aorte » 
tilluë d’un nombre (ans nombre de fibres mul- 
culcufcs, puifle être comprimée par des cho- 
fes plus flatueufes que fubftantielles , molles 
& flottantes, qui ont plus de volume que d’é- 
paiilèur , plus de furface & d’étendue que 
de poids ou de matière ; toutes qualitez peu 
convenables pour procurer la compreflion o ; u 
le rétréciflèmènt d’une artère qui efb d’un 
reflort aulfi étonnanc qu’èft celui de l’Aorte. 

Mais du moins auroir-il fallu* prouver ce 
•volume prétendu pefant de matières dans les j 0 ;dsdeces 
premières voyes ; pu.'fqu’on n’y trouve rien de Cruditez 
femblable dans les corps de ceux qui meu- imaginées, 
rent , après même que des Médecins s’étoient 
avancez de dire pendant le cours de la ma¬ 
ladie , que l’on y trouveroit des tas d’ordu- 
V tes. Un Livre fi poliment écrit & fur des 
principes fi fort élevez au-deflùs de la ma¬ 
tière , devroit bien nous épargner & ne nous 
pas ramener des caufes de maladies fi grofi. 
fièrement imaginées. 

XC. Mai s,pour ne rien Omettre fur 

O vj ^ 
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la matière de la révulfion & de la dérivation] 
on ne peut Te difpenler de rappeller ici une 
réflexion, qui m’échappoir, fur uneraifon de 
l’Auteur -, car elle efl: bien mal concertée avec 
l’ordre de la Circulation , dont il a fait le 
boulcvart de tout fon Livre & de fon fyftême 
d.s Saignées. Il prétend prouver que la fai- 
gnée du Bras ne peut être révulfive par rap¬ 
port au cerveau j & pour cela'il avance qu’el¬ 
le charge le cerveau en y attirant le fang. 
Mais où eft donc la loi de la circulation du 
fang du Cerveau dans les parties où il le ren¬ 
voyé & d’où il le reçoit? Or une évacuation 
de fang faite au loin, où elle attire & vuide 
le fang qui monroit au cerveau , en même 
tems qu’il efl: attiré vers cet endroit , peut- 
elle aucunement charger le cerveau d’un nou¬ 
veau fang qu’elle y attireroit ? C’efl: cepen¬ 
dant ce qu’on a prouvé ailleurs touchant 1 a 
faisnée du bras : elle eft donc auiïi véritable- 
ment révuljîve , que l’accufation efl: phyfîquc- 
ment faufl'e ; puisqu’il efl: notoire que la Ali¬ 
gnée du bras porte aufli peu le fang au cer¬ 
veau , qu’il eft évident qu’elle l’en dérobe ou 
l'cn détourne. 

X C L Le refte de ce neuvième Cha¬ 
pitre elï tout employé en faveur de la faignee 
du Pied fur les Enfans, dans les commence- 
mens des grandes maladies ( car c’eft la clau- 
fe capitale, &.M. S. ne la nomme jamais ) . 
Cet endroit efl: travaillé avec foin , par où 
l’Auteur lailfe appel ce voir qu’il veut fingulié- 
rement juftifier & autorifer cette'forte de fai- 
gnée. Mais par malheur pour lui, toutes les 
raifons pourroient tourner en preuves contre 
lui, s’il en étoit befoin ; car rien ne prouve 
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plus efficacement combien le fang dans les 
Enfans roule lentement ; & c’en l'eroit allez 
pour faire comprendre le danger d’entrepren¬ 
dre fur ces jeunes & molles entrailles , des 
déplacemens de fang aulfi fubits & aufli abon¬ 
dants , que ceux que l’on attribue à la faignée 
du pied , lorfqu’un fang eft lî parefleux. L’Au¬ 
teur pourtant fait du furpris, de ce qu’on s’efi: ( 

récrié contre cette pratique , fur laquelle, dit- 
il, on auroit eflayé d’allarmer le Public pur 
un prognoftic effrayant , qu’il trouve fi peu fon- Il la donne 
dé. .... parce qu'il va à condamner une pra - e,n l’air pour 

tique fi Jolidement établie fur la droite raifon...- ^ n 

eu y ce qui efi encore plus sûr en Médecine, I’cxpérien.- 
pratique autori/ée par une infinité d’experien - ce< 
ces. Mais, il faut l’avouer, cet air de confian¬ 
ce & d’afferrion prononcée comme de-dedus 
le trépied , devient fiirprenant, d’entendre Har( j; e ff e ^ 
re hardiment au Public, que la pratique dej^ uteur v 
faigner les Enfans du pied au commence- a p s ^ rer> 
ment de toutes les maladies , efi autorifée par 
un nombre infini d’expériences («) . On ne trou¬ 
ve pas qu’il loir fait mention d’aucune fai¬ 
gnée fur les Enfans julqu’à Celse, qui par-Il n’eft point 
le du progrès de la Saignée en marquant ceP ar lédc fai- 

qu’elle avoir acquis de nouveau dans fon tems -, f ner !cî E j 1 “ 

j / * . r t i *ij/* i fans avant 

c etoïc que julqu alors il n croît plus nouveau 

de faigner , mais que la nouveauté de la fai¬ 
gnée d’alors confiffoit, en ce qu’il n’y avoic 
prefque aucune maladie où elle ne fut prati¬ 
quée : Sanguinem incisa, vend mitti novum 
non efl , Jed nullum feré efie morbi genus in quo 
non mittatur novum eft (b\, paflânt enfuite aux 
âges & aux perfonnes que l’on faignoic de 

(4) P. 2 $ 4 . 

(i) Celf. pag. 8 z. 


1 







Ses expé¬ 
riences infi¬ 
nies réduites 
à la fienne 
feule. 


3^6 Re’hnse 

fon items, il met de ce nombre les Enfans : 

Interejt non qu& &tas fit ,. Jed qù& r virei 

fini ÿ ergo firmus -puer tuto fie curât ur. * Mais 
alors Ton ne faignoit guéres que les Adultes, 
meme que du bras, &iln f eft point parlé delà 
faignée du pied $ de-forte que fans rien perdre 
du refpeél que l’on doit à M. S. , on "“prend 
la liberté de le dtffier de produire un exem- ~ 
pic d’une ^pareille faignée du pied que la fîen- 
ne fur les Enfans. Le voilà donc encore tout 
feul dans cette pratique jufqu’au tems de Celse* 
lequel, fut-il aufîi peu Médecin que le prétend 
ailleurs M. S., peut du moins être écouté com¬ 
me Hiftorien qui rapporte ce qui fe faifoit ea 
Médecine de (on tems. Mais l’on fe croit en¬ 
core bien fondé à lui demander quelques exem¬ 
ples de la faignée du pied à fa maniéré fur les. 
Enfans , dans les écrits des Médecins qui 
font venus depuis Celje ( car Mercatus , Pri¬ 
mer ofe & Mercurial n’en parlent pas ) j à fau^ 
te de quoi il fera parfaitement convaincu, que 
cette pratique autorifie par un nombre infini 
d'expériences , fe réduit à la fïenne toute feule.. 
Ce n’eft point donc une expérience infinie ; car 
quand bien même M. S. feroit auflï vieux ea 
pratique que le Praticien ( Tocl ) de 8 © ans > 

* Il eft pourtant vrai que M . Rioldn (de Circul. 
Sang, cap. 3.) a cru que c’étoit uneSaignée fur uu 
Enfant,que celle qu’Hippocrate fit fur le fils de Calli- 
tnedon ( Epidem. Lib. 5. & 7. ) 3 mais l’équivoque 
qui a trompé ce fçavant homme, eft venu de ce qu’il 
s’eft repofé lur la verfion de Cor tarins , qui porte 
fMtero €allimedohtis , au lieu de filio qui elt dans le 
Grec ( 7 tS Kcl?ài/u , & comme le tra¬ 
duit Fcïfîu:. Voyez M. Lc CUrc À Hift. de la Med. pag , 

203* deladern.Edit, 
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«pie fera celle d’un âge bien au-de/Tous de cc 
nombre d’années ? 

XCII. Bien plus, rien ne favorife 
cette pratique dans tout ce que nous avons de 
plus exaét, de plus recherché, &. de plus mo¬ 
derne fur les maladies des Enfans. Ettmuller. 
a fait Valet udtnarium Infantile , où rien ne 
mène à la pratique de la laignée du pied fur les 
Enfans , ni directement ni indirectement. 

Harris, le Médecin des Enfans, pour le beau 
Traité de leurs maladies aiguës qu’il nous a Aucun Mc. 
donné, elt célèbre & mérite de l’être en An-decin n’a 
gleterre & par-tout ailleurs. : or il a ramaflë j°. n gé à cette 
dans (on Ouvrage tout ce que l’expérience lai S nee * 
dans ces maladies , qu’il avoit fuivies avec foin 
& avec beaucoup de teins, lui a appris ; aidé 
d’ailleurs d’un efprit orné des plus belles con- 
noiilances dans la Médecine moderne ; mais 
dans tout cet Ouvrage, où il parle avec éloge 
de la (aignée du bras fur les Enfans , il ne dit 
pas un mot de la (aignée du pied, dans tel état 
qu’il lésait vus: bien plus, il eft finguliére- 
ment occupé a montrer que la Purgation ma. 
liée , comme il fçavoit faire, avec lesAbfor* Enuméra- 
bans, chacun à fa place , comme il l’cnfeigne, l i° n d’Au- 
eft félon laiie-reméde favori pour la cure des J. eurs 
maladies aiguës des Enfans. Rien rcffemble- 1US ' 
t-il fi peu à la faignée du pied ? M. S. trou¬ 
vera aufli peu d’appui dans le gros & fçavant 
Ouvrage moderne du célèbre Zvinger furies 
maladies des Enfans. On eft redevable à M. 

Stahl du Traité aufli (ingulier qu’utile & nou¬ 
veau fur les maladies des âges , qui regarde par¬ 
ticuliérement les Enfans, & nullement cette 
faignée : mais là ce fage Médecin examinant ide'e mê¬ 
le corps d’un Enfant, il le çonlidete commechanique de 
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un alfemblage de parties & d’organes qui croif- 
fent en fe développant à mefure que les vaif- 
feaux fe dilatent & s’allongent, & en même 
reins que les fucs nourriciers fe logent & fe 
placent dans les capacitez qui fe feront for¬ 
mées par ce développement: Une force (a), 
qu il appelle mouvement tonique , opère toute 
cette croillance d’une maniéré infenfible juf- 
qu’à l’âge de 1 y. ans , que les parties aïanc 
pris leurs dimenfions, font parvenues à leur 
terme. Suivant donc cette fage idée, avec quel 
ménagement doit être traitée une machine , 
dont les relions tiennent à fi peu de ehofe, & 
qui par conféquenc font fi faciles à affaiblir 
ou à altérer ! Eft-il donc des corps en qui l’on 
doive plus craindre l’inconvénient capital dans 
la faignée du pied , qui eft qu’elle peut afFoi- 
blir dans les puillances ( momenta ) ce qui les 
tient dans l’équilibre, fi ellentiellemenc nécef- 
fairc (&) dans l’œconomie naturelle, & qui me¬ 
nace finguliérement la puilfance du Cœur , 
d’autant plus ailée à abbactre, qu’elle n’elt pas 
encore bien établie dans les Enfans ? Des en¬ 
trailles donc pleines d’un fang lent & tardif 
d’une part, plus abondant en partie blanche 
qu’en partie rouge le cœur avec fes arreres 
mous encore, &d’un reflore nailîânt d’autre 
partj tout cela paroît-il bien propre pour être 
mis à l’épreuve d’une faignée qui affaiblit da¬ 
vantage les puilfances , parce qu’elle tire fou- 
dainemenc le fang rouge & en abondance, 
non-feulement loin de la puilfance principale 
qui le poulie 5 mais loin de cette puilfance foi- 
ble encore elle-même , & vers des endroits cn- 

(4) Voyez la Première Partie, de ce Difcoms, 

{b) Vid. Thtmftn. 













A M, S II V a. , 319 

èorcplüs foibles fur lefquels on le précipité, 
c’eft-à-dire > fur des parties imparfaitement 
développées, & dont le reflort n eft pas en- 
tore formé ou affermi ? Rien donne-t-il plus 
de fujet de craindre de la part de cette faignee, 
cet affoibliflement de puiflances, que M. Bel- 
Iini fait tant appréhender dans quelque fai- 

gnée que ce, foit> 

XCIII. C’est ce même fond de foiblelle 
naturelle , ou de déli^atefle de fubftance pio- 
pre aux Enfans, ou à leurs entrailles 5 qui 
faifoit appréhender aux Anciens quelque forte 
de fai gnée que ce fût fur les Enfans , inter di - 
cunt ergo id auxilii genus ( en parlant de la^ 
Saignée ) , quod pueri non poffunt ex innatu 
fubftuntU tenuitate , & virium imbecillitate 
perferre ( a ) 5 cet état de crudité de lang 
avoué dans les Enfans, quirendoit pour eux 
la faignée formidable aux Anciens , confiât 
Infantes vafa femper habere crudo fanguineple - 
71a y ut omnibHs fapientïbus fl ut ut um eft fan - 
gainent non cjfe crudo mittendum ( b ). Un au¬ 
tre grand Praticien ajoute à tout ceci unerai- 
fonde crainte , qui eft finguliere à la faignée 
du pied fur qui que, ce foit -, & cette railon , 
c’eft que les parties inférieures font toûjours 
plus froides que les autres , parce qu’elles font 
ndjfeufes , dépourvues de beaucoup de chair, 
ce qui fait qu’elles font plus fenfibles à la pri¬ 
vation du fang que la faignée du pied leur fait 
fouffrir ; §}uia partes inferiores funt frigida , 
nervofa > exfangues , unde penuriam extrait 
fanguinis amplius perjentiunt ( c )• N’eft-ce 

a ) Mercatus , de Morbis Pueror. Lib. z. 

K b) Idem . ibid. 

( C ) Zacutus , Lib, z, Piincip. Med, ç, nd. 
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point là une peinture au naturel de I’etat deâ 
entrailles des Enfans, en qui tout eft lymphe » 
tant il y a encore en eux peu de fang rouge de 
formé, & en qui tout eft nerf ou nerveux , 
tant que les organes demeurent fous cJ’aufîï 
petits volumes, qui tiennent concentrées l’é¬ 
tendue ou toutes les dimenfions qu’ils doivent 
lin jour acquérir ? C’eft donc ce germe de 
puiffance ou ce reffort en germe, que ce que 
les Anciens ont compris dans les entrailles des 
Enfans,& qu’ils croïoient devoir ménager dans 
l’ufage delà faignée, même du bras, la feule 
prefquedont il s’agilloit alors pour tous les 
âges. Après cela, M. S. traite de peu fondé le 
prognoftic que l’on fait dans le Livre des Ob- 
fervations fur la licence qu’on y releve tou¬ 
chant la liberté qu’on fe donne de mettre à la 
mode la faignée du pied au commencement 
des maladies des Enfans. Cependant qu’il me 
permette de lui dire, que ce prognoftic n’efl 
ni une terreur panique , ni l’cfFet d’une timi¬ 
dité déraifonnable , car il eft même fondé en 
obfervation •, c’eft celle d’un grand Praticien , 
qui donne cet avertiffement à la poftériré , 
qu’il y avoit à Venife des Praticiens, qui 
avoient coutume de faigner les Enfans ; mais 
que fouvent cela avoit eu de mauvaifes fuites : 
Référé Victor Trincavellius , ( de cur. -AÿaS. 
Lib. z. c. jo. ) Venetiis & Po.t&vii Meetœos 
quofdam teneris infantibus' venam aperuijfe , 
& [t.p'è malum eventum fecutum *• Si l’on 
ajoute à tout ceci , que les fujets de crainte 
que l’on a voulu infpirer au Public, ne roulent 
point précifement fur une faignée , du pied 


* Rolfinc. Method. Lib., 4. 
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même, qu’on feroit en cas d’urgence fur un Saignée dü 
Enfant -, mais fur la pratique générale qui s’en Pied fur les 
introduit fur tous les Enfans , fans diftindtion EnfanS j e mi j£ 
de fexe , comme on l’a ci-devant plus ample- ^ r £ie ^treL ' 
ment expliqué dans la première Partie de ce dangercufe. 
Difcoürs ou Diflertation * , qui étoit certai¬ 
nement faite avant qu’eût paru le Traité des 
Saignées de M. S. On fe date donc qu’il ren¬ 
dra plus de juftice& l’honneur de festonnes 
grâces à ces Auteurs qu’il avoir, dit-il, juf-, 
ques-là honoré de fon eftime. C’eft même 
pour n’en rien perdre que l’on entre à ce fujet 
dans fes maniérés de Démonftrations ; car il 
en tire bon nombre ailleurs de la diftrîbution 
des Vaifieaux: c’eft pourquoi l’on eft étonné 
qu’après s’être mis en fi grand frais d’Anato¬ 
mie , pour juftifier de fon mieux fa forte de 
révulfion , il fafl'e fi peu d’ufage de fes con- 
noifiances pour appercevoir les dangers émi- Ordonnance 

nens de la faignée du pied fur les Enfans, & 
les juftes raifons de ces germes de maladies f anSt 
que l’on^fait appréhender pour l’avenir pour 
ces jeunes créatures. C’eft cependant en com¬ 
parant ce que la nature a établi dans la dif- 
tribution des vaifieaux dans leur bas-ventre > 

& dans celle des vaifieaux dans leur cerveau * 


que l’on s’eft perfuadé, que la faignée du pied 
menace finguliérement en eux les parties baf¬ 
fes , pat les raifons qui fuivent. 

XCIV. Le retour du fang du bas-ventre 
au cœur fe fait de bas en haut, contre fon Circulation 


propre poids, à travers des parties molafies j dans les en- 
au contraire , le retour du fang du cerveau au “ailles des 

coeur fe fait de haut en bas, fuivant fon poids Bl “ aas * 


* Pag. 90 . 
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naturel, à travers des parties qui ont plus dè 
fermeté & de redort. Le bas-ventre n’a au¬ 
cun organe fpécifiquement deftiné àrenvoïer 
le fang au cœur, quelques "Valvules dans les 
veines en foûtiennent la remontée , quelques 
foibles effets de mufcles éloignez, qui font à 
longues fibres , & par conféquent d'une vertu 
plus molle, le foûtiennent en le prefl'ant de 
loin feulements au contraire c’elt comme un 
fécond Cœur que la nature a établi dans le 
Cerveau , par la ftruéture de la dure-mere 8 c 
de fes finus , qui en font comme les ventricu¬ 
les ; toutes puiifances élaftiques , enfermées de 
près dans des parties oflèufes, qui donnent des 
points d’appui à leur aéfion s d’où réfulte une 
Sorte àejyftole puilfante pour renvoyer promptement 
Cœur dans J e fang au cœur. Ajoutez que le Cerveau dans 
le Cerveau. | es E n f ans étant plus gros, & le premier for¬ 
mé dans leurs corps, il fe trouve le plus & 
plutôt en force pour entretenir la circulation 
du fang, tandis que la Jyftele des parties du 
bas-ventre eft d’autant plus foible dans les 
Enfans, que les fondions des organes de cet¬ 
te région dépendent du développement de fé- 
cre'toires,qui ne doivent avoir d’ufage que dans 
Cette fai-^§ e a dulte , particuliérement dans les jeu- 
gnéedu Pied nes Fil les, pour qui finguliérement l’on don- 
l'ource des neroit à appréhender ces fâcheux germes de 
germes de maux pour l’avenir. Une demiere raifon tou- 
maladies. £e naturelle , c’effc que le Cerveau dans les 

Enfans paroît la partie principale qui doit in¬ 
fluer dans toutes les autres parties du corps , 
pour en faire le développement ; c’eft pourquoi 
le Cerveau, qui a plus de volume dans les En¬ 
fans, doit recevoir à proportion plus de,fang 

que les autres. La faignée du pied attirant 
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donc cette abondance de fang vers les par- Elle dé- 
ties balles , dans l’âge où la nature le por- concerte les 
te au Cerveau , c’cft déconcerter fes vues, ™es la 
& n’eft-ce pas s’expofer à jetter des fonde-^ a uie * 
mens à bien des maux ? Mais ces maux fe¬ 
ront d’autant plus dangereux , que le fang 
que l’on dérobe dans cet âge au Cerveau, 
eft celui que la nature a fait dépolitaire 
des germes , d’où doivent s’accroître toutes 
les parties. Car les fucs nourriciers n’étant en 
tout que la. lymphe du Sang, c’eft comme dé¬ 
truire par anticipation toutes les parties de ces 
jeunes corps dans leurs germes , que de déro¬ 
ber le fang qui fe - porte au Cerveau -, parce 
qu’étant autant lymphatique , qu’il eft ell'en- 
ticllement deftiné à fournir à ces jeunes cer¬ 
veaux la lymphe fpiritueufe, il doit pouvoir 
remplir & animer toutes les parties nerveufes -, 

& par une raifon contraire étant dérobé , il 
doit priver toutes les parties , des germes qui 
doivent les perfectionner -, eft-ce rien moins 
qu’occafionner ces germes de maladies , que Germes de 
l’on a annoncé comme à craindre dans les en- 1 * 13 * 3 ^ 1 ” » c ® 
• «ailles des Enfans par la faignée du pied gé-^ uc ce ' 
néralement faite fur eux ? Après cela , M. S. 
doit-il en être écouté fur le ridicule qu’il vou- 
droir jetter fur ces germes de maladies , en 
avançant comme il fait fur le ton plaifant, que 
ces germes de maladies ne font pas plus à crain¬ 
dre pour leâ entrailles des Enfans que pour 
leur cerveau ? Mais cette matière fe trouve 
plus amplement traitée ailleurs. 

XCV-Voici l’onzième Chapitre, qui eft . 

le dernier de la première Partie du Traité ^ | a j * a j** 
des Saignées. J’y trouve M. S. aufli peu avan^ r i en moins 
cé<jue dans le premier * car , 4 Ton ordinaire, que prouvé. 


I 
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il y eft tout occupé à prouver la convenance de 
la faignée du pied à fa maniéré fans en mon- 
'trer la néceffité,fur quoi eft la queftion préfente. 
Ainfi ce Chapitre non-feulement n'offre rien 
de nouveau ou de différent de ce qui fe trou¬ 
ve dans le dixiéme pour prouver l’ufage de 
cette faignée 5 mais il eft la répétition des 
dix premiers, ne fortant jamais des raifonne- 
niens phyfiques,& jamais n’entrant dans les 
raifons de pratique. Ce n’eft pourtant point 
que je convienne avec l’Auteur , de la nature, 
des caufes, & des différences des Fièvres mali¬ 
gnes; mais comme ce n’eft point ici un Trai¬ 
té de controverfe que l’on entreprenne , ou une 
San6pafler réfutation complette du Traité des Saignées, 
à M. S. bien je me tais fur bien des chofes par refpeét pour 
des chofes , l’Auteur, dont je ne cherche pas à perfécuter 
je refpe&e fa j es 0 pj n ions, ni à indifpofer la perfonne. Car 
per onne. p a doétrine pour lui être finguiiere & fans 

preuve, adiumoins le mérite de l’efprit qui y 
paroît , & qui peut inftruire. Je m’attaque 
donc uniquement à ce qu’il y a de Pratique 
ou au mal-entendu de cette maniéré de l’ai- 
gner ; mais là-deffus tout ce qui a été dit au 
fujec de la Fièvre continue, nous difpenfe de 
fuivre ici tontes les répétitions de l’Auteur. En 
effet, tout ce qui y eft rapporté ne tendant 
qu’à prouver que la Fièvre maligne fuppofe 
toujours l’inflammation du Cerveau, tout fe 
réduit de la part de l’Auteur, à prétendre que 
la feufe-faignée du pied peut y remédier. De 
ma parc , ayant fait voir les dangers , les 
inconvéniens & l'impuiifance de cette faignée 
dans ces commencemens, je n’ai rien à y 
Doute fur ajourer. Au refte , c’eft une queftion que 
l’inflamma- S. décide en fo faveur, quoiqu’elle ne foie 
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point fans quelque doute, que celle de Tin-tion duCer- 
flammation du Cerveau comme caufe uni-veau dans les 
verfelle des Fièvres malignes. La plus forte F / evres ma " 
preuve rapportée à ce fujet par M. S., effc tirée ^S nes> 
de l’ouvertures des cadavres ; 8 c c’eft celle pré- 
cifément qui fe trouve fort incertaine , à en 
juger par la plupart de femblables ouvertu¬ 
res tirées de l’Ouvrage fait exprès 8 c avec 
tant de foin fur ces matières par M. Eonet * , 
parce qu’il ne s’y trouve prefque aucune ouver¬ 
ture de corps morts de Fièvre maligne, où l’on 
ait trouvé le Cerveau finguliérement enflam¬ 
mé ; au lieu que la plupart fe trouvent avec des 
marques d’inflammation dans les autres vif- 
cères, foit dans la poitrine, foit dans le bas- 
ventre ; préjugé , pour le dire en paflant, bien 
favorable & bien prévenant pour la faignée du 
bras. Les ouvertures des cadavres faites de 
nos jours par le célèbre M. Lancisi , dans fon Ouvertures 
excellent Traité de noxiis Valudum Effluviis , de cadavres 
montroient dans les corps de ceux qui étoient contra ' res * 
morts dans une conftitution épidémique , l e | elles deM. 
foye & la uéficule du, fiel gâtçz par l’excès d’u- ? 
ne bile noire & brûlée qui les pénètroient. M. 

Bianchi , grand obfervateur , confirme les 
mêmes obfervations qu’il a faites fur de fem¬ 
blables corps , en qui il a trouvé la bile noire , 
épctijfe comme de la poix & d’qne odeur puan¬ 
te , ce qu’il a confirmé fur les hommes 8 c fur 
les animaux qui étoient morts de Pefte. M. S. Sur leshom- 
a auffi par devers lui fes ouvertures de ca- m< : S N & lcs 
davres, on ne veut point en douter ; mais du animaux ’ 

parti- 
génç- 

f ¥id. üongti Sepulchret,’ - ' 


moins ne font-ce que des obfervations 
(Culiéres , fur lelquelles il fonde fa régit 


I 


Fait étran- 
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raie de la faignécdu pied.- Or il eft convenu 
qu'on ne conclut! point du particulier au- gé¬ 
néral. 

XCVI. C’est une même erreur qu’il com¬ 
met à découvert , pour confirmer cette règle 
générale en l’appuyant fur un évènement pu¬ 
rement fingulier, étranger même ici , qu’il 
exalte à la page 334. U y pare donc fon fy- 
ftême de la (aignée du pied au commence¬ 
ment des Fièvres malignes, de la cure dt* 

xaiL vuau* • ê ' ° ^ 1 1 / • 

ger dontM .f eu de glorieufe & relpettabJe mémoire ^ 

g, s'appuye. quitomba malade à Calais . Villujlre M. 

Guencau y arrive avec une diligence qui ré- 
pondoit à la grandeur du danger 5 ( mais cette 
diligence répondoit-elle à celle queM.S. de-> 
mande dès les commencemens de la mala¬ 
die ? ) il fait faigner du pied le Roi dans le mo¬ 
ment qui touchoit prefque au dernier &c. Mais, 
oferoit-on le dire à M. S- ? pourquoi en ra¬ 
menant ici le fouvenir d'une maladie qui al- 
larma alors toute la France , renouvelier la 
douleur de la Nation , qui n'a point encore 
efluyé les larmes fur la perte qu’elle a faite 
depuis de cet admirable Prince ? N'eft-ce point 
Kefpe&cr les manquer de refpeèt pour un û grand Nom, 
noms dans que de le mêler dans des récits de Méde- 

! . cine , dans lefquels les Médecins * fe font 

Médecine. un devoir ou une polireflc de taire les norrçs 

des particuliers ? Ç’eft qu’il faut être & pa- 
roître Médecin en tour, & la Médecine étant 
autant un art penfant .qu’une fciencc muette, 
comme on ne fçauroit y trop penfer, on ne 
peut auffi trop peu y parler. Au refte , la fai- 

* Voyez la Préface du Traité fur les Vapeurs, 
qui vient de paroître^ 

gnéç 
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gnée de M. Gueneau relî'emble-t-elle à cel¬ 
le du fyftême de M. S. ? Certes on ne pen- 
foit pas du tems de M. Gueneau dans la Fa¬ 
culté de Paris fur la faignée du pied, comme 
voudroit aujourd’hui y faire penfer M. S. j 
c’eft un cas particulier dans une fièvre con¬ 
tinue , dans lequel M. Gueneau a faigné du 
piedj & deft une régie générale que M. S. 
veut faire de la faignée du pied au commen¬ 
cement des maladies, où la régie générale eft 
de ne point faigner du pied. C’eft donc don¬ 
ner le change au Public î car ce n’eft point 
contre la faignée du pied en elle-même que 
l’on a voulu le prémunir , mais contre le dan¬ 
ger & la nouveauté du dogme inoüi fur cette 
faignée, mis en mode dans les commenee- 
mens de toutes les maladies -, ce qui eft 
une énorme nouveauté en Médecine, Quoi 
donc qu’en dife M. S., il ne lavera jamais 
fon dogme du reproche de nouveauté , tant 
qu’il n’aura que deux ou trois cures fingulié- 
res à produire pour appuyer une méthode ge¬ 
nerale, & encore dans des circonftances qui 
ne font point celles de fon fyftême ; car rien 
ne marque rant la nouveauté d’un fait , que 
quand il n’eft point appuyé de plufieurs au¬ 
tres qui l’auront précédé. Ainfi rien ne prou- 
Ve a évidemment que des cures font hazar- 
dée/j que quand fur l’exemple d’une faignée 
du pied qui a réiiffi dans un cas particulier, 
étranger, & dans le cours d'une maladie , on 
enfeigne à tout le monde que la faignée du 
pied doit réiiffir dans les premiers commen- 
eemens de toutes les maladies -, dans le pre¬ 
mier cas c’eft prudence, ç’eft expérience, ç’eft 

I>m l. ÿ 
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du Pied de 
M. Quitta,* 
bien diffé¬ 
rente de cet' 

le de M* $. 
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Quand des 

cures font 
hasardées i 
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habileté j dans le fécond , c’efl: eflfai, c'eft in» 

difaétion, c’efl; témérité. 

XCVlI. La Fièvre maligne dépend toujours 

de l’embarras .... de l'inflammation même dti 
Cerveau . oit le fang croupit («). Mais ce¬ 

la étant ainfi, l’affaire efl: déjà confommée, 
& la faignée du pied , tant diligentée fût- 
Sang fixé, elle , viendra à tard : le fang en ftttfe , com- 
falgnée du me parle M. Stahl, ou fixé dans les capil- 
Pied inutile. j a j res Çerveau, ne pourra fe réfilier pour 

fuivre la détermination de la faignée du pied 
qui le rappelle en bas j ainfi le fang fera ré¬ 
pandu en pure perte. Mais l’occafion reviens 
dra de retoucher cette matière, fans compter 
çe qui en a été dit ailleurs. 

XCVI 1 I. La grande fimplicité d’un J<tnti- 
tuent , & la facilité avec laquelle tout s'ex¬ 
plique , le marquent au coin de la vérité , fur- 
. tout s'il a été puifé dans la nature (b). Ter¬ 
mes féduifants, par lcfquels M. S. fe fait un 
compliment de congratulation, fur 1 heureux 
aflémblage qu’il voit avec complaifance dans 
l’arrangement qu’il a fçû donner aux pièces 
de fon fyftême. Mais voilà le langage d’un 
Phyficien ingénieux, qui pourroit fe promet¬ 
tre une femblable fatisfaélion, apres s en etrç 
bâti un, où, n’y ayant rien que de comman r 
Syftéme de , tout s’ajufteroit à fon gré pour expliquer 
Phyfique, tous ] es phénomènes qui en dépendroient * 

ï ftér r n A* - alors la fimplicité d’un principe imaginé fait 
df U Médec!ne le mérite d’une dottrine fpéculative,qui de, 

vient facile parce qu’elle effc faite exprès. Mais 
cette idée eft-clle celle d’une fçiçncc d’ufage ? 

(*)*èg. m, ju. 

(*) 3il. IJJt 
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Éft-ce celle que donne Hippocrate de la 
Médecine ? donc l’uiage n’ayant pas la ferme¬ 
té que l’Auteur admire dans la /implicite de 
fon fyftême, elle devient à ce fouverain Maî¬ 
tre de l’Art , un art difficile , ^ -udicium diffî - 
tile , & qu’on n'apprend pas fi tôt, ni fi fa¬ 
cilement : Ars Médita ut citq difeatur fieri 
non poteft ; quoi in eâ firina niqua do tir in* 
non pojjît trait (a) : nam in Medicmâ nihil 
ftrpetuum (Æ). Cette fiirïpliciré donc du nou¬ 
veau lyftême de M. S. elt moins marquée ai* 
coin de la 'vérité, qu’au coin de l’incertitu¬ 
de} car ce fimple fentiment confifte en ce que 
M. S. trouve dans la leule faignée du pied 
faite dès l’entrée de toutes les grandes mala¬ 
dies , le Remède univerlel tant fouhaité juf- 

3 u’à l’heureufe découverte de M. S. 11 <çait 
ailleurs délivrer la Médecine de tous ces 
importuns diorifmes des Anciens , de ces difi- 
tin&ions , de ces différences de compléxion, de 
fexe, d’âge, de maladies, de leurs co.iffitu rions, 
de leurs teins,- toutes obfervances cependant qui 
importunent les Praticiens parles faufles ap¬ 
parences ou rellemblances trompeufes qui im- 

pofent aux plus habiles. Car c’eil le témoi¬ 
gnage d’HiPPocRATE lui-même, qui en con- 
léquence prononce cette maxime do n M. S. 
affranchit la Médecine : Optimis Medicis fimi - 
litudines itnponunt , & aijfUultatem partant y. 
& dtfficilem curandi viam ratioematione affe- 
[c). C’ell pourtant fur la radon , donc 
T ippocra\e vient de marquer l’impuiffàncc 
■«n fait de pratique, que M. S. éleve fon fy+ 

(a) B'ppter.sLib. de Loc. in Hom. 

(t>) Idem, Lib. de Flatibus. 

V) Lib. 6. Epidem. Se<&. g, 

Pii 




Médccmë 

difficile caes 
H/pf oc r a te * 

facile cites 
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Nature gé- ffcême : C’eft, dic-il, «» fentimtnt put je dans 
■érale , Na-^ nature. Mais quelle Nature ? Ce tlevroic 

Iià;ef artlCU ^"être la guérifleufe dans les maladies, nature. 

morbis medentur Ça), celle que Galien ap¬ 
pellent la maîtrefle-ouvriére de la guérifon, 
primarius animait s op'tfex &c. (b), enfin la Na¬ 
ture particulière, Natura naturata -, parce qu’el¬ 
le elt une émanation de la Nature univer- 
felle, N attira naturans , comme parlent les 
Philofophes, qui confifle dans les loix géné- 
M. S. a bâti raies qui régiflent le Monde. Mais c’eft cel- 
fon fyftêmele-ci que M. S. a prife dans les régies de la 
fur les régies Géométrie en général, qu’il a prife" pour gui- 
deja Nature ^ ^ p 0ur j e pi an & j e complément de Ion 

generale, Quvrage ; ainfi aucant que ce s régies font 

vraies dans le general de la Nature > autant 
font-elles fautives , quand elles ne font point 
accordées fur celles de la nature particulier^ 
de nos corps, 

XCIX. Tout dépofant en faveur de la fai- 
vnée du pied {(). Mais d’où font tirées tant 
de dépofitions î eft-ce d’une pratique çonfen- 
tie , confiante , uniforme , d’une authentici¬ 
té fondée en faits fouvent réitérez, conjen - 

? - î •r r.! 


fondées. 


qui n cir Ample que par fa Angularité 
claire, liée 3 c fuivie en fpeculations. On ne 
peut donc la laver du reproche de nouveauté , 
parce que tout y efl: neuf en pratique. Car 
prononcer une opinion lavée de nouveauté 
en pratique, pour avoir fçô lui donner pour- 
garant d’antiquité un feul fait, arrivé il J a 

(4) Uct» , Ibid. Se£h î. 

(£) De optimâ Se&â. 

Pag. 333. 
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70 ans ou environ > Fait fur-tout qui ne 
rcflcmble en rien à ce que veut établir l’o¬ 
pinion de M. S. » c’efi: certainement l’avoir 
mal le/Iîvée , car la lotion efl bien imparfaite. 

Viennent à la vérité à l’appui de celui-ci deux 
autres faits, refpe&ables certainement s’il eu 
fut jamais , & fur lefquels toute la Nation 
Françoife ne fçauroit trop bénir Dieu ni trop autres 
long-tems ,• ce font deux faignées du pied faits fxngn- 
faites au commencement chacune d’une fié- liers aufli 
vre , maligne apparemment , quoiqu’on ait mal-a pro- , 
oublié de nous le dire ; faignées qui ont va- p °* z 1C1 a c * 
lu à l’Empire François fa gloire & fon bon- ® 
heur : mais enfin, ce font deux faits parti¬ 
culiers en Médecine , récents encore, & qui 
n’ont de général que le bien qu’ils procu¬ 
rent à toute la France j faits qui font à l’hon¬ 
neur du fage & refpeùlueux Chef An Confeil Grandes cu- 
Royal de Santé , & de ces hommes excellent res réfervées 
qui le compofent -, faits enfin qui font à la por- 
tée des Praticiens du premier ordre , de ces 
Maîtres en l’art de guérir , à qui nous ré- 
fervons les coups d’éclat dans le monde 8 c 
en Médecine. Mais plus ils font finguliers 
ces faits , & opérez par des génies fupérieurs , 
moins ils peuvent établir la généralité qu’on. 
veut prouver à la faignée du pied au com¬ 
mencement de toutes les fièvres malignes, & 
entre les mains de tous les Médecins ; puif- 
que tous pris en général font autant capa¬ 
bles d’abufer de ces cures brillantes entre les 
mains de ces grands hommes , que peu at¬ 
teignent à leur fupériorité de génie. Ces cu¬ 
res donc deviendroient hazardées dans la Quelles 
plupart des mains communes, ou des hom- fom les liâ¬ 
mes ordinaires. Ainlî elt-il bien des gens ca- zardée* t 

P iij 
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pablcs de ces entreprifes, ad bu fuis tarit 

idmeus ? Prouver donc les merveilleux fuc- 

ccs de b (aignée du pied par deux ou trois 

faits fînguliers entre les mains des plus grands 

Médecins , c’eft un fentimenr qui demeure 

vrai dans ces cas -, mais fa généralité refte à 
prouver, 


lit point de 
la Qiieftion 
lamené & 

démêlé* 


C. J e me trouve ici * accufié d'injuf .1 
tes reproches &c. Mais M. S. prétend les 
diffiper en fatisfaifant à une double obliga¬ 
tion qu’il fe compofe, & qu’il interprète à 
fon gré, avec efprit , mais fortant toujours 
du point de la queftion > fi jamais il -y eft 
entré. Je l’y remets donc, s’il lui plaît , 8 c 
avec lui le Public s puifque perfonne ne peut 
mieux la démêler que moi , qui ai d’ailleurs 
intérêt qu’on ne me prenne point pour tel que 
M. S. voudroit me donner dans l’efprit du 
monde : Voici donc le vrai fujet du Livre 
des Objervations. J’y ai demandé, que pour 
la sûreté de la vie des hommes l’on prouvâr, 
non l’utilité de la fiaignée du Pied en géné¬ 
ral dans les maladies , ou en particulier dans 
les petites-Véroles; car elle y ert reconnue 
dans les unes & dans les autres de tout le 
monde dans les cas convenables & avaliez 
parmi tous les Praticiens: mais j’ai d. man¬ 
dé qu’avec fil méthode confirmée par l’ulage, 
on fit voir la néceflité de la fiiignée du Pied 
généralement étendue au commencement de 
toutes les petites-Véroles ; & encore que l’on 
nous montrât le moindre vertige de cette bi¬ 
zarre pratique, autant dangereufe que nou¬ 
velle, de prodiguer dans ces mêmes commen- 


\ 
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ccmcns avec les faignées du pied réitérées , 
cer étrange alîemblage d’ Emétiques, de Pur- ç e p 0 î nt 
gatifs , d’ dpox.êmes , de Kermès , fourrez les b; en détail- 
uns dans les autres avec autant de précipita- lé. 
lion que de hardiefic. C’eft fur tout cela que 
l’on demande dans le Livre des Obfervacions» 
des exemples dans l’ancienne Médecine, ou 
des témoins dans la moderne. Voilà fur quoi 
il falloir répondre au Livre des Obfervations : 
fans quoi tant s’en faut que mes accufations 
foient injuftes ou mal fondées celles relie¬ 
ront au contraire dans toute leur force , & 
feront retomber fur M. S. toute l’injullice donc 
lui-même voudroir me noircir dans fon Li¬ 
vre j injullice d’autant plus grande , qu’elle 
cft gratuite. En effet , elle me produit en 
public comme accufateur de fa perfonne , tan¬ 
dis que mes plaintes ne tombent fur qui que 
ce loit, mais fur une pratique nouvelle, tu- 
multuaire, irrégulière, préjudiciable à la fan- 

té du Public. Sur ces ernrefaites, M. S. Vicr.ü 

en perfonne fe mettre lous les coups que je 
porte contre un fyllêmc de Pratique qui éroit C’eft M, S. 
encore fans aveu & fans Chef, & en lui failant qui m’atta- 
cet honneur, il a la bonté d’adopter les re-‘l uC * 
proches faits à cette doctrine : ç’auroit donc 
été à elle à le dédommager ; mais il préféré 
de me prendre à parti, il m’attaque en me 
nommant à chaque page , moi qui aurois 
rougi de nommer qui que ce fût de fon mé¬ 
rite dans une caille aulîî préjudiciable à la 
Médecine. Sur cet expolé , qui cft dans le 
vrai ! qui de moi ou de M. S. eft l’accufa- 
teur? mes reproches ont-ils jamais porté con¬ 
tre lui ? les fiens ne portent ils pas nommé¬ 
ment contre moi? 

P mj 
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CL Quoiqu'il en foit, pour di/ïïper 
mes prétendues aceufations contre fa perfon- 
ne, il s’y prend par fe répandre en générali- 
tez inutiles dans une queftion de Pratique 
, , -, comme la nôtre, fur le levain de la petite-- 

inutiles* à^la ^ ro ^ e > ^ ur l’ Inoculation , &c. toutes matie- 
queftion. res fur lesquelles il aura bon marché de moi, 

parce qu’elles n’intéreffent en rien Je fond 
d’une pratique qui feroit fuivant les régies* 
U continué en appuyant fur un fait aufîi in¬ 
différent à nôtre queftion , & que perforine 
n’ignore , fçavoir que la fièvre de la petite- 
Vérole eft violente ; & de ces préludes il 
paffe âufli-tôt à la crainte où l’on eft que le 
mal ne fe porte au Cerveau. Qui douta ja- 
/s <* mais de cette crainte J cependant pour le prou¬ 
ver il rentre dans des recherches anatomi- 

* 

ques , qui démontrent tout ce que perfonne 
ne contefte. Il employé encore en pure per¬ 
te de femblables foins, tous de pure fpécu- 
îation , pour fe rendre compte & à fes Lec- 
Continua- teurs de tous les grands accidents de la pe- 
t»on de fem- tite-Vérole , fans oublier les bourdonnement 

tilitesT ^ nU " ^' oreî ^ e > d’où H prend occafion de déploïer 
1 ' toutes les finefies de fon Anatomie. Mais rien 

de tout cela n’apprend à guérir la petite-Vé- 
role ; & c'eft de quoi il eft queftion entre 
, nous. Car en fait de raifonnemens en Mé¬ 
decine , il n’en eft de fupportables, qu’autant 
qu’ils pofent fur une pratique avérée & conf¬ 
iante. Viennent aufli à l’éxamen la rotdeur 
des tendons, & la contraction des mufcles des 
doigts , & enfin le délire &c. tout cela pour 
amener fon Leéleur à l’indication de la fai- 
gnée du Pied > qu’il illuftre par les avanta¬ 
ges qu’il y trouve au-deffus de celle du Bras, 
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Mais tout ccd n’eft qu’une tautologie conti- Répétition 
nuelle, qui ramène dans ce Chapitre ce qui de l’Auteur, 
a été dit dans tous les autres, en rebarrant 
que cette fàignée remédie mieux que toute au¬ 
tre à tous ces maux. Pure pétition de princi¬ 
pe , que de ramener toujours en preuve ce 
qui fait le fond de la queftion , lors fur-tout jj a f a ; tonzc 

que ce fond n’a point cté prouvé s & c’eft chapitres , 
l’état de la difpute , aufli peu avancée dans fans attein- 
l’onziéme Chapitre, qui eft le dernier de la dre le point 
première Partie du Traité des Saignées , qu’el- 4 e la < P ,e *' 
le a été mal difeutée & toujours hors du Uon * 
point de la queftion dans tous les Chapitres 
précédens. 

Cil. Car rien certainement de fi beau , rien 
qui fatisfaffe tant l’efprit, que ces idées Géo¬ 
métriques, & que ces calculs en Anatomie ; 
rien qui prévienne fi puifiammenc l’efprit 
d’un Leéleur, & qui faifilîe fi lbudainemenc 
fon imagination , que ce qu’a donné là-deifirs 
M- S.} de-forte que fur de fcmblables prélu¬ 
des on s’attendoit à trouver un Auteur re~ 
dreiîé dans le refte de Ion Ouvrage, fur des 
notions & fur des idées communes d’une Phy¬ 
sique vulgaire & du tems pailé , qui n’auroient 
pas trouvé place dans un Ouvrage aufTî étu¬ 
dié , fi bien écrit, fi poliment travaillé , & 
tout fait pour féduirc ou gagner les efprits. 

Mais ce n’eft point le fuccès que trouvent 
jufqu’ici de fi beaux préambules ; outre qu’ils DefTein du 
n’ont point écarté toutes notions vulgaires,Traité des 
M. s. en fait le fondement d’un fyftême fur Saignées 
l’ufage des Saignées, qui n’eft point éxecuté. noa ésécute» 
C’étoit un ouvrage de Pratique entrepris pour 
apprendie à guérir* il falloir donc prendre 
dans la Géométrie les idées Anatomiques qui 
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édairalTent l’efprit d’un Praticien fur les mî- 
nieres qu’emplo'ïe la nature pour confcrver 
lafantéj & fur ces maniérés tracer celles qu’il 
doit fuivre pour la rétablir. Mais cet ouvra¬ 
ge géométrique n’eft pas celui que fuit ici 
M. S. j le beau , le curieux, le brillant , le 
fingulier l’a emporté fur ces matières utiles j 
& femblable à ce Philofophe, qui ne voyanc 
rien de digne de fon application que les Cieux, 
y tenoit fesycux fi fortement appliquez,que 
faute de s’humanifer vçrsles choies de la Ter¬ 
re , fes pieds chopperent honteufement, M. 

, ^ . S. trop épris des beaurez fpéculatives, ne 

Géométrie com _ tc q U > avec \ À Géométrie générale, donc 

1 ^ ’ il donne à contempler & à admirer la juftef- 

fe j mais jamais il ne compte avec elle ap¬ 
pliquée en particulier à la régie de l’occono- 
mie animale, pour en rétablir les défordres. 
Ainfi il arrive que les bcautez du Traité des 
Saignées dans toutes les diftributions & les 
ordonnances Anatomiques bien calculées qu’il 
préfentc à l’efprit, font de ces feux ou lueurs 
TaufTes trompeufes qui égarent ceux qui les fuivenr. 
lueurs du En effet , ce font toutes connoiflances étran- 
7 rai té des g eres q U j nc mènent à rien moins qu’à des 
Saignées. f{\ ietez e n Pratique. C’eft que l’Anatomie 

bien entendue' pour l’uiàgc de la Médecine, 
doit,en tenantl’efprit d’un Médecin attaché 
à la ftruéture des parties, ne jamais lui laif- 
fer oublier les rapports, qu’elles ont avec cel* 
les qui les avoifinent ou qui leur font limi¬ 
trophes j lui faifant voir leurs pofitions natu¬ 
relles , fans leur faire preffèr celles ( l’Efto- 
Inach par exemple ) qu’elles ne touchent pas; 
dans ce même état en faire concevoir les for¬ 
ces , la puiffàncc des Solides f le cours des Fiut- 
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des , la circulation du Sang, la diftributiori 
de fcs lues, l’ordre & les maniérés de leurs 
fécrétions. C'elLdans ce plan anatomique géo¬ 
métriquement levé ou drelîë , qu’un Médecin 
apprendra ce qu’il y a à faire quand quel¬ 
que chofe fe détraque dans l’arrangement 8c 
dans l’exercice de ces organes. De ce point 
de vue il appercevra dans la pente des vaif- 
féaux & dans leurs communications, le cours 
des Fluides, & par où il faut leur ouvrir des j Ufage de 
voyes & des ilfuës pour dégorger des parties 1 ^. a 
inondées par leur abord , comme l’on faigne 
les fofl’ez & les riyieres en crcufant des rigo¬ 
les & des décharges dans les endroits vers 
où les pentes des eaux fe portent ou fe mon¬ 
trent à un habile Ingénieur, qui a fç û s’in¬ 
struire a fond de fon terrain. Tout de même 
donc en fait de faignées dérivatives ou ré~ 
vulfives pour la décharge des parties que le 
lang a engorgées, toute l’habileté géométri¬ 
que confiftc à s’être parfaitement inftruic 
des pentes vers lelquellcs inclinent les parties 
cn g a g ees > ce font celles des vailleaux qui 
rapportent le lang de ces endroits -, perfuadé g 

que fans mefurer les calibres de ces vaiflëaux, 
ceux-là déchargeront d’autant mieux les par¬ 
ties engorgées , qu’ils auront des rapports 
plus immédiats avec eux, & qu’ils feront plu* 
prochainement fur le chemin qu’ont à faire 
les fluides ou le fang pour s’eo retourner au 
cœur. Ces maniérés de régler le cours du 
fang pour le rétablir , font sûres & invaria¬ 
bles j parce qu’elles font tirées de difpofitions FI 

méchaniques invariables , & toujours vraies, étudier 
en ce qu’elles font fondées fur l’ordonnance 

que le Créateur a établie pour l’entretien de 

P vj 


Pentes de* 
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la vie. Ainfi donc , que l’ufage établi depuis 
long-tems ait fait connoitre en Médecine, 
non à la vérité quels font les calibres & les 
modules des vaiifeaux , mais les penchants 
où on les a trouvez en pratique, pour fervir à 
la décharge des parties du fang qui les em- 
barraife ; en ceci confifte toute l’adrefle géo¬ 
métrique, d’apprendre aux Médecins à pro¬ 
curer des dérivations ou des révuljions fui- 
vant ce que l’ufage en a appris ; car pour lors 
ce font des pentes trouvées par Part dans la 
nature,des chemins frayez ou des routes tracées 
par elle, aufquelles on ne peut fe tromper. En 
eft-il de même de la connoiifance des calibres 
de chaque vaifléau fpéculativement calculé? 

Qu’a de sûr là-defiùs la Médecine ? Tout ce 
qu’elle y fçait de très-certain , c’eft que ces 
calibres deviendront autant differents en ma- 
Mme, là. Me , qu'un habile Géomte les aura plus 

éxaéfenaent calculé en fante. Car comme il 
ne lui eft pas poflîble de fixer ces calibres 
pour le tems Avenir de maladie , rien ne 
doit être plus fautif ou plus trompeur dans 
la pratique de Médecine , que des réglés de 
révulfion ou de dérivation tirees des calculs 
qui auront été dreflez fur des calibres qui 
ne fubfiftent plus. Il devient donc aulfi cer¬ 
tain, que les démonftrations tirées de ces cal¬ 
culs leront fauflès dans l’état de maladie, 
qu’elles font vraies dans l’état de fante, puil- 
qu”il eft auffi vrai qu’ils changent en mala¬ 
die , qu’il eft certain qu’ils fubfiftent en tems 
de fiancé ; puifquc la maladie ne le fait que 
parle changement de l’état naturel des fonc¬ 
tions. Il eft donc étrange de voir que M. b. 
ait pris précifément en Géométrie ce qui clt 
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inutile au deffein de Ton Livre. Il avoit à 
prouver les pentes que fuivent les Humeurs 
dans les maladies pour faire des révulfions , 

& dans cette conjoncture il cherche dans des 
calculs géométriques les pentes &les détermi¬ 
nations que fuit le Sang en tems de fanté. Ces Inutilité de 

régies ainfi tirées peuvent-elles convenir à for- “ c 
mer une pratique î II falloir encore apprendre Tra ; t ^ j es 
quand il faut procurer des révulfions ou des saignées. 
dérivations pour la cure d’une maladie > mais 
l’apprend-t-on en fuppofant les chofes telles 
qu’elles font en état de fanté ? Enfin il falloir 
prouver, non-feulement qu’il ne falloit jamais 
faire que des révulfions •, mais encore qu’elles 
ne peuvent fe faire que par la faignée du Pied: 
or un cas de pratique de certe importance peut- 
il fe décider fur l’état naturel des parties ? 

Ce n’efl: pourtant que fur cet état naturel que 
brille la Géométrie de M. S. j fa Pratique & 
celle de fes Elèves, n’aura-t-elle rien à faire 
craindre aux malades de cette méprife ? Quoi¬ 
qu’il en (oit, nous voilà à la fin de la pre¬ 
mière Partie, qui eft la dogmatique dans le 
Livre de M. S. * & jufqu’ici il n'a rien prouvé 
de ce qu’il devoir. Car beaucoup de chofes 
touchant l’utilité de la Saignée ont été fouvent 
rebattues pour exalter celle du Pied à la ma¬ 
niéré de M. S. ; mais rien pour en prouver la 
nécefiité ou la fureté j la chofe pourtant qui 
étoit précifément à faire. 

CIII. Je n’aurois donc aufla rien à ajouter 
de plus à tout ce que )’ai apporté contre l’u- 
fage de cette faignée j mais M. S. prend adroi¬ 
tement avantage pour fon lyftême, quoiqu’à p aux avaiia 
tort pour le fond de la vérité j c’eft lur ce que tage pris 

j’approuve la faignée du pied à l'exemple de pat M. S» 


h 


Abus qu’il 
fait de ce que 
j'adopte ùn 
cas de la Sai¬ 
gnée du pied 

\ 


Je l’adopte 
en bien d’au¬ 
tres cas, mê¬ 
me de peti¬ 
te-Vérole. 
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M. Riolan , qui faigna du pied dans und 
petite-Vérol^, dont j’ai adopté l’hiftoircîR/e», 
dit-il, n'efl f$is concluant pour nous. Mais le 
fyflême de M. S. eft malheureux en reffour- 
ces ; car ce qu’il appelle mon approbarion 
favorife aufli peu Ton opinion, qu’il la contra¬ 
rie de front ; puifque ce n’eft que dans des 
cas pareils à celui de M. Riolan , que j’ad¬ 
mets fi parfaitement la faignée du pied luivanc 
les régies de la bonne méthode , & dans les 
tems preferits par ces régies , 8c que je l’ai 
pratiquée moi-même toutes les fois que ces 
occafions me font arrivées. Ce feroit donc bien 
dés raifons de triomphe pour M. S. contre 
moi ; mais > à fon ordinaire, il railonne ici 
comme dans tout fon Livre, toujours hors du 
point de la queftion. Il trouvera meme ail¬ 
leurs^) d’autres cas de perites-Véroles, où je 
prouve que la faignee du pied eft même né- 
ceflaire dans le premier commencement de 
cette maladie: Eft-ce pour cela que je l’ap¬ 
prouve fuivant la mauvaife méthode & dans 
les tems que l’ordonne lé Traité des Sai¬ 
gnées ? M. S- fçait qu’il eft des tems pour tou¬ 
tes chofes , omnin tempus habent , de-forte 
que ce qui eft permis dans un tems peut êtrê 
criminel dans un autre , & il auroit dû s’en 
fouvenir pour l’honneur de fon fyftême 8c 
pour rendre juftice à fes Confrères. Cepen¬ 
dant fur de fi mauvais titres , ou fur des ap¬ 
parences qu’il fe forge pour fe faire illufion 
en la faifant aux autres, il veut ne point dé- 
fefperer d'un fécond aveu de ma part (b) , fça- 
yoir , quon ne fçauroit employer cette faignée 

É M , — < | - ^ 

( a ) Première Partie* 

(*) Pag. 37 1 * 
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d’ajfez bonne heure : mais je demande juftice 
à la droite raifon de M. S., car il eft impof- M. S. s'ou- 
fible de s’en écarter plus ouvertement. Quoi ! blie dans fes 
de ce que j’approuve une faignée faite dans le conduirons, 
courant d’une maladie, de l’ordonnance d’un 
célèbre & vieux Praticien de l’Ecole de Paris , 

& fuivant les règles de la plus exaéte méthode, 
il fera permis d’en conclure , que bien-tot j’a- 
•voiierai quon ne fçauroit employer cette faignée 
d’affez bonne heure ? c’eft-à-dire , au fens de 
de M.S. & de fon fyftéme , dès le commen¬ 
cement de la petite-Vérole , dans les tems 
défendus par les régies , & dans lefquels ne 
l’emploient jamais les grands Praticiens ? Sera- 
ce là un exemple de la jufteflè de M. S. dans 
les conclufions qu’il tire ? En voici une autre : 
c’ejî ainfi fans doute , dit-il , que M. Riolan M. S. trop 

fe fer oit conduit , (en l’aignant Ion malade peu refpec- 

tout d’abord ) du moins c‘ efi ainfi qu'il tût P our 

fe conduire. L’interprétation eft-elle jufte î M * * 4W * 

de ce qu’un vieux Praticien a fait fur la fin 

d’une maladie , donner à comprendre qu’il 

l’aproit dû faire dès le commencement? ]’au- 

rois crû qu’avec l’âge il falloir refpeétcr le 

bon fens dans un Médecin du poids & du 

mérite de M. Riolan. Au furplus , j’aflûre 

M- S. que fes railons flatteufes n’ont jufqu’à 

préfent rien opéré fur moi pour m’amener a ce 

fécond aveu -, & pour ce qui eft de M. Riolan, 

il n’eft plus au monde pour recevoir les avis x 

de M. S. D’ailleurs un Praticien suffi con- 

fommé que M. Riolan n’avoir plus de coups jj He j u j 

d’efîâi à faire ; & fi la Médecine moderne convient 

eût pu lui apprendre des curiontez fans lef- point de le 

quelles on guérifloit les malades dans ion document*!:» 

tems, elle auroit pû prendre de lui bien de 
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bonnes leçons de Pratique , fans Icfquelles 
les malades pa/îênr aujourd’hui bien mal le 
leur. 

CIV. Maïs il étoit naturel de trouver 
_ ici un douzième Chapitre touchant la far¬ 

ta Saignée gnée de la Gorge $ car elle eft adoptée 
de la Gorge dans la Médecine moderne, tous les grands 
pratiques Médecins l’y louent dans les maladies du 

Cerveau 5 & M. S. trouvera bon qu’on 
dans vingt-avance ici ce qu’on a vu d’heureux de cet- 
qaatre heu-tè faignée , laquelle aïant été réitérée jus¬ 
tes. qu’à quatre fois dans un jour dans une affec¬ 

tion léthargique, guérit parfaitement un ma¬ 
lade. Je doute que la faignée dn Pied de M. 
S. ait fait de femblables prodiges. On feroic 
donc tenté de lui demander ici place pour 
cette faignée ; parce qu’on s’y attendoit, après 
l’en avoir vû honorée parmi les Saignées 
queM. S. avoir adoptées dans le choix qu’il 
en a fait. Méritoir-elle moins un Chapitre 
que la faignée du Bras, dans le deflèin où il 
Pourquoi étoit de facrifier celle-ci à la faignée du Pied 2 
îa retrancher jj en adroit été quitte en lui faifant le mê- 
dans la peti- me traitement ; du moins auroit-ce écé une 
te.verole,ou occa £ on j > j en nature i] e <je nous donner quan- 

fouôie Tant. thé de beaux détails bien calculez fur fes ef¬ 
fets dans une maladie auiïi intéreil'ante pour 
le cerveau qu’eft la petite-Vérole. C’efl: donc 
que fur cette matière tout doit fe réduire à 
la (aignée du Pied , la fidèle, la favorite, 
la fouveraine dans le Traité des Saignées, & 
'"devant laquelle toutes les aurres’doivent baif- 
fer pavillon. La prétention elt grande & no¬ 
ble , ce /ont les intentions de l’Auteur, il s’eiï 
fujr honneur dans fon Livre; mais lapratique 
les défavoüera fouvent. 
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CV. M. S. commence fa fécondé Partie U, Parti»? 
par fe congratuler de nouveau fur les preuves 
qu’il a apportées dans la première j jufques-là j e fais l’ob- 
qu’il eft perfuadé, qu’il ne referait aucune dif- jet de la fe- 
ficulté fur cette matière , fi M.H. ne s'était conde Partie 
hautement déclaré , &c. mais mon amour pro- du Livre de 
pte ne s’accorde point avec le fien ; de-forte S * 
que fes prétendues preuves me paroilfent in¬ 
dignes de ce nom, tant elles font étrangères 
au fujet ■& par conséquent de nulle valeur $ 
jufques-là que je me déclarerais aujourd’hui 
avec plus de confiance que jamais contre ce 
fyftême , fi j’étois à recommencer. Tant s’en 
faut donc que les raifons de M. S- montrent 

que je Juis tombé dans l'erreur , qu’au contrai- Dangereux 
re je fuis confus de ce qu’elles le montrent lui- égaremens 
même dans des égaremens dangereux ; puis du fyftême 
qu’ils font moins ceux d’une vérité dans une duTraitédcs 
doéhine de fpéculation , que ceux d’une erreur Sai S aces * 
dans un fyftême de pratique. 

CVL II fe promet de me fuivre pïed-k-pied > 
j’en ai une forte de joie pour celle que j’aurais Vœu pour 
de voir un Confrère errant rentrer avec moi la conver- 


dans les maximes de l’Ecole de Paris que fan h° n de M - 
Traité combat, qui font celles du Livre des* ^ 
Obfervatkms qui n’en foûdent d’autres q H e^ t ^ c 
celles de cette Ecole, que M. S, foule aux pieds 
dans tout fon Ouvrage. II veut bien me paf- 
fer les répétitions qu’il trouve dans mon Ou¬ 
vrage j des révifeurs m’auraient épargné cet 
avis public ; mais il n’cft pas donné à tout le 
monde d’avoir des Coadjuteurs : cependant 
celles qui graffilfent la première Partie du lien, pî<Ww 
mont fouvent fatigue , 5c je les ai toleieesq es Auteurs 
fans en rien dire au Public , parce qu’il n’a inutiles an 
que faire de ces picoreries d’Àuteurs. Après Public. 
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cela, ceferoit ici la place d’ufi remercîmeflf * 
pour les douceurs dont M. S. m’honore, eii 
même tems qu’il m’en accable à la fécondé 
page } mais le ton fi gracieux fur lequel il s’é- 
toit monté d’abord * de fi bonne grâce en 
ma faveur, fe foûtient déformais fort mal -, il 
détonne même fur mon compte dès fes pre- 
mieres pages. Je le prie donc de trouver bon 
que je remette à la fin de ma Réponfe mon 
remercîment en plein- Je trouve inféré à la 
fin de cette fécondé Partie l’Ouvrage entier 
des Obfervations : jamais certes il ne fe vie 
fi bien habillé que par la belle impreflîon du 
Traité del’Ufage des Saignées. Cependant fans 
manquer à la reconnoiflance pour l’honneur 
Titre de qtr’en reçoit mon Ouvrage , M. S. me per- 
1 mettra d’en revendiquer ce qu’on en a dérobé* 
c’eft la partie eflentielle du Titre : le voici tel 
qu’il eft dans le Livre des Obfervations. Ob¬ 
fervations fur la Saignée du pied & f ur Pur- 
Vrai Titre. gation au commencement de la petite-Vérole , 

des Fièvres malignes , & des grandes Maladiesî 
& dans le Livre de M. S. ce Titre eft tout 
Titre altéré, court : Obfervations fur la faignée du Pied. C’eft 

donc un abbregé que M. S. introduit en Méde¬ 
cine jufqucs dans les Titres des Livres qui en 
traitent * mais c’efi: précifément le fujetde ces 
Obfervations que M. S. fupprime * fût-cc 
adrelfe, fût-ce inattention, c’eft, ne lui en 
dcplaife, fruftrer le Public de la connoilïance 
qu’on veut lui donner, non pour le tenir ea 
garde contre la Saignée du Pied en elle-mê¬ 
me ou en général > ce qui eft me donner un 
ridicule dans le monde qui ne verra mon 


mon Livre 
altéré. 


Veyex. la Préface, 
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Ôuvrage q»je dans celui de.M. S., & en même 
tems c’eft donner le change au Public. Je 
doute que des permidions obtenues par fa¬ 
veur d’imprimer les Ouvrages d’autrui, aa- 
torifenr à en mutiler le Titre. Cependant fur 
ee prétexte fpécieux le Traité des Saignées 
pourr'oit faire illufion aux Leéteurs , fi pré¬ 
venus par la plainte que j’en porte ici devant 
eux, ils n’éroient avertis que fur cet exem¬ 
ple , ils doivent s’appercevoir que tout porte 
à faux dans l’Ouvrage de M. S., titres, preu¬ 
ves, raifonnemens, maximes; parce que les 
réfléxions que l’on y trouve ne font jamais 
fur le fait de la queftion ; que les citations 
font inutiles, parce qu’elles font audi hors du 
point de vûë; enfin que les trairs malins qu’il 
me porte poliment & fouvent , combattent 
ce que je ne foutienspoint. Mrs fes Approba¬ 
teurs auroient pourtant fouhaité qu’il y eût eu 
quelque choie de plus, ou de moins ménagé j 
mais M. S. tient d’HippocRArE , qu'un Mé¬ 
decin doit être gracieux, agrisgratifieandam*^ 
& il m’a fait grâce. 

CVII. Cette fécondé Partie commence 
par un Chapitre abfolument inutile ; parce 
qu’il ne traite de la faignée du pied qu’en gé¬ 
néral , conformément au Titre qu’il a fub- 
ftitué à celui de mon Ouvrage ; faignée la¬ 
quelle a in fi prife eft adoptée par tous lesMé- 
decins & par moi-même avec eux. Après cela 
donc , on ne comprend point à qui en veut 
M. S. par la fortie qu’il fait ici fur des ad- 

mirateurs les plus outrez de l’Antiquité; mais 
c’eft une injure deftile chez lui, <Scqui,com- 


Le Traité 
des Saignées 
porte à faux 
par-tout. 


M. S. en« 
tretient le 
Public con¬ 
formément 
au Titre 
qu’il donne 
à mon Ou¬ 
vrage» 


* Epidem, Lib. I- Seét. 



r Avantages 
des nouvel- 
Découvertes 
avouez. 


Décadence 
de la Méde¬ 
cine j ce que 
c’eft. 




Idée de cet¬ 
te Décaden¬ 
ce. 
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me tout l’Ouvrage, porte fur rien. Car qui 
font-ils ces admirateurs outrez ? Peut-il nom¬ 
mer quelques Médecins inftruits, quidifpu- 
tent aux Sciences les acquittions Utiles & 
glorieufes qui honorent leur progrès dans ces 
derniers teins, & en particulier celles de la 
Médecine dans le fiécle pallé ? Qu’il me par¬ 
donne cette préfomption, j’en f^ai affez là- 
deffus pour fentir routes les obligations de la 
Médecine envers les nouvelles découvertes , 
perfuadé d’ailleurs qu’on ne fçauroit trop les 
multiplier. La décadence donc de la Médecine^ 
ou fon appauvrilîemenc au milieu de fon abon¬ 
dance & de fesrichelles » ne confifte que dans 
l’abus que font de ces nouvelles découvertes, 
ceux qui en font le fondement des réglesjle 
l’Art de guérir , pour y bouleverfer toutes Tes 
notions les plus pures & les plus autorifées co 
pratique j fi mieux l’on n'aime Pappeller dé¬ 
prédation , comme l’on nomme la conduite 
infenfée de ceux qui gagnant beaucoup de- 
penfent encore davantage $ puifque c’effc in¬ 
finiment plus faire perdre que gagner à la 
Médecine, que de changer les fonds anciens 
& réels de Pratique 'm acquifitions nou¬ 
velles ou en efpérancer incertaines de fpecu- 
lations. Si cet attachement aux régies an¬ 
ciennes en Médecine eft la fervitude donc 
M. S. fait gloire de s’affranchir ou d’affran¬ 
chir les autres, ce fera bien moins une liberté 
raifonnable qu’il introduira en Médecine> 
qu’un libertinage d’opinion & d’cfprit, qui 
ruinant toute fubordination , établira cette 
décadence des maximes les plus fûtes de l’Arc, 
dont M. S- trouve quon parle trop , mais donc 
l’on trouve que fon Livre s’occupe trop peu*. Sa 
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in au rai fc humeur contre ceux qui n’eftimenc 
aucun Médecin moderne, ou qui ajfeiïeroient 
de n’aimer que des Médecins étrangers , ne 
peut tomber que fur moi, puis qu’il ne laif- 
fe ignorer à perfonne que je fuis l’objet de Ion 
Livre : mais, à tout le moins, me trouve-t-il & 
me fait-il paroître guidé par des Maîtres ou 
appuie par des Compagnons pour me donner 
des témoins & des guides ; au lieu qu’il fe 
montre lui tout feul à la tête d’un fyftême 
de Pratique nouvellement forti de fon feuî 
cerveau, puifqu’il ne nohs en fait connoîtrc 
aucun autre. Aufurplus, ce reproche eft au¬ 
tant mal fondé , qu’il eft évidemment injuf- 
te i puifque je fuis finguliérement attaché à 
mes Compatriotes , & que j’aimerois à m’ho¬ 
norer de la réputation de mes Confrères , ou 
de leur orthodoxie en Médecine i ne me ré¬ 
criant fi fort contre le Traité des Saignées, 
que parce que M. S., mon illuftre Con¬ 
frère, s'oublie jufqu’à y abandonner les ma¬ 
ximes , les notions & les régies des Méde¬ 
cins de la Faculté, qui y étaient établies de¬ 
puis deux cens ans, pour fe mettre tout feul 
à la place de ces anciens Praticiens dans l’cf- 
prit de fes Leéleurs. Pour moi, je m’accuferois 
de retenue criminelle, fi je loiioisces anciens 
Maîtres avec médiocrité j leur mérite fait ma 
gloire , parce que leur exemple fixe mes vûësj 
leurs loix de Pratique règlent la mienne. 
M. S. continue : Ceux .... qui rie/limer oient au¬ 
cun Médecin moderne , ou qui affefteroient de 
ri-efiimer que des Médecins étrangers , mérite - 
voient d'être joupconnez ( fi on ne les connoijfoit 
d’aill-eurs pour de grands hommes ) de ne loiiev 
Iss Anciens avec fi peu de retenue , que parce 

• 
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que leur mérite ne petit plus les incommoder f 
& de ne condamner fi injufiement les Modernes r 
& fur-tout leurs compatriotes , que parce que 
leur réputation les blejfe (a). Voilà les dou¬ 
ceurs que M. S. dit à ceux qu’il appelle de 
grands hommes : je n’ai pas certainement la 
fottife de rien prendre pour moi dans certc 
.Jlattcufe & glorieufe dénomination; mais com¬ 
me je loue beaucoup les Anciens , peut-être 
y auroit-il dans cetre tirade affectée quelque 
chofe pour moi. En tout cas, je doute que 
jamais le mérite de M. S. ou fa réputation ait. 
pu être incommodée de ma part. Je me fuis 
Je n'ai j*; tro p rarement mis fur fon chemin, pour avoir 
mais pû lui donner ombrage ; toûjours d’ailleurs 

mis en fitua- hors d’état & fans aucuns talens capables d’obf- 
tiondepren-curcir les liens : ainli ils ont pû fouvent ex- 
dre jaloulie citer mon eltime , jamais ma jaloufie. Par où 
de M. S. donc aurois-je pû mériter cette apparence de 

reffentiment , qu’il infinuë ici contre moi î 
Enfin, fi je parois condamner les Modernes 
mes compatriotes , mes Confrères même , cc 
n’tft que parce qu’ils manquent de fidélité & 
de reconnoiffance envers nos communs Pè¬ 


res , & de déference ou d’attachement pour 
les loix de difeipline & de pratique d’une Fa¬ 
culté qui eft nôtre Merc. 

CVIÏI. C’est inutilement que l'on cherche à 
nous oppofer la pratique aet anciens Médecins » 
qui n'ont point employé , h ce qu'on prétend > 
Imputation la jaignét du pied ( b ). C’eft une imputation 
injurie qu’il adroitement inventée par M. S. ; car il pou- 
msfait, voit Içavoirquc je foûciens & pratique la fai- 

Au nî pA en oénéral dans toutes les ma- 


(a) Pag. 6. fb) Pag, 7 , 
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ladies & fuivant les régies ; mais je prétends 
que pratiquée fuivant la méthode de M. S, au 
commencement des petites-Véroles, Scc., el¬ 
le n’a été emploïéc par aucun des anciens Mé¬ 
decins : c’eft dequoi il eft queftion entre nous, 

& c’eft à M. S. à prouver que là-delliis j’ac- C’eft à lui 
eufe à tort fy doétrine. Pour la juftifxer il ne * prouver fa 
craint point de dire à découvert, que ce n'eft * ai 8 n ® c * 
point par le fuffrage des Anciens , mais par les 
preuves qu'il a apportées , que cette queftion, 
doit être décidée. Mais je doute que cet air de 
prélomption puilîé s’exeufer en bonne Mé¬ 
decine; car ces Anciens qu’il trouve qu'on lui 
*vante tant , doivent dans des Praticiens plus 
jeunes qu’eux, & qui font leurs enfanspour 
l’âge & pour la pratique , alfervir les efprits 
les plus éclairez ; parce qu’il eft de leur de¬ 
voir , en matière d’ufage par rapport à la vie 
hommes, d’être timides, tant que le fceau de Que les jeu- 
l'antiquité ne les a appris, ni à fentir , ni a n . es Prat j- 
penjer d’après les hommes des premiers tems. J ,e “ . do i‘ 
Car fans croire que leurs âmes aient été d'une p e a au x Aa- 
nature plus noble que celles des hommes d'au - ciens. 
jourd’huiy H ippocrate a dû apprendre à M. S., 
que ce font ces hommes qui ont trouvé la 
voie qu’il faut fuivre en Médecine: Via , dit- 
il, inventa eft } & c’eft à cette voie qu’il fïed 
bien à un homme d 1 aujourd'hui , fût-il autant 
fupérieur en génie que M. S. , de fe rappel- 
ler pourfe guider en pratique, M. S. a pour¬ 
tant la complaifance de citer ici Hippocrate , Touteicî 
Çalien, les Arabes fes amis, & les Praticiens tâtions fa vol 
de toute l’Europe avec grand appareil & dans rabies à 1* 
an nombre accablant ; mais certainement faignée du 
aucun de ces Anciens ne connoilloit le dog- pi , ed cn fié" 

ms jde laiaignée du Pied au commencement 11 ® 141. 
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des grandes maladies, à la maniéré de M. $• 
Tontes ces citations donc ne regardent que 
la faignée du Pied en général j & en ce lens 
il pouvoir encore grolîir fon érudition de 
tous les Médecins, de quelque âge , de quel¬ 
que pays, de quelque Ecole qu’ils foient; car 
pas un d’entr’eux n’a été contraire à la faignée 
du pied dans les rems convenables des maladies 
& fuivant les régies de la bonne méthode j 
&, fi j’ofe le dire, j’ai l’honneur dé penfer auffi 
de-même. Tout l'effort donc de fon érudit 
tion lui trpuve-t-il ûn feul Auteur qui aie 
pratiqué la faignée du pied comme lui ? Bien 
tas un pour plus, en produite il un feul qui ait fait men- 

la faignée du t j on d’une faignée du pied n mal entendue. 
Pied au corn- 0 f£ e ce p e ndant comme une régie géné- 
mencement ^ ■ dans tout J c Traité des Sai- 

vJolc gnées ? Mais ce qui eft ici de plus étonnant, 
J ' c’eft quejde toute l’Ecole de Paris, en ne ci¬ 
tant guéres que Fernel, il en fouftrait le 
palfage accablant & précis fur cette matière, 
& contre les Arabes > dont le dogme fur la 
Saignée a fait la matière des regrets (a) dç 
M. S.; mais voici ce paflage tel qu’il eft : 

Metlè igitur Arabum dogmate cenfetur , pr&ct- 
f*m in PLeuritide ejujdem lateris -venant fiuxto- 
nis impetum etugert -, ae proinde ex in fer tare 
Tedis vend fubtrahendam fluxionem (bJ. Voi¬ 
là. le fentiment de ce grand Praticien fu r 
révulfiom & ce fentiment étoit celui qui de¬ 
puis Brissot étoit devenu authentique dans 
l’Ecole de Paris, comme nous l’apprend en 
germes formels M. Riolan le Pere, Méde¬ 
cin d’un nom fi refpectable, & d un mente 

9 * ~ 

(a) Voyix. la Préface.. 

(*) Ftrntl. de Y, S, Jbib« II» WJP* S* 
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flon contefté : P lacet Arabibus in prineipio II écrit con. 
( Pleuritidis ) ad revuljionetn , aperiendam ejfe tre ce qu'ils 
primitm Saphenam ... hanc opinionem oppu - enfexgncnt, 
gnavii Brilîbrus , quem htdie fequitur Scho- 
la Parifienjis (a). Ce fut même depuis la pra¬ 
tique de la Médecine par toute la France , 
comme le témoigne le fçavant Praticien de 
Marfeille (&) : Quidquid , dit-il, ajferatur in Lado&rinS 
contrariant , in'valuit Gr&corum opinio , ut ex ^ acu ^ te 
laiere dolente fanguis hauriatur in omni Pieu - 1 
ritide incipiente. lia toto r vit& decurfu ufum p rance< 
in Gallia receptum animadverti , quem Jemper 
fecutus fum , Naturâ pr&cipué me docente , qus, 
eft Morborum medicatrix. On trouve dans les 
Thèfes d’Allemagne ( c ), que cette doctrine 
y avoir paflé en partie dans la pratique des 
Médecins de ces pays ; car quoiqu’ils faignent 
dans la Pleurésie pour le plus (ouvent du 
bras oppofé , il n’y eft fait aucune mention gi 7 e> 
de la faignée du pied. Voici cependant que 
M.S- Doéteur de la Faculté de Paris, cite ici 
Fernel pour lui, quoique comme Riolan il 
ait condamné cette doéft'ine des Arabes ico. 
ans avant qu’il foit venu au monde. Cela 
eft-il une preuve de la gloire que je fait M S. 
de fui r ure les fages régies que nous tenons des nos 
peres (d) ? Rien au contraire prouve-t-il mieux 
la hardielîè avec laquelle il s'en écarte} Com¬ 
bien donc eft mal fondé l’honneur qu’il fait 
au Livre des Obfervations en en adoptant le 
long paflage de la page 1 6 ! Car certaine¬ 
ment il renferme des fentimens bien con- 


En Allcma. 


(») Kiolanns , de Morbis Pillmonum , p. 
(b) Chcfnean , Obfervat. Lib. II. cap. j, 
•(c) Imprimées en 3, vol. 

P) Pag. 15. 
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traites à tout ce qui eft contenu dans le Traité 

de l’Ufage des Saignées. 

CIX. Le deuxième Chapitre eft la fuite 
des triomphes que fe chante M- S. , qui 
s'en éleve des ' arcs à chaque pas , avant que 
de l’avoir mérité -, car ce font toujours les 
mêmes airs de confiance, de fatisfaétion de 
Vain* triom- fes preuves , de complaifance dans ion fyfte- 
phçsdeM. S. me, avec lefquels il compté pour lui le fuf- 

ftage des anciens Médecins, dont il ne pro¬ 
duit les témoignages , qu’en abufant du nom 
de la faignée du pied en général; de-forte 
que la feule mention de faignée du pied lui 
fait un titre d’appropriation pour autorifer la 
tienne tout au commencement des grandes 
maladies, quoique cette faignée en pareille 
conjoncture foit abfolument inoiiie parmi les 
Anciens , fans être ni nommée, ni défignée 
dansaucutf de leurs écrits. Les reproches donc 
qu’il trouve vifs dans le Livre des Obferva- 
ttons , ne font tels que parce qu’il eft vivtment 
étonnant que l’on donne pour régie géné¬ 
rale de pratique , une faignée du pied qui 
ne fut jamais, ni d’ufage parmi les Anciens, 
ni connue parmi les Modernes que dans le 

Vivacités nouveau Livre du Traité des Saignées. Mais 
du Livre des encore une fois , pourquoi prendre fur foi des 
Obferva- repioches vifs , qui ont ete juftement fans 
rions jufti- contre une pratique dangereufe & nouvelle 
fiecs ' dans les circonftances qu’on y a attachées ? 

Convenoit - il à M S. de fe charger d une 
telle iniquité , qu’il autotife dans tous ceux 
que fon lyftéme aura féduit? Et pour ne point 
trouver Hippocrate fur fon chemin, il fc 
tourne habilement contre moi en méprenant 

à partie fur deux pailages que j en ai cite. 
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Dans ce dellèin, il m’accufe de donner trop 
d’écenduë à celui que j’ai interprété d’après 
Prosper Martîanus : en tout cas mon cri¬ 
me feroit des plus légers -, mais il l’aggrave 
en voulant m’accabler d’une foule de Com¬ 
mentateurs qui ne penfent pas comme Mar¬ 
tianus ; cependant il me paroîc qu’il peut 
m’importer allez peu de ce que penfent tous 
les autres, quand je prends pour régie un 
Auteur comme Profper Martianus.. Dans les 
Lettres comme en guerre , il eft des hom¬ 
mes qui feuls en valent dix mille. Je fuis 
d’autant plus en régie , qu’il eft vrai que Prof- 
per Martianus penfe comme je le dis, & com¬ 
me je vais prouver dans un moment qu’il 
faut penfer fur cet endroit. Je prends aupa¬ 
ravant la liberté de demander à M. S. raifon 
de celle qu’il fe donne de répandre fur moi 
un foupçon fi indigne de la probité, de la 
bonne foi & delajuftice, par lequel il infi- 
nuë 1 les Leéteurs, que malgré toute ma mo- 
defiie , je ne fer ois peut-être pas trop content, 
epu on prit à la lettre le grand éloge que je 
donne a Martianus*. Quelle idée M. S■ don¬ 
ne-t-il en général de l’équité naturelle qui 
régné parmi les honnêtes gens ! appelleroit- 
il donemodeftie le fentiment fol & préfomp- 
tueux avec lequel je me croirois capable de 
me mettre ou d’être mis en parallèle avec 
un Auteur fi refpe&able ? Je fupplie M, S- 
de ne me pas donner au Public pour un aufii 
iot perfonnage capable d’une fi baffe jaloufie. 
Les louanges donc que je donne à Martianus 
ne font ni fiauduleufes, ni intérelfées, & je 
penfe de Martianus tout ce que j’en dis. Si 
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après cela j’interprète félon lui un endroit 
Hippocrate J’Hippocrate, de la Saignée , que la foule de 
s’explique Médecins citez pourM. S. entend deda Pur- 

Sïetgation , où eft le mal de donner à Hippo- 
pliqué. crate un fens fi conforme a ce quil prati¬ 
quent en pareil cas , comme il le déclare 
ailleurs en termes formels ; termes qui prou¬ 
vent encore combien il étoit éloigné alors 
de la faignée du pied: In doloribus leniendis 
proximum ventrer» j>urga, proximum vas Je* 
ca (<*). M. S. trouvera peut-être ce paflage 
plus précis j cependant, comme pour qu on ne 
s’y méprit point à caufe de l’arrangement des 
termes ( purgation , Jaignée ) dans ce paflage, 
Hippocrate s’explique d’une maniéré definie 
& en termes exprès dans cet autre : coris 
Hippocrate vebementijfitni dolores ...» atque ali a infiatn- 
contraire à la mationes , gravifftmi fupra Jeptum tranfiyer* 

faignée du j um Colores & morhorum colleàiones folvi ne- 
î' 3cd ' qmunt , fi quis eas primum medicamento pur* 

gante aggreffus fuerit -, verum in bis ven&-fec- 
tio efi pr&ferenda (£). M. S. feroit peut-être 
tenté de placer ici la faignée du pied j mais 
Hippocrate va encore au devant de cette mê- 
prife en ajoutant : In Pulrnonum inflamma¬ 
tions & Pleuritide confert venant pertundere 
in Brachio . .. jecorartam , &c ( c ). Je me 
date que M. S. ne trouvera dans ces partages 
rien de forcé de ma part, rien de détourne ,, 
lien à' arbitraire , pour abufer & fe jouer . du 
nom & de l’autorité d’Hippocrate, en lui im¬ 
putant une doélrine faufle &c. (d) j toutes 

(æ) Hippocr, Epidem- Lib. VI. Se£L 6 . 

(b) Id. de Viftu in Acutis . p. 38 3. 

(c) Id. Lib. I. de Alorbis» p. 4+7* 
id) Pag. 2j, 
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imputations qui n’auroient point du trouver 
place contre moi dans Pefprit de M. S., lui 
qui a pu fçavoir par mes démarches & mes 
ientimens, combien peu j’approuve les jeux 
en Médecine, parce qu'ils vont à jouer la 
vie des hommes , dont le prix , entre les 
mains des Médecins , me tient tellement au 
cœur, que là-defTus je ne fouffre, ni aucun Î CU .en _ Me* 
eflài à faire, ni aucune conjecture à bazarder j 
c’eft même ce qui a fait l’occafion & l’objet 
du Livre des Obfervations , contre lequel M* 

S. fe défend. N’efhce point donc au contraire 
s’expofer par-là à palier pour tant craindre 
les jeux en Médecine , que je les crains dans 
les autres ? L’affreux- ridicule qu’efluya fur le 
Théâtre celui * qui voulut y ridiculifcr la 
Médecine, l’auroit fait rire elle-même, fi 
les Médecins étoient moins Chrétiens que 
Méd ecins. Mais comment ne pas craindre des 
jeux que le fyftéme de M. S. aurorife déjà 
chez les malades, & qu’il occasionne dans Le Livre de 
le monde, où j’apprens que la faignée du pied, M. s. occa- 
appliquée comme on la voit aujourd’hui a donne de-; 
tous maux & à toutes fortes de maladies, at -^^^ 11 
tire de picquantes railleries fur la Médecine i 
Chez des malades on entend des Médecins 
badiner fur la faignée du pied dans des ma¬ 
ladies de nulle conféquence , pour capter la 
bienveillance d’une famille, qui obtient une 
faignée du pied à la place de celle du bras, 
feulement pour retenir à la maifon un mala¬ 
de , qui ne fe croyoit pas allez mal pour gar¬ 
der la chambre. Où eft donc cette importan¬ 
ce de la faignée du pied tant éxaltée pour 
prévenir les plus funefies accidents, accordée 
* Moliere. 
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R E’ P O N S ! 

comme indifférente par un Médecin difHn- 
gué dans cette Médecine par maniéré de gra- 
cieuferé? Voilà des jeux de gens livrez au 
fyftême : En voici d’autres dans les gens du 
monde qui en rit , parce qu’il eft ravi toû- 
jours de trouver à rire fur les Médecins. Une 
Dame, diftinguée autant par fon efpritque par 

FaïtsMftori- f° n ran g> s’entendant dire qu’un de fes chè¬ 
ques là-def- vaux &oit malade , que ne l’a-t-on, dit-elle, 
Jus* faigné du pied? Voilà des jeux bien certai¬ 

nement arrivez en Médecine par le fyftême 
de M.S. i je doute qu’il s’en trouve de pareils 
dans la gravité des confeils de l’ancienne Mé¬ 
decine , ni en ceux qui y font attachez. Quo:- 
qu’il en fait, M. S. me doit une petite obli¬ 
gation, pour l’avoir enfin fait penler un peu 
à Hippocrate, dont le nom , l’autorité, & 
la doctrine, étoient jufqu’ici étrangement ou¬ 
bliez par tout le Traité de l'Ufage des Sair 
gnées. 

CX. Mais faut-il que je fois l’occafion 
de la non méritée ou injufte dégradation que 
M. S. fait de Celse' , refpe&e par toute la 
Médecine comme Y Hippocrate Latin ? Aurai- 
je la douleur de le trouver toujours croifé de 
fentiment, de goût & de maxime avec fa 
M.S. toû- mere l’Ecole de Paris? A-t-il pû ignorer que 
jours oppofé Celse a été mis fous la tutelle de la Faculté 
à l’Ecole de dans la perfonne d’un de fes illuftres Docteurs, 
laii», p 3 r l’un des deux célèbres Auteurs, qui dans 

ces derniers tems en ont fait les deux Edi- 
t'ons les plus correctes & les mieux travail¬ 
lées? Car Vander-Linden met la fienne fous 
la protection du célèbre M. Patin; parce 
qu’il prévoyoit les défagrémens qu’ailoit en¬ 
courir un ancien Médecin, qui venoit fe rc- 
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montrer dans un fiécle fi dédaigneux pour 
l’antiquité: ln failli quippe hujus &taman- 
tiquitatis faflidiofi , quktn navitatis omnis cü- 
tidi , conjpetium prodi varient em , nec fine pa- 
tvono aufum , eu)us in clientclam potiiis quant 
tuant début dure (æ) ? VaNder-Linden donc 
n’avoit eu garde de prévoir qu’un Docteur 

de la Faculté de Paris pût penier fur Çelse 
autrement qu’un de fes plus (çavants Maîtres, 

Mais à ce lujet, pour marque de la j tutelle 
des imputations que M. S. fait à qu il lui 
plaît ou lui déplaît, on jugera de celle qu il 
fait ici à Vander-Linden contre Celfe. Voici 
les paroles de Vander - Linden lui - meme : 

( Celjum ) Hippocratis ejufque Seclatorum Difi 
cipulum , <& Exjcriptnrem habendum ejfe potiiis t 
quant Ale di ci ni aliquem Auctorem , judicium 
efi ’viri egregi'è erudtti ; eut per me fubferibsre 
quibus libet, licet, nam a me non tmpetro ( b )_> 

& continuant d’examiner cette quefb'on, il 
ajoute ces paroles bien remarquables : Je ne 
précens point ( dit-il ) perfuader que Celse 
ait été un de ces Médecins courailleurs qui 
voltigent de place en place pourvoir des ma¬ 
lades & multiplier leurs vifites : Non hoc ulli 

t'olo perfuafum , ( Celfum ) filiffe > rfy 
^oftvrwv. atqueadeb folitum , aveemv 

«roAiv r«iv, & &gro$ vifitatum circutre mer- 

cedis cetufa(c). D’où il conclud, qu’il pen- 
fe que Celfe aura fait la Médecine pour l’hon- Sa maniéré 
reur & fans intérêt, comme l’ont fait tant de <*e -faire la . 
grands hommes de condition dans l’antiqui- e cclfl 
té, & tomme la font encore aujourd’hui les 

[æ] Vander-Linden , Epift.ad GuidonemTatin . 

[&] Idem ) Ibid. 

M Ibid. c • .... 
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Médecins des Princes, qui ne fe prêtent point 
à tout venant pour de l’argent , mais qui 
donnent leurs avis d’une maniéré noble & 
défintérefiëe à ceux qui vont les confultei : 
Ncc aliâ ratione Medicinam exercuiffe Corne- 
lium puto , nec apud altos ; ni fi forte , quod 
nonnemini vidéo placer e , in gravioribus cafi- 
hts fit p a (fus fe adiri , & eam r'ogari opérant, 
qu& virum ncbilem non dedeccret : Verbo , ta¬ 
lent opinor fui fie Medicum , quelles funt bodie 
Regum Arcbiatri (a). Eft-ce là la peinture 
' d’un Médecin de balle , c’eft - à - dire , d’un 

1r -N . n homme méprifable en Médecine , parce qu’il 

titre appelle n’auroit fçu de la Médecine que par emprunt? 
grand Héde-Me fuis-je donc fi fort mépris en le citant 
«in, avec Yéloge pompeux de grand Médecin de l an¬ 

tiquité , après celui beaucoup plus magnifique 
que lui donne encore Vander-Linden dans 
un autre de fes ouvrages? Scito me lubentif- 
fime velle meam conjechtram commutafje cum 
Medicinâ quam ex membranis dudutn cl. Rho- 
dius parut Hippocrati Latino; ( non mérita 
fie appellari , fi bonum Heurnii judicium efi, 
pluris Latinitatem Celli quant Medicinam fa- 
ciendam ) non novi Medicum pofi Hippocra- 
tem , Latino Hippocrate fapientiorem , qui que 
arcana Artis & fciverit melitts , & feripferit 
Heumltts fi de lias (b). Heurn ius 'penfoit donc fur Celse 
taxé pour en à peu-près comme M. S. ;auifi fon jugement 
avoir jugé eft-il ici appcllé bon , à la façon du bon bom- 
mal. me Homere , comme on l’appelle , quand quel¬ 

quefois on le foupçonne de s’endormir fin¬ 
ie bon fens , aliquando bonus dormitat Ho- 

[*] Ibid. 

m Seleft. Med, IV. p. 7 a * 
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werus. L’autre nouvel Editeur de Chise eli 
Almeioveen , ce puits d’érudition dans 1 an¬ 
cienne & la nouvelle Médecine ; & un fi grand 
homme a mis Ton Edition fous la fauve- 
garde linon de la Faculté de Paris, du moins 
fous la protection du fçavant M. Petit, re¬ 
nommé fous le nom de Médecin de Paris» ( 

Medicus Parijïenfis. A quoi fi l’on ajoute que 
le orand Fernel avoit toujours Cclfe entre 
les^mains, n’en croit - ce point allez pour injuftice de 
engager un Doéteur de Paris, à ne point ou- M. S. coa ^ c 
trager un Auteur célèbre parmi tous les Mé- c «‘J«* 
decins , & lîngulîérement conlxderé & chéri 
par ceux de la Faculté, qui le parlent, le 
citent & s’autorifent de fis maximes. Sur le 
relie des mjullices que M. S. fait à Celle, 

(car elles font nombreufes ) je m’en rappor¬ 
te à ce que le fçavant Rhodius a écrit fur la 
vie & le mérite de ce fçavant Médecin. Car 
je n’en rabbats rien, malgré le reproche in- 
fultant fait ici à ce grand Praticien; puifqu’il 
eft tel, n’en jugeât-on , que par fon. admira¬ 
ble Préface fut les caufes des maladies, bien / „ 

plus capable de faire des Médecins ou de les Jelfe etoit 

former à la Pratique , qu’un fyftème bâti fur 1 ^'.^^ 
des calculs comme le Traité de l’Ufage des 
Saignées. Je ne fuis donc point embarralfé 
fur le choix d’entre Hippocrate & Celse; 
ce font deux anciens refpeétubles en Méde¬ 
cine , dont je ne me laflerai point de dire 
beaucoup de bien , fans jamais 1 aider pajfer 
condamnation ni fur l’un ni fur l’autre , tant 
que je ne les verrai infulter que de la part 
de ceux qui méprifent les Anciens ; parte 
qu’eux-mêmes font méprifables en cela , com¬ 
me s’en .explique précifément AlmeloveeN 

Ov 
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dans fâ Lettre [a) à M. Petit , & qui efl s h 
tête de fon Edition. 

CXI. Suivant toujours le même préjugé 
Galien repris contre les Anciens, Galien efl blâmé à la pa- 
mal-à-pro- ge 3 f.; fur quoi je doute que nos ayeux eu£ 
p°s. lent foulFert qu’on le traduifit en public comme 

convaincu d 'erreur en ce qu'il jaignoit du pied 
dans les inflammations des reins,&c. Car cette 
erreur efl mal entendue, quand on fera atten¬ 
tion fur la maniéré de faigner des Anciens dans 
les grandes inflammations. Ils n’étoicnt point 
infatuez de l’idée d’aujourd’hui que l’on nous 
Rêvuîfion débite fur la révulfion -, cependant ils fçavoienc 
comment rendre leurs faignées dérivatives Si révulfi- 

procurée par vgs tout-à-la-fois, en les faifant extraordinai¬ 
res Anciens. , 

rement amples ; moten qui a ete 1 unique 

pour faire comprendre l’utilité de la Saignée 
au Médecin le plus prévenu contre elle : Non 
enim fetnguis derivari vel revelli potejl , ut ut 
in plurimis locis venam incidas , es moveri 
non definet , nifi totum fanguinem exbaurire 
velis (b ). Suivant donc l’idée d'alors, une 
faignée du pied,. qui faite comme il le pra¬ 
tique aujourd’hui par palettes pafferoit pour 
dérivative , ou imparfaitement révulfive , de- 
venoit abfolument telle entre les mains des 
Anciens, parce qu’ils la faifoient tour-à-la-fois 
Taxezàfaux par livres. C’étoit donc une pratique chez, 
d'erreur» eux, Si non pas une erreur ou une ignoran¬ 
ce y aurorifez qu’ils fe trouvaient par le fuc- 
cès de relies faignées , qui guérillbient promp¬ 
tement dans leurs mains les plus grands maux. 
Cette forte de pratique ne parole pas même 
avoir été inconnue ou méprifée parmi nos 

II faut lire toute la Lettre . 

Gladbach 3 Prax. Med. idea naviflinu. p 47 *» 
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anciens Maîtres de la Faculté, de qui M. S. Cette forte 
aura pu apprendre ( s’il ne les a pas nais au de révulfiou 

nombre des Anciens qu’il méprifc, ) qu’en dïnTTT fa- 
madere de faignécs du pied , pour peu qu’on cuk( ^ 
craignît jén certains cas de maladie des Fem¬ 
mes , qii’eîles ne dégageaient pas fuffîfam- 
ment les parties-Fall'es , ils étoient dans 1 ufa- 
ge de faire ces baignées doubles ou triples , 
pour la quantité de (ang, des faignécs ordi¬ 
naires. Mais c’elt un penchant que M. S. 
s’eft rendu naturel de blâmer impitoyablement 
les Anciens, fans vouloir en rien leur accor¬ 
der juftice ou faveur. Mais je m’apperçois que 
M. S. nous attire toujours, ou nous rient hors 
du point de la queftion principale. Je viens 
donc de me prêter pour cette fois à répondre j e ner^potï» 
fur des chicaneries de citations, d’interprêta- drai dé for¬ 
cions, &c. (qu’on lui a infpirées ) afin qu’il mais a rien 

ne prenne point trop bonne opinion de fon ^ 
fyftême ; bien entendu pourtant que , lî, i a p rat }qu C> 
comme l’on m’en avertit , je le trouve dans le 
refte de fon Livre monté fur le ton de dif- 
putes Amplement fpéculatives , d’imputations 
perfonnelles,ou de récriminations défobligean- 
tes contre'moi , je négligerai toutes ces alter¬ 
cations d’une Médecine eontentieufe ; toutes 


maniérés qui ne doivent point être les nô¬ 
tres, parce qu’elles doivent toutes fe rappor¬ 
ter à la Pratique, fi quis vult contentio/us effe, 
nos talem confuetudinem non habemus ; parce 
qu’elles font de celles que rien ne termine 
fi parfaitement que de les méprifer, conwci» 
fipreta vilefeunt. 

CXII. Le troifiéme Chapitre continue tou¬ 
jours dans les mêmes oublis de l’Auteur fus 
l’état de la queflion qu A il ne prend nulle 

Q. v i 
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M S. fe paît i car il n’en fort jamais, puifque jamais 
maintient il n’y eft entré, fe perdant d’ailleurs dans des 
toujours ^ recherches étrangères. Car à quoi bon ame- 

de no- • • • , CJ 

tre q aei ti 0 n. ner IC1 cecte tlraclc » T- 11 Occupe hx pages , pour 
1 prouver les avantages des nouvelles découver¬ 

tes , fur quoi perfèmne ne difpute ? Que vien¬ 
nent là faire le calcul différentiel , le calcul 
La fuigne'c intégral ( tous termes impolants) St l ’horreur 
du Pied com- V uide ? Ces nouvelles découvertes juft:- 

c^'qu’Vy'a ‘ e K " e ^ es ea ^elque chofe la faignée da 
de plus Yu-pi^d à la moderne, parce que fous leurs auf- 
bliiùe dans pices il voudroit la faire palier pour une nou- 
les Sciences, vclle découverte, digne d’êcre mifeen paral¬ 
lèle avec elles ? St encore avec celle du célè¬ 
bre Harve' ( car cette derniere coinparaifôn 
eft celle de M. fon Approbateur * ) J enfin à tout 
ce que nous devons à la fublimité de génie 
1 de M. Descartes, & aux plus hautesconnoif- 

fances de la Géométrie ? Bien-rôt donc va fe 
faire Yapothéofe de la faignée du pied de ML 
S, Le feul vrai de tout ceci , c’elt qu’il eft 
permis de faire de nouvelles découvertes dans 
les Iciences ; mais en doutai-je jamais ? M. S. 
devroit même rendre juftice a Feanel de l’a¬ 
voir prévenu dans cette noble émulation -, c’efl 

dans fa belle Préface fur fon Traité de ubdit 'ts 

# 

fer ntl , pr o- rerum Cauffs , où ce fçavanr Médecin rend 
metteur de compte au Roi de France, dont il avoir l’hon- 
nouve: tez neur d’être le Premier-Médecin, de la liber- 
su Médecine q Je doivent avoir les Médecins d’ajouter 

aux connoiflànces de leurs Anciens, ce qu’il 
prouve par les fuccès qu’ont eû jufqu’alors 
les nouvelles découvertes.dans les autres feien- 
ces. Mais les nouvelles découvertes doivent 


* M. Winslow. 
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fc faire pour perfectionner les arts, & parti¬ 
culiérement dans la pratique de la Médecine 
pour en avancer le progrès, mais fuivanc les 
eonfeils & les vœux d’HirpocRATH, qui vou¬ 
loir que ceux qui viendroient après lui ne 
fiil'enr qu’ajouter à ce qui auroit été établi 
avant eux, fans bouleverfer tout ce qui au¬ 
roit été fait ; défaut capital où eft tombé le 
nouveau fyftème de la Saignée. C’effc un équi- ^ 115 “ ura0î 
voque qui vient a propos aulecours de M. S. 
ou de fon deifein ; car il voudroit donner fon 
invention comme un nouveau remède qu’on 
doit adopter comme tant d’autres. Mais eft- 
ce en effet un nouveau remède comme ont 
été le quinquina-, l’ émétique, Yipecacuanha, ? 

Eft-ce au contraire autre choie qu’une très- 
nouvelle pratique d’un très-ancien remède , 
laquelle eft contraire à celle de nos Peres , 
dont la figelle & la fureté font anéanties dans 
la Médecine de M. S.? Et voilà la merveil- 
leufe découverte qu’il apporte en Médeci¬ 
ne. 


CXIII. Cependant il donne un air de nou¬ 
veau remède à fa faignée par une infidélité à 
mon égard ; c’efl celle avec laquelle il a tron¬ 
qué le Titre du Traité des Oblervations , pour 
le montrer contraire à la faignée du pied> 
comme fi lui M. S. vcnoic la reflituer à la 
Médecine, parce que je l’en avois bannie ; im¬ 
putation qui n’auroit pu tomber dansTefpric 
des LeCteurs à la feule leCture du véritable 
Titre de mon Ouvrage. Car, comme on l’a Quelle eft 
déjà fait remarquer , de Public émit averti celle de la 
par ce Titre, que ce n’eft pas contre un re-découverte 
méde nouveau qu’on s’y élève, que ce n’eft S, 
pas contre la faignée du pied en général > 
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pas même contre cette faignée dans la petife- 

Vérole ; mais contre elle au commencement 
de cette maladie , &c. ; enfemble contre la; 
purgation, Y émétique , les apozemes , le ker~ 
nés j touc cela donné dans les mêmes cir- 
confiances, fans exception , (ans diftméüon» 
& fans l’exemple d’aucun Médecin ancien ou 
moderne i car cette méthode brave également 
les uns & les autres. Ce n’eft donc point en¬ 
core un coup un nouveau rcmede , que nous 
produit le Traité des Saignées ; c’ell une Mé¬ 
decine (i étrangement défigurée , qu’elle re¬ 
prend tout à neuf dans la Pratique, qui par- 
là redevient expofée à autant de nouveaux 
efl'ais fur la vie des hommes , que l’on fai- 
gnera de fois ou qu’on purgera les malades 
a la nouvelle mode. C’eft lur cet aflemblage 
mal allorti de remèdes que roulent les accu- 
Véhémence fations véhémentes , les reproches , vifs , & c - du 
du Livre des Livre des Obfervations , véritablement très- 
Obferva- <jéraifonnables s’ils regardoient la faignée du 
mUe °”' P ied en général fans toutes ces eirconftances, 

ou s'ils attaquoient la faignée du pied au 
commencement même de la petite-Verole 
dans les cas convenus par les Praticiens. M* 
S. donc affectant de ne parler que de la fai¬ 
gnée du pied en général, s’autonfe a fe don¬ 
ner un air de triomphe , par. un étalagé d u- 
ne érudition inutile, qui ne va qu-à^ jufnhet 
l’ufige de la faignée du pied en général, fans 
aucun rapport à la faignée du pied à fa mo¬ 
de, qui ( comme on ne peut trop le dire ) n a 
été ni connue ni infiniiée par aucun Auteur* 
de ceux même qu’il cite > ni de ceux qui 
ont vécu depuis deux mille ans. Ainfi remet¬ 
tant fous les yeux ce point de vue * qui eft 
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ecîuî Je la quefhon ,qui eft entre nous,. on 
trouvera que ee qu’il y a de plus recherché 
ou de plus fpécieux dans le Traire des Sai¬ 
gnées , n’eft qu’un tiflu de toutes chofes dé¬ 
placées , incapables de juftifïer cette faignée 
du pied comme un remède nouveau -, il fait 
voir au contraire , qu’autanc que la faignée 
du pied en elle-même eft ancienne en Méde¬ 
cine j autant celle du nouveau fyftême y eft 
nouvelle & étrangère. 

CXIV. Ce qu'il y a dans ceTraitéfur les 
nouveaux Remcdes, favorife aufli peu ce fy- 
flême; car ils demeurèrent tous profcrits de 
la Pratique, jufqu’à ce qu’ils enflent fait leurs 
preuves, c’eft-a- dire , qu’on eut trouvé la mé¬ 
thode de s’en fervir ; Méthode qui renfer- 
moit les régies de l’ancienne Médecine, dans 
lefquelles feules l’on a trouvé la fureté fuffi- A quelles 
fante,pour valoir le droit d’azile à ces nou- conditions , 
veaux-venus. C’eft le fort qu’ont fubi Van- un remède 
timeine , le quinquina, Vipécacuanha -, car au- n ° uve ? u e ^ 
cun n’a été naturalifé ou affecté à la bonne ado ? te * 
Médecine , qu’après avoir montré la méthode 
de les employer. Que fur ce modelie M. S. 
fut venu nous propofer Ja faignée du pied dans 
les commeneemens des grandes maladies , en 
certain cas , certain tempérament, certain âge* 
fexe , conftitution épidémique, & en certai¬ 
nes crrconflances, le tout concerté avec un 
certain régime & l’ufage des autres remèdes 
qui concoureroient aux mêmes fins ; pour lors 
nous nous garderions bien d’accufer une tel¬ 
le Médecine comme aventurière, hasardée 
& contraire aux régies de l’ancienne Méde¬ 
cine & de la bonne méthode,- nous l’en re¬ 
mercierions au contraire » comme écant auflî 


r 
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ancienne que l’antiquité même, puilqu’elle en 
auroit la fageffe. Car les nouveautez en pra¬ 
tique de Sydenham dont M. S voudrait s’ap- 
Ceux de puyer, étant dans le goût & les maniérés de 
Sydenham la bonne pratique, font bien moins des reme- 
fontdans ce des nouveaux, que desobfervations nouvelles 
goût. fuf les remèdes la plupart anciens ou com¬ 

muns : mais ces obfervations deviennent ref- 
peclables, parce qu’elles font conformes aux 
régies connues depuis long-temps ; réglés d u- 
fage qui font la fureté en Médecine. L 'Opium, 
par ^exemple, dans fon Ouvrage, fur lequel 
infilte tant ce troifiéme Chapitre, ne préju¬ 
dicié en rien aux régies & aux notions de cet¬ 
te Médecine, il ne dérange rien dans les fai- 
gnées néceffaires , mifes à leur rang & à leur 
place , ni dans l’ufage des purgatifs , An quin¬ 
quina , &c. marquant en même tems le régime 

Ses Obfcrva- & les boiflons convenables : ainfi il ne trou- 
tions con- ble rien, & ne propofe point une pratique 
certêes avec i nco nnuë à toute l’antiquité, ni des dogmes 
les régies de i no iiis jufqu’à prêtent ; il ramène des notions 
la Médecine. anc i ennes} qu’il revêt d’un air de nouveauté, 

mais avec précaution , & qu’il développe avec 
fageffe, d’après un long ufage & une férieufe 
méditation ; puilqu’il dit de lui-memc , qu il 
metroic à méditer, le tems que d’autres met¬ 
tent à lire ( & apparemment à courir le ma¬ 
lade ) -, le tout pour être fagement appliqué 
aux âges, aux compléxions, qu’il a tant de 
foin de démêler. La faignée du pied au (ens 
de M- S. a-t-elle aucun de ces faqes ména- 
gemens ? aucune de toutes ces différences de 
bon fens & de prudence ? Selon lui (è hâter de 
fai^ncr du pied des rentrée d’une Fièvre ma- 
ligne , ou préfumée telle , e’elt t° at fai?» 
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Cependant n’eft-il point de différence dans les 

fièvres malignes ? M BiANCHi s qui les a fuivies 

pendant 14".ans, y fait voir dans les obferva-^S. don- 
lions de pratique , qu’un meme jemede , Ja fans a J CBa 
faignée du pied elle-même , ne reumt P a i. tou 'égard, 
jours également ; SydenhaÏa l’avoit aufu re¬ 
marqué -, Baglivi penfoitde même jM. Lan- 
cisi fuit les mêmes vues dans la Conftitution 
Epidémique qu’il décrit avec tant de foins; 

M. Ramazzini , & Mrs les Médecins de BreJ 
Idtt j & de Berlin , dans leurs Obfervations fi 
fcrupuleufement détaillées,& le fage M. Richa 
dans fes Conflitutions de Turin , tous ces Ob- 
fervateurs-Praticiens font pleins des différen¬ 
ces , qu’ils ont remarquées dans les maladies 
courantes , qu’ils ont luivies long-tems & avec 
réfléxion. Mais fur toutes ces preuves d’ufage 
& de méditation M. S. tranche d un trait de 
plume ; fur fa parole feule la faignée du pied 
devient fuffifante & convenable au commen¬ 
cement , non de toutes les pctites-Veioles , 
non'de toutes les Fièvres malignes, non de . Sans dïf- 
toutes les Fièvres continués feulement , cha-tin£tion au¬ 
cune en leur particulier ; mais généralement & cunc * 
fans exception , dans toutes ces trois efpeces de 
maladies, qui font la terreur de toute la Mé¬ 
decine, & dont chacune toute feule occupe l’at¬ 
tention des plus expérimentez Praticiens ; & 
tout cela entre les mains de M. S. » à l’aide 
feulement des émétiques , des purgatifs , des 
apozêmes , du kermès ; tous appendices nécef- 
faires de cette faignée du pied , ou fes fatellites indîgnes ac- 
individuels, car ils doivent toujours ou l’ac-compagnc- 
compagner ou la fuivre de près. M. S-, il eft mens de cet* 
vrai, ne les rappelle jamais ou foibleraent dans te fa»g ne Ç>. 

le Traité des. Saignées-, c’eft pourtant dans ces pa- 
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turcs que le Livre des Obfervationsr epréfente SC 
combat la faignée du pied. Voilà donc fur quoi 
il Falloir produire quelqu’un de ces paffages 
prodiguez -, au lieu qu’ils ne regardent tous que 
la faignée du pied en général, ou faite dans 
des cas de maladies qui ne (ont pas leurs com. 
mencemens j cas dont M. S. ne dit pas un mot, 
mais qui font avoiiez de tout le monde, & 
dont ©n ne peut tirer aucune conféquence fa¬ 
vorable pour la forte de faignée du pied de 

M. S. 

CXV. Du reste, il trouvera bon quo 

je palfe fans rien répondre, comme je l’ai an¬ 
noncé ci-devant, & comme je fais encore, fur 
toutes les perfonnalitez que je trouve ici con¬ 
tre moi , contre ma pratique , contre mes 
fentimens, contre mes maniérés, & quirem- 
pliffent tout ce Chapitre & lesfuivansj ce ne 
font point chofes qui intérclfent la fanté du 
Public , à laquelle j’ai voulu pourvoir 5 ce 
font au-furplus des maniérés de récrimina¬ 
tions paflionnées qui nous jettent hors de nô¬ 
tre fujer , & qu’en effet il emploie avec art 
pour parer aux accufations fcrieufes & graves 
portées contre fon fyftême , & aufquelles le 
Traité des Saignées n’a fait nulle attention, 
ri aucune réponle. L’Auteur paroit un peu 
moins indifpofé contre YOpium , dont il a, 
dit-il, cherché inutilement l’origine dans les 
Arabes , quoiqu’il l’ait cherchée dans mon 
Rhasès , qu’il loue comme fort complet *, 
(quoiqu’il foit fi imparfait, que j’ai été obli¬ 
gé d'y joindre Yin-Oclavo qui contient la 
plupart des Ouvrages de ce grand Médecin ) 

a 


pag. 90. 
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mais îà-deffus M. S. peut fe contenter en fi¬ 
lant l'Hifloire de la Médecine de M. Freind , 
pag. ze8. & aïo. Car il y verra que l’ufage 
de l’Opium dans la petite-VéroIe parmi les 
Arabes eft fur le feul compte de Rhase's j par¬ 
ce qu’ALBUCASis, qui en parle expreflëmcnr, 
& les autres Elèves de fon école tenoient leurs 
maximes & toute leur méthode de celle de 
Rhase's. Cetoit en effet l’idée que m’avoir 
donné Ià-deffus, il y a 30. ans , l’illuftre & 
le refpeélable M. Dodart , pere de M. le Pre¬ 
mier-Médecin fon illuftre fils : Ce Sçavant par 
excellence , aux bontez & aux confcils du¬ 
quel je dois tant d’autres chofes , me fit s un 
jour l’honneur de me dire dans mon cabinet 
en me parlant de Sydenham , que s’il avoir 
été moins perfuadé de fa bonne foi, il l’au- 
roit foupçonné d’avoir pris dans Rhase’s fa 
pratique fur la petite-Vérole. Conformément 
au jugement de ce grand perfonnage en tout 
genre ( & qui en avoir tant avec tant de lumiè¬ 
res ) M. Freind attribue à Rhafès l’ufage que 
l’Ecole des Arabes faifoit de l’Opium dans la 
petite-Vérole. Au refte , l’on eft mortifié de 
trouver un Praticien comme M. S. fi peu au 
fait d’un remède comme celui-ci , que M. 
Freind traite de divin * ; car certainement 
M. S- n’en parle ni en bon connoiffeur, ni 
en Médecin qui l’ait fouvent pratiqué. En 
effet, il tombe par récrimination , à la page 8 J. 
fur ceux qui ont introduit l’ufage de l'Opium 
dans les préludes de la petite-Vérole, apparem¬ 
ment pour faire contrafter l’Opium avec la 
faignée du pied au commencement de cette 


M. DoJaïti 
m'a inftruit 
de la prati¬ 
que de Rhdi¬ 
ses * 


M. S. nf 
connoît pas 
l’Opiiua* 


f * Vid. Freind ) ibidL pag. 210. 



On ne Rem¬ 
ploie pas 
dans les pré¬ 
ludés des pe¬ 
tites - Véro¬ 
les. 


SagefTe dans 
{on ufage. 


Dangers 
imaginez 
dans 1 * ufage 
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maladie. Mais où a-t-il pris qu’aucun Auteur 
ou Praticien ait introduit l’Opium dans les 
préludes de la petite-Vérole ? une fi miféra- 
ble befogne ne fut jamais celle d’aucun con- 
noilîeur dans l’ufage de l’Opium. Les Arabes 
eux-mêmes, fur qui M. S. auroit voulu répan¬ 
dre contre moi les doutes que je viens de diifi- 
per, ne l’emploïoient que dans le cours de cet¬ 
te maladie ; car ils avoient recours aux remèdes 
Calmants, lorfquil paroiffoit quelque fymptome 
terrible .... a ce fouverain S' divin remède , 
de l’Opium-,refnéde, ajoute M. FreiND , dont 
les Arabes fe fer voient fou-vent dans ces occa - 
fions. Voilà de quoi ramener au fait M. S. 
fur l’ufage de l’Opium dans la petite-Vérole ; 
de maniéré qu’il a à préfentà reculer l’époque 
d’origine qu’il donnoit à ce remède,-de 60e» 
ans au moins avant qu’il ioit entre dans la pè- 
tire-Véroîe fous M- Sydenham. De plus, il fe¬ 
ra averti que ceux qui l’ont fuivi , ne l’ont ja¬ 
mais non-plus que lui employé dans les pré¬ 
ludés de cette maladie, ils y apportent plus 
de façons & de précautions ; 8 c en effet il y 
faut beaucoup plus de diferétion, que n en 
demande M S- pour l’ufage de la faignée du 
pied, qui félon lui eft toujours à fa place, 
pourvu qu’elle la prenne dès le premier débuc 
d’une pecite-Vérole. Miis quel aveuglement 
que celui de voir une paille dans l'œil de fon 
voifin , fans fentir une poutre dans le fîen ! S nus 
cuique attribut us efl error.... fed non videmus 
mantica. qutd in tergo efl. Car pourquoi M. S- 
eft il fi clair-voïant fur les inconvéniens qu’il 
voit dans l’ufage de l’Opium que 1 on .donne- 
roit dans les préludes de la petite-Vérole, 

tandis qu’il eft fi peu éclairé lut ceux de la 



» 


A M. S I t V A.’ 3§t 

faignée du pied en pareille conjoncture ? C’eft, 
dir-il j un tems où elle n’eft pas encore démê¬ 
lée , & où les vaiftêaux font encore dans tou¬ 
te leur plénitude ; inconvéniens juftement 
imaginez dans l’ufage des Narcotiques qui 
feroicnt donnez dans les préludes d’une pe- 
tire-VéroIe , où on ne les donne pas ; mais 
très-reels dans la faignée du pied pratiquée 
avec fon cortège d 'émétiques , &c. tout d’abord j a p a C f IS 
dès les premiers commencemens de la mala- pi c j'^ nee * 
die. Ce font des dangers prévûs par tous les 
Praticiens dans I’ufage de la faignée du pied 
trop précipitée & nuf placée ; M. S. tout feul 
fe ferme les yeux là-dellus. L’on eft aufli éton¬ 
ne de le voir comparer la faliuation qui fur- 
vient par maniéré de mouvement de la natu¬ 
re dans le courant de la petite-Vérole, à celle 
que le Mercure produit comme évacuation de 
iart, pour la cure des maladies vénériennes, 
par rapport à l’ufage de l’Opium. C’eft Iaifl’er M. S. con- 
appercevoir combien peu il connoît ce remé- n . oîtmal 1> ®’ 
de dans 1 une & dans l’autre de ces oceafions ; ^ lum * 
car il en eft même dans les falivations mer¬ 
curielles , ou une forte d’Opium ajufté au gé¬ 
nie de la maladie & à l’occurence des tems, 
enfin en certain cas , devient pratiquable & 
néceflaire. Mais ce n’eft pas le fujet dont il s’a¬ 
git entre nous. Il fuffit ici de pouvoir aflü- 
rer, comme l’on fait à M. S., que l’Opium 
manié à propos & en fon lieu n’arrêta ja¬ 
mais la falivation , cette évacuation fi nécef- L'Opium 
fairement fubfidiaire pour la guérifon des n’arrête paa 
petites-Véroles ; & qu’au contraire il la main- ,a Saliva¬ 
ient» la prolonge , ou la reftituë. Autre mé- tion * - 
prife de M. S. dans cette même comparaifon 
jfe petite-Vérole avec les maux vénériens; 
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peuc-oiT confondre leurs caufes, pour leur diA 
tribuer les mêmes remèdes, ou la même mé¬ 


thode de guérir? le remède de l’un doit-il 

■■Br O 


être celui de l’autre ? Ç’efl ainfi que dès que 
Ton s’écarte des grandes régies, l’on fe por¬ 
te à tout confondre j remèdes, notions , &c. 
Or un dépérifl'ement de Médecine comme ce¬ 
lui-ci dans l’Ouvrage d’un Médecin de répu¬ 
tation , ce manque de méthode quiyeft.cec 
oubli des loix, ce mépris non ménagé de tou¬ 
te autorité dans un art où les éxemples font fi 
On ne s’at- néceflaires j tout cela autorifë dans ce même 
tendoit pas à Ouvrage , reflemble-t-il fi mal à une décadence 
trouver M. dans la Médecine? Ehri pourquoi M. S., fi di- 
S. à la tête.g ne d’un plus noble peifonnage, vient-il fe 
j --- - mettre ^ j a t £ [e d’un défordre que l’on n’at- 

tribuoit à perfonne dans le Livre des Qbfer- 
vations, mais feulement à une pratique de 
Médecins fans aveu , qui auroient vouju fe 
faire un nom dans Paris ? 


de cette Me 
decine. 


CXVX Mais ici M. S- s’arrête & coupe 
court fur les preuves de fon fyftême, préten¬ 
dant l’avoir fuffifammenc démontré. De ma 


M. S. n’a part, j’attendois jufqu’ici de chapitre en cha- 
aucunement p] tre j es preuves que je cherchois ; mais elles 
prouvé f° n Be f on t jamais venues. Car puilque tout ce 
Sylteine. g U qj a ava ncé jufqu’à préfent de plus fort & 

de plus étudié, ne regarde que les utilitez de 
la faignée du pied en général, pratiquée com¬ 
me il a été toujours d’ufage dms les cas avouez 
de tout le monde} fans qu'aucun des témoi¬ 
gnages cirez par lui » défigne en aucune ma¬ 
niéré la néceflïté ou la sûreté de la faignée 
du pied avec tous les aflbrtimens du nouveau 
fyfiéme , émétique , purgation , aponèmes , ker¬ 
mès, toutes drogues propres a gâter les làignécs 
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les mieux indiquées : Tout cela eft-il une dé- 
monftration à propos de la faignée du pied 
comme celle qu’attaque le Livre des Gbfer- 
vations ? & qu’il attaque, non parce que c’elt 
une faignée dont l’on ne voulut jamais enten¬ 
dre parler en Médecine ; mais parce qu’elle eft 
téméraire, hors de tems, de lieu , des loix de 
la méthode & de l’ufage. Car fur cela, n’en 
déplaife à M. S., je dois en être parfaitement 
crû; puifqu’en prenant droit comme il me l’a 
donné par fon Ouvrage même , qu’il tourne 
à chaque page contre moi , il m’appartient 
de définir ce qu’il avoir à prouver , puifque 
c’étoit mon lentiment qu'il combattoit en at¬ 
taquant à découvert & nommément mon Trai¬ 
té des Qbfervations. Voici donc ce que j’ai 
avancé au Public, & dénoncé comme une 
pratique autant dangereufe, qu’elle étoit dit 
cordante d’avec celle des Praticiens de tous 
âges, & par conséquent contraire à toutes les 
loix les plus autorifées & les plus univerfelle- 
ment ieçûës par toute la Médecine. Cette (ai- 
gnée eft une faignée du Pied pratiquée tout 
d’abord au commencement de toutes les peti- 
tes-VéroIes , indifféremment fur toutes per- 
fonnes, de quelque âge , de quelque fexe , 
de quelque conftitution que ce foit, réitérée 
jbrufquement, jufqu’à deux ou trois fois dans 
24. heures. Je demandois qu’on juftifiât cette 
irrégulière faignée par des exemples, par des 
modelies,ou quelque monument ancien ou 
moderne ; fans quoi je donnois ces fortes de 
baignées pour des effais hazardezfur la vie des 
hommes, & d’une invention dès-là fufpetfte, 
“qu’ejle fera parfaitement nouvelle pour toute 

la Médecine. M* S* a-t-il aucunement fati£ 


Perforine 
ne peut 
mieux que 
moi établir 
l’état de nô¬ 
tre question» 


Sorte dé 
faignée du 
pied que j'ai 
attaquçe r ^ 
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fait à cette demande? a-t-il produit Je moirt* 
dre témoignage d’une pareille faignée ainfi afc 
M. S. n'a fortie, ainfi platée ? a-t-il rien prouvé que ce 
point juftifié que tout le monde reconnoît & admet fur la 
cette faignée f^anée du pied en général ? Il falloir encore 
du pied dans £ a ^? e vo j r ^ cette f a ]g n ée ne demande nul- 

lon Livre. ^ diftindion d’âge , de fexe, de tempéra¬ 
ment , de faifon , &c. ; a-t-il marqué là-deflus 
la moindre attention dans tout/o» Traité des 
Saignées ? De plus, ce n’étoit point de la Sai¬ 
gnée feule que je me plaignois devant le Pu¬ 
blic -, je l’avertillois encore de l’afri eux danger 
de la Purgation qui accompagnoit individuel¬ 
lement cette faignée. Car déjà il eft tout con¬ 
venu en Médecine, de l’étrange difconvenance 
qu’il y a entre lar Saignée &la Purgation , & 
par-là il devient manifefte , que- les rems de 
l’une peuvent n’être pas ceux de l’autre i dc- 

Etranee dif- f° rt:e l 116 d’aurant plus qu’il fera vrai, qu un 
cordanc* de tel tems de maladie ou qu’une telle maladie 
de cette fai- elle-même convient à la Saignee , autant de- 
gnée du pied viendra-t-il faux que la Purgation y convien¬ 
ne le . s lé ' ne . C’étoit donc encore ce' qui croit à prou- 

Médecine. 3 ver » S ue cette Saignée avoir le privilège, re- 

fufé par la nature a toute autre faignee , de 

fourîrir la Purgation à fes cotez, ou en même 
tems qu’elle , fans danger' pour Je malade. 
Les preuves que devoit la-dcifus M.S. étoient 
d’autant plus néceflaires, que la maniéré de 
purger en même tems qu’on faigne dans la pe- 
tite-Vérole, eft une maniéré encore d’une in¬ 
vention auffi nouvelle. Car ce ne font plus des 
Minoratifs , fousles idées & les prétextes def- 
quels on a voulu d’abord accoutumer les ef- 
prits à la Purgation précoce , ce font des Emé¬ 
tiques des plus violens [drajlica) que 1 on 

prodigue 
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prodigue a toute heure i Encore ces dangers 
auroient ere des dangers à l’ordinaire, dont on 
auroit pû prévoir ou réparer les inconvéniens 
pour s’en garantir ,• mais ce font des Drogues Etranges 
inconnues , finon par la fupériorité de force Drogues 
qu on leur connoit au-defl'us des Emétiques qu’on lui af« 
ordinaires. Tel eft le Kermès , cet avanturier *ocie» 
d’aujourd'hui dans cette Médecine, laquelle 
Lui donne l’hofpice , & l’honore de fa confian¬ 
ce & defon autorité , fans en fçavoir que le 
nom , la matière , & la manipulation ; fans 
dailleurs en connoître le génie, les allures, 
m les inclinations à nuire en mille occalîons ; 
car elles font auffi fréquentes ces occafions, 
que toutes celles ou on l’emploie, parce qu’é¬ 
tant de tous les jours , elles font autant de 
coups d ellais. A cela joignez des potions in- 
lolites en pareil cas ; ce font ces Apozêmes , 
qui (ont aujourd’hui des remedes de ftile ; 

& que l’on donne pour adjoints ordinaires 
des Emetiques. Tous ces afl'ortimens de la 
nouvelle (aignée demandoient de M. S., 
qu il iu voir que de telles purgations jointes \ 

immédiatement à elle, ne pouvoient en dé- Sur tout 
truite ni en contrarier l'effet, au commence- cc ! a P OInt 
ment fur-tout d’une grande maladie comme d ’ cx P lic /'-, 
la petite.Vcrole. Car pour entrer un moment '» 

dans les vues magnifiques que M. S. donne à P “' 
fa fargnee du pied , il falloir qu’il prouvât 
comment de telles purgations entrent dans 
e deflein de la revulfion , & en particulier dans 
la détermination que l’on attend de la fai- 
gnée du pied j comme fi c étoit la même cho- 

i J - , er * es P art i es er * les dégageant par 

la faignee, ou de les refferrer en les irritant 

us irritante & 

Tome 1, 


Il falloîc 
prouver a- 
vant que dç 
répondre à 
mes Objec¬ 
tions, 


Cette fé¬ 
condé Partie 
eft une Cri¬ 
tique mali¬ 
gne que je 

meprife, 
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la plus tumultueufe. M. S. ne dit donc pas 

un mot pour laver fa laignée de toutes les 
accufations firaifonnablement faites contre 
elle dans le Livre des Obfervations. Rien par 
conféquenr de moins prouvé que le Livre de 
M. S. Après cela donc auflî rien de plus inu¬ 
tile , que de paifer ici comme il fait à la ré¬ 
futation des objections du Livre des Obfer- 
vations. Car outre qu’il eft notoire que nous 
ne convenons point fur les principes ni fur la 
pratique de la révulfion , il devient évident 
que les raifonnemens que je fais là-contre, 
ne peuvent tomber ou fe détruire, que lors 
que ces principes & cette pratique de révulfion 
auront été juftifiez de tout point par M.S- ; fans 
cela ce ne feront que de pures altercations inu¬ 
tiles , dans lefquelles ne s’entendant pas on fe 
bat l’un l’autre à coups perdus , Andabatarum 
more , qui ne feront propres qu’à faire perdre 
le tems , qui doit être mieux emploie en Mé¬ 
decine. Ici donc & dans la fuite de cetre fé¬ 
condé Partie , me trouvant à chaque page fous 
les traits picquants d’une politefle ironique 
fimulée, défobligeans en efFec & inutilement 
critiques, fur lefquels M. S. a laille à fes Phy- 
ficiens, la liberté d’exercer à mes dépens leurs 
langues, & de fecrets rdfentimens, que cer¬ 
tainement je ne me fuis point attirez ; cette 
forte d’eferime ne me convenant point, parce 
qu'elle ne regarde en riçn la Pratique , dont 
uniquement je revendique la fureté & les ré¬ 
glés, je m’arrête auflî avec M. S. & finis ici 
nu Rèponfe. J’y fuis autorifé d’ailleurs ^par¬ 
ce qu’on trouvera dans la première Partie de 
cetre Diflertation ( compoféc avant que j’eus 
Jà le Traitp des Saignées ) , encore dans tout 
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' ce que j’ai jufqu’ici répondu, tout ce qui fera 
néceflàire de Phyfique médicinale, pour faire 
comprendre le faux, les inucilicez & les in- 
juftices de tant de iaifons fuppofées, & qui 
fonc uniquement & adroitement tournées pour 
détourner les Lecteurs du fond de la quef- 
~ tion. Car ici l’Ouvrage de M. S. dégénère dans 
un genre d’exercice,qui fort de celuid’une dif- 
pute utile dans une matière aufîi grave que cel¬ 
le de la Pratique en Médecine, & qui f e ref- 
fent de ces indilpolîtions dans les elprits qui 
font infupportables dans les difputes de Mé¬ 
decins j car dans celles-ci fe foufFre le partage 
des opinions , mais y eft défendue la divi- 
£ on dans les volontez, qui doivent routes ten¬ 
dre à fe réunir dans le point unique , de fe con¬ 
cilier les uns avec les autres, chacun dans fes 
études & dans les mêmes vues, 8 c tous en¬ 
semble pour le bien & l’honneur de la profef- 
Ixon : Inter Medieos bona eft ttnimorum dtffen- 
tio\, pejjima, voluntatum-, pr&Jtantifftm* hjerifin- 
diorum & volant a tum mut un confpiratio. Ce¬ 
pendant l’enthoufialine ou la pa/Iion pour le 
fyftême , fait qu’on s’emporte ici & ailleurs à 
des airs d’autant plus infinuans de la part d’un 
adverfaire, que fans être grofliérement calom¬ 
nieux , il^ picquent avec fineflè & font four- 
dement agaçans. Or Hippocrate fait un Ser¬ 
ment pour tous les Médecins, par lequel il 
les attache uniquement à laraifon & à la mo¬ 
dération, fans leur permettre de s’échapper ja¬ 
mais contre des Confrères à rien qui rdfence 
l’injure , ou l’injuftice , ou qui tienne de la 
calomnie : 'jurejuranda ajftrmctre ttudeam , Aie- 
dtcum rations utentem , aller H m nunyuam in- 

1 ce feron tombés 


On trouve 
ci-devant & 
ailleurs ce 
qu’il faut fac 
ceci de Phy- 
fique. 
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* ïlipper. Lib. de Præcept, 
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dans la foibleffe d’efprit qu’il défend dans cet¬ 
te occafion , de répondre fur le ton d’injure > 
fie enim animt impotentiam prodet , Sec. Je 
brife donc ici fur ce qui eft pafîé , 3 c d’avance 
fur toutes ces fortes d’altercations inutiles , vé- 
tilleufes, ironiques, défobligeantes, qui font 
dans les Chapitres fuivansj car le même Hip¬ 
pocrate ordonne aux Médecins de (e rendre 
patiens , ou difficiles -à répondre là-deflus , 
Si même de garder d’autant plus de filcnce à 
l’égard d’un adverfaire, qu’il s’émeut davanta¬ 
ge : ( Medici ) fine advenus altercantes ad 
rçfpondendum difficiles , tolérantes , ad emotio- 
nes taciturnt (a). Je me tais donc fuivant 
fon confeil, & m’abftiens d’entretenir le Pu» 


Sirr quoiblic de chofes qui ne le regardent pas, parce 
tes Méde- quelles n’intérellent pas la fanté, la feule 
tins doivent f u j. q qo j q n Médecin lui doit quelque 

quelque compte ; ( Medicus ) neque de rebus multis ; 

PubluT 3W fed tantum de neceffiarüs confabuletur cum 

plebeiis ( b ). En effet, qu’importe au Public de 
lçavoir qui de deux Médecins raifonne le 
mieux en Médecine, pourvu qu’il foit fur que 
tous deux traitent bien fes maladies î Les faits* 
en cette matière font fes conviétions -, car ce¬ 
lui-là raifonne le mieux pour lui, qui le gué- 
rit plus finement ; & cette maniéré de çon- 
««"pour '^ieVi&ion efb à la portée de tout le monde. En 
public. elle tlouve même la notion de la vraie Rai» 

fon qui régit la Médecine ? de çe fond de 
fageffie qui fait l’ame de ]a Pratique, parce 
qu’elle la règle Si l’infpire : Oportet &Japien- 
tiam ad Medicinam traducere , & Médicinal» 

ad fapientiam ( c ). 


a) Id. De cicccnti Habitu. 

t>) 1dm y ( c ) Wt ibidt 
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CXVII. Ce (ont en effet les notions réelles Les notions, 
des chofes , & non les termes qui font le non les mots 
Médecin, c’eft-à-dire, un Praticien sûr, fage f° nc I e Mé¬ 
fie entendu; de-forte que je parlerois comme decin, 

M. S. fur la Médecine , je lui pafïerois mê¬ 
me quelque étiologie qu'il voulût, (i dans fon 
Livre je le trouvois dans les idées, les maxK 
mes & les notions des Praticiens., qui juf» 
qu’ici ont fait l’honneur des Médecins & le 
bonheur des malades ; parce que des diffé¬ 
rences n’étant entre nous que fur des explica¬ 
tions de maladies, elles n’empêcheroienr point 
que nous ne pûlTïons convenir chez les mala¬ 
des , tant qu’aucun de nous deux ne fortiroic 
des notions ordinaires. La preuve là-delfus (e 
trouve dans Hippocrate ,■ car étant, dans fes 
Ouvrages, toujours le même dans fa Pratique, 
il varie de langage dans fes explications fur les 
maladies; car les étiologies fe trouvent différen¬ 
tes en plufïeurs de fes Livres. Ainfi il eft Chy- 
mifte dans fon Livre de Veteri Medicinâ, Pneu¬ 
matique dans celui de FUtibus , Péripatéticien 
dans fes Epidémies , dans fes Aphorifmes , &cc. 

Tout de même, les fyftêmes de Sylvjus d'Hol- La même 
lande, de Willis, d’ETTMULLER, de Tachenius Pratique eu 
ou de Y Acide 8c de l 'Alkali , de la Fermentation différé ns Sy. 
fie des Ferments , enfin des Mcchanijles , tous 
ont contredit, à la vérité, les étiologies de l’an¬ 
cienne Médecine ; mais parce qu’ils en ont 
confervé les notions de pratique qu’elle nous a 
tranfmifes , il s’eft trouvé de grands Praticiens 
dans toutes ces différentes fedes, chacun dans 
le langage de fon fyftême. Mais il n’en eft pas Le Syfféme 
de même de celui de M. S.,- il altère, change de m. s. 
ou détruit les notions de toute l’ancienne Mé- change la 
decine ; il commence par abandonner tous les Frat H uc * 

R iij 
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Grecs pour leur préférer la pratique des Arabes i 
celle précifément que la Faculté de Paris a abju¬ 
rée dès il y a deux cens ans ; il néglige ces no¬ 
tions dans les Modernes qui les ont confervées i 
jufques-là qu’il leur en coûte cher dans l’eftimc 
de M. S., quand il les furprend parler à la véri¬ 
té différemment des Anciens , mais penfer 
comme eux fur la révulfion & la dérivation j 
car c’eft ce qu'il appelle préjugé vulgaire dans 
M. BELLiNi;mais Mrs. Lancisi & Bianchi n’en 


Les Moder¬ 
nes mal-me- 
nez par lui 3 
pour avoir . 
changé de 
Syftéme fans 
changer la 
Pratique, 


(ont pas quittes à fi bon marché j & il ne s’ac¬ 
commode avec Mrs. Freind & Richa qu’en 
partageant le différend. M. Vercelloni * 
l’a échappé belle , apparemment parce qu’il 
ne s’efi: point trouvé fous fa coupe ; car ce Sça- 
yant parlant le langage des Modernes, ofe re- 
cormome la fàignée du bras pour révuljïve au 
lèns des Anciens. C’eff qu’il compare la déter¬ 
mination que prend le fang à l’occafion de la 
Saignée, non à VAttraction au fens de l’ancien¬ 
ne Phyfique , mais à la fuSlion , qui fait que 
tout un fluïde contenu dans un fyphon fe vuide 
entièrement, en en fueçant l’air, comme parle 
M. Vercelloni ; parce que la cohéfion des par¬ 
ties étant manifefte dans celles du Sang , qui 
efl gluant, elle fait Ç dit-il ) qu’il fe laiffe allen 
vers l’endroit où il eft fuccé par l’ouverture de 
la faignée. Voilà une nouvelle maniéré d’ex¬ 
pliquer la révulfion , que M. S. lui paflera > 
mais elle ne change rien au dogme ancien de 
la Pratique ou de l’ancienne révulfion , que 
xefpeéte ce fçavant Médecin , qui d’ailleurs mé* 
rite bien d’eftre écouté. 

CXVIII. En ceci donc confifte le fond de nô* 


* De Pudendormn moxbis. p. 4i. 
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fie partage s M. S. veut parler différemment deâ 
Anciens, & ne plus agir comme eux. Sur ce 
pied, mes raifons ne dévoient point arrêter M. 
S., ni le mettre en frais d’un fécond Volume » 
dans lequel il eft tout occupé à faire le procès 
à mes raifonnemens ; car je lui palfcrois là-deû 
fus telle condamnation qu’il voudroit. Qu’il 
me permette feulement de copier ici ce que 
m’en mande un Médecin *, qui parle comine 
obfervateur, tel qu’il eft en effet en pratique » 
qu’il exerce avec diftinélion. “ J’ai lu le Livre 
„ de M. Silva j il eft bien écrit & d’un ftile 
„ féduifant quand on n’eft pas fur les gardes ; 
„ mais il y a bien des endroits dignes de criti- 
,, que. Dans fon fécond Volume la plus grande 
partie de fes raifonnemens portent à faux , 
,, quelques-uns même font contre lui. Par 
„ exemple, j’ay reconnu par moi-même la vé- 
/, rité de ce que vous dites des Efpagnoîs & des 
„ François par rapport à la différente façon de 
,, vivre de ces deux Nations, qui doit apporter 
„ une différence dans les fuccès de la faignée 
„ du pied. L’Iile de 5 . Domïngue eft habitée 
,, par des Efpagnoîs & par des François, c’eft 
,, le même climat, le même degré de chaleur i 
„ cependant il arrive mille inconvéniens aur 
,, François des faîgnées du pied brufqucment 
,, faites dans les commencemens des Fièvres 
„ ardentes , qui portent toutes à la tête. Cette 
„ efpèce de faignée y a tué une infinité deFran- 
,, çois : au contraire, les Efpagnoîs s’en trou- 
„ vent bien ; mais c’eft que ceux-ci font très-fo- 
bres, & que les François fc gorgent d’aliments 
,, fucculents & de liqueurs, fans compter les 

* M. Hallays , Médecin à la Rochelle , dans £& 
Lettre du 25. Décembre, 172s. 
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„ vins fumeux. „ Quoiqu’il en foit, je pSrferdïs 
meme le langage de M. S., fi , comme je tâche 
d y erre dans le Livre des Obfervations ,ilétoit 
dans fon Livre dans le goût de l’ancienne Prati¬ 
que , & dans la maniéré de bien penfer 3 ce goût 
qui eft de toutes les fciences ( comme l’a fi bien 
fait voir la Sçavante Ça) de nos jours dans le 
bel Ouvrage qu’elle a fait fur le Goût dans les 
Sciences ) , & qui eft banni de la Médecine par 
M. S., dont le Livre fait bien plus un art de dis¬ 
courir , qu’un art de guérir où de penfer en ma¬ 
tière de guerifofl , artem confabulandi magis , 
quant artem fanandi ( b). Au refte , ce goût ne 
confifte point dans une fervilité baffe & aveu¬ 
gle pour les Anciens , de quoi M. S. voudroic 
me charger 3 mais dans une affinité de principes, 
une reflemblance dè notions, une confangui- 
nité de connoiffances entre celles qu’on ac¬ 
quiert aujourd’hui , & celles que nous ont laide 
gnos anciens Maîtres ; de-forte que fous des ter¬ 
mes différents qu: donnent à leurs obfervations 
plus d’étendue & plus de netteté, il fe répand 
lur elles de nouveaux jours, par les nouvel¬ 
les maniérés de les entendre & de les expli¬ 
quer. Car voilà la vraye maniéré d’avancer 
les affaires de la Médecine, ou d’en -procu¬ 
rer le progrès fans lui faire rien perdre, 
tournant au contraire tout à fon profit. C’elt 
en conciliant les Anciens avec les Modernes 
fur les termes , & accordant les Modernes 
avec les Anciens fur le fond. De tout ceci il 
réfulte, qu’autant que la bonne Médecine fe 
fonde fur les anciennes notions de Pratique* 

( a ) Madame Dasicr* 

Çb ) Sydenham* 
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ne permettant à chaque Syftême de les expli¬ 
quer chacun dans Tes termes; autant M. S. 
donne-t-il un fondement caduc à fa pratique, 
qu’il pofe fur des termes & fur des calculs, 
qui font les raifons de fon Syftême dépour¬ 
vu de notions autoriféesen pratique; & c’eft 
la première des dangereufes Conléquences qui Première 
fe cirent du fyftême de M. S. Car c’eft par*" 0111 ^ 11611 " 

r . _l 1 ^1_'n/. *___ • 


ce. 


de femblables réflexions d’ulage que je vais , , 
finir avec lui. Paffionné comme il eft pour ^flexions 

la Pratique , &moi n’ayant jamais étudié âU'pia^e^des * 
tre chofe, il nous convient à tous deux d’en Difputes 
entretenir le Public , au lieu de vétilleries inutiles , 
fpéculatives ou de difputes interminables ;pour finir 
fine dijciplinâ qu&ftioncs devita , fetens quia ma Reponfe 
générant lites. 

CXIX. La fécondé Conféquence non Seconde 
moins fâcheufe fuit naturellement du Traité Conféqucn- 
des Saignées: Non-feulement il détruit le goût ce * 
de la bonne Médecine en général ; mais ce 
malheur menace particuliérement l’Ecole de 
Paris. Car s’il en eft ciô, voilà le goût de la 
doéftine des Arabes , ce goût qui avoir tant p£ c hg u {ès. 
défiguré les Sciences, rentré dans l’Ecole deconféquen- 
Paris ; voilà les foins & tous les travaux de ces du Tras. 
nos Peres perdus ou négligez, Fernel & fes té des Sai- 
Ecrits rendus méprifables ; les Sylvius, les Du-S nees> 
ret, les Hollier, les Banxou, & tant de 
glands Maîtres nos ayeux nous auront tranf- 
■mis des maximes erronées ; & nous tous 1 

.leurs Elèves nous voilà dans l’erreur, ergo er- Goût des 
ravimus a viâ veritatis , réduits fur nos vieux Arabes rap» 
jours à rapprendre la Saignée : M, S. vo'udroit-P ellé dans 
il au prix de ces humiliations pour l’Ecole 1 Ec . oIe d? 
de Médecine de Paris accréditer fon Ou.- I,aIi5, 
vrage 5 

R v 
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Troifïéme 'C X X. U'N e t roi fié me Conséquence fiés- 

C ou le q uen- pernicieufe , c’eft Y Anarchie qui va s'introdui¬ 
re- ie en Médecine par le mépris des régies, de 

Anarchie coure autorité, de toute fubordination , dès 
enMeuecine ^ u> -[ p era p Cirn ; s négliger, en fuivant le 

Traité des Saignées , les loix fondamentales, 
qui (ont celles de l’ancienne Méthode. En 
effet, il n’en faut plus aucune dans ce fyftê- 
me , où tout Médecin fans autre étude , fans 
autre attention, fans expérience , fe trouvera 
décidé d’abord fur la première vûë , ou du 
premier abord d’une fièvre continué , d’une 
maladie maligne , d’une petite-vérole puifqu’it 
n’aura qu’à faigner du pied & hardiment, 
avant même qu’il fçache bien à quelle mala¬ 
die il va avoir affaire, réitérer fans crainte 
& de-près-à-près les faignées du pied, pour¬ 
vu qu’il ne les laiflê point defti tuées de leurs 
Fautes auto- fidèles adjoints , Emétiques , Purgatifs Ape- 
rifées, mêmes finement atlàifonnez de quelques grains 

du libertin Kermès , cet enfant de Bélial ou fans 
joug en Médecine : Qu’après cela quelque ca- 
tafirophe inopinée vienne à enlever le malade, 
l’on a pour garant la parole de M. S. , que 
ee ne fera ni la faute du Médecin, ni celle 
des Remèdes ; quoi artis nofira erat pr&fliti- 
mus , diront-ils, paroles railleules que met 
wn fçavant & plaifant Auteur * dans la bou¬ 
che des Médecins malheureux en femblables 
©ccafions. Cependant Hippocrate ne raflûre 
îin Praticien fur la conduite qu’il a tenue d’au¬ 
cune maladie, qu’autant qu’elle eff félon la 
raifon qui doit l’avoir guidé : Omnitt fecun- 
dlitn rutiontm facienti , non ftcundum t(ê~ 

* Erafntt , dans fes Colloques, , ) 
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tionem evenientibus , «o» tranfeundum ad 
altud (a) j fuivant cette autre maxime fonda¬ 
mentale & parallèle à celle-ci> qu’un Méde¬ 
cin ne doit point fe fier aux jfuccès les plus 
heureux , quand ils n’arrivent point fuivant 
cette raifon ; parce que ce font, la plupart, 
des foulagemens incertains, infidèles, fur lef- 
quels il ne faut point compter : His qu& non 
jecundhm rationem levant credere non oportet, 
multa enim hotuni funt inconflantia , neque 
durare Jolent (b) ; de maniéré qu’un Médecin 
ne doit pas beaucoup craindre les fâcheux ac¬ 
cidents qui arrivent contre l’ordre ou les loi* 
de cette raifon , non timere valddt qu& pr&teir 
rationem prava fiunt (c). Et voilà la raifon, 
qui eft le goàt en Médecine, qu’exclut le nou¬ 
veau fyliême , & avec lui toute fubordina- 
îion , comme dans un Etat fans Prince oit 
fans Roi, ou chacun va faire ce qu’il imagi¬ 
nera : In diebus illis non eut Iiex , unufquijque 
faciet quodfibi videbitur ; tout cela pour man¬ 
quer à l’obfervance de la plus ancienne Loi 
de police établiç par le plus ancien & le plus 
fage des Légiflateurs ( d ) , de ne pas toucher 
aux bornes que nos Peres ont pofées : Non 
affames & trkns feres terminos quos fixerunt 
friores fe). Car dès que M. S. montre par fon 
exemple à meprifer les Loix des Anciens, 
c’eft un modelle pour autorifer la préfomp- 
tion de qui que ce foir. 

CXXI. Une quatrième Conféquence noi$ 

la] Aphor. Seft. II. Aph. 52. 

O] Idem , ibid. Aph. 27. 

[c] Ibidem. 

[<J] Moyfe. 

[<] Deuteronome , chap. y. 14» 
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Quatrième moins importante , c’eft qu’au moyen 6a noù- 
Cont'equen- veau fyftême voilà la Médecine devenue un 
C?1 _ corps faasamej parce qu’il anéantit la fcien- 
Lafcience C e des occafions , qui eft l’âme de la Pratique: 

des occafions Temporum opportunitates curationum funt ani- 

aneautie, • >, ■ ■ r - , \ 

nu , earumque objervatto curationis finis (a), 

C’eft qu’en etFec le Traité des Saignées ne dit 
pas un mot fur ces teins , où il faut qu’un 
Médecin fçache prendre fon parti -, c’eft peut- 
être que M. S. ne connoît ou n’admet dans 
les maladies d’autres fortes de tems, que ceux 
qui fuyent en Médecine, ou que ceux qui s’é¬ 
chappent très-vite & qu’HiPPoeRATE appelle 
opportunitates colerrim& -, mais le même Hip¬ 
pocrate ne reconnoît ceux-ci, qu’après avoir 
enfeigné que les tems dans les maladies font 
déplus d’une forte, & autant différents que 
les maladies elles-mêmes & les différentes ma¬ 
niérés de les traiter : Opportunitates militai 
funt in Arte 'varia , xielut & morbi , &■ 
ajfeétiones , eorumque curationes (ê). Mais l’on 
va être délivré de tous ces menus foins pat 
Par fesenfeî-le fyftême de M. S. ; car fans donner ni loi, 
gaemens du ni régie , ni précaution , ni diftinétion de 

tems, d’âge> de conftitution, il en quitte un 
Médecin pour fçavoir faigner du pied de très- 
bonne heure > reffaigner avec la même har- 
dieiïe, & apparemment donner Yémétique 8c 
le kermès avec la même intrépidité ; car c’eft. 
la licence qu’introduit ce nouveau fvftême , 
& c’eft celle contre laquelle s’eft élevé le Li¬ 
vre des Oblervations. C’étoit donc là-deffus 
qu’il falloit juftifier cette dangereufe doftri- 
ne. M. S. trouve plus aifé & plus court de 

f>] Hippecr. Epift, ad Cratevtm. 

£>} 1dm » Lib, I. de Moibis, p, *ri. 


Traité des 
Saignées. 
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me prendre à parti dans la fécondé Partie 
de fon Livre , qu’il perfonnifie par-tout à . 
mon défavantage, par des récriminations con¬ 
tre mes fentimens, contre mes éciologies, 
contre ma Médecine,qu’il voudroit décrier, 
en répandant fur mes raifonnemens, & fur 
mes explications pathologiques , des foupçons 
délobligeants, des ironies fourdes & mali¬ 
gnes, des interprétations étudiées. M. S. vou¬ 
droit donc me mettre aux priles avec fes Phy- 7- ra j t £ 

ficiens, & me faire foûtenir tlièfe contre eux : des Saignées 
Mais outre que je me fuis mis ailleurs au-met des Difi. 
deflus de ces procédez peu convenables en pûtes fpécit- 
fait de Pratique, dont il s’agit entre lui &ktives a la 

moi 5 je trouve , lans meme trop prelumer en , e$ de 
ma faveur, que nous avons lui & moi fuffi-p ra tique. 
iamment fait nos preuves il y a long-tems 
fur ces jeux d’école, pour mutuellement nous 
tenir quittes. Car il efl: des ébauches d’étude 
dont il ne mefiied point à de jeunes gens de N 
s’honorer en public, ce qu’on appelle cruda 
fiudia in vulgus proferre ; ce font des combats 
littéraires louables dans les loifirs de la jeu- 
nelfe , pour s’entr’éxciter à trouver le vrai 
dans les fcienccs : mais les jeux d’une éru¬ 
dition purement fpéculative ne conviennent' 
point pour donner des régies en Médecine, 
ou en fixer la pratique ; car c*eft de quoi 
il s’agit entre nous , & ce devoir être le but 
du Traité de l'XJfage des Saignées. 

CXXII. Pour cinquième Conléquence , j’ai Cinquième 
une obfervation à repréfenter à M. S. .-Sans Conféqueo* 
doute fe fait-il honneur d’être un des Maî- ce * 
très de la Faculté de Médecine de Paris -, ce¬ 
pendant rien eft-il plus oppofé à la doéfrine 
de cette Compagnie, que celle du Traité de 
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' lUjage des Saignées ? On a même la douleur 
d’avoir remarqué, qu’il n’y a prefque aucun 
Auteur de eette Faculté dans la foule d’E- 
trangers amenez ci-devant en témoignage 
contre moi , ou contre ce que je penfe en 
M. S. prend pratique, & je n’y penfe que ce que m’a ap- 
dans la Fa- p r f s p£ C ole de Paris, dont je proie lie haute- 
culté de ment la doéhine. C’étoit donc de-là qu’il fai- 

desHj^es^ l°it a PP e ^ er des témoins contre moi : CaE 
çontre moi. quoique je relpeéte tous les grands hommes 

par-tout où ils foient, c’étôit parmi ceux de 
la Faculté de Paris qu’il falloir me donner 
des juges. Quelque chofe de pis, c’eft de la 
Et des pa-I^uhé de Montpellier que M- S. le pare pour 
trons pour faire honneur à fort fyftême ou pour lui don- 
lui. rer valeur. Ce n’eft pourtant point que cet¬ 

te fçavante & célèbre École ne trouve en moi 
le plus parfait refpeét, & chez nous tous les 
égards finguliers que l’on a avec raifon pour 
elle par tout le Monde : mais enfin elle a fes 
loix, fes principes, fes maniérés en Médeci¬ 
ne, qu’elle maintient avec honneur & fideli¬ 
té ; & la Faculté de Paris a les fiennes , dont 
tout le monde s’effc trop bien trouvé pour ja¬ 
mais s’cn départirj chacun a fes drapeaux a 
garder, lès droits & fon honneur à maintenir. 

Sied-il dont bien à un Do&eur de Paris de 
ïl va pten.pafler du camp*de fes peres.dans celui des etran- 
dre dans une gers,en allant prendre dans une autre Ecole une 
autre Ecole doéfrine ou un goût en Médecine pour l’in— 
un goût^ troduire dans la fienne, l’un & l’autre contrai- 

cehd^de VE- res a ^? Tlt de Ia Médecine de fes peres? M- 
cokde Paris S. voudroit-il fe faire foupçonner d’un man¬ 
que d’attachement , de reconnoiflance , ott 
d’une fidélité jurée & mal gardée ? C’eft dir 

moins trop peu d’égard pour une Coinpa-* 
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gfiîe qui ne mérite point fon indifférence, 
puifque c’eft de Ton nom qu’il tient celui qui 
l’honore aujourd’hui à la Cour & à la Ville. 
Quel préjugé donc déplaifant î Quel dange¬ 
reux exemple pour de jeunes Médecins ! qui 
s’apprendront fur le modelle de M- S- à mé¬ 
priser toute loi en Médecine ; parce qu’il les 
méprife toutes en général dans les anciens 
Médecins qu’il profcrit (a), & en particulier 
celles de la Faculté dans la perfbnne de F 


RIS- 


SOT i puifque depuis lui, elles n’y ont point 
changé durant des fiècles entiers , oû tant de 
célèbres Médecins les y ont refpedées & ré- 
ligieufement obfervées. 

CXXIII. A la vérité, en même teins que 
M. S. met l’époque de fon nouveau fyftême 
dans M. Barbeyrac >& M. Chirac , deux 
certainement des plus célèbres & plus dignes 
Praticiens qui ayent honoré la Faculté de Mont¬ 
pellier , il cire (b) auflî les Obfervations de M. 
Brayer ,Médecin de Paris, fur lapetite-Vérole 9 
écrites de fa propre main dans un manufcrit 
que M. Herment, Docteur de la Vacuité de Pa¬ 
ris , a dans ja Bibliothèque. Mais ce témoi¬ 
gnage tant éxalté par M. S. n’eft-il pas fondé 
fur l’équivoque par lequel il donne le chan¬ 
ge à fes Ledeurs dans tout fon Ouvrage? 
Cette pratique de la faignée du pied dans la 
petite-Vérole,dontM. Brayer fe loue, nous dit- 
on , dans fes Obfervations manufcrites, aura 
été fans doute celle d’un grand Médecin com¬ 
me lui, & laquelle a éré de tous les tems eu 
certain cas de la petite-Vérole, comme nous 
avons dit que fitM. RiolAn pour appaifer une 

fi»] ' r oyez, la Préface. 

Pag» pu 


L’exemplis 

d’indépen¬ 
dance donné 
aux jeunes 
Médecins» 

Loîxde la 
Faculté de 
Paris mépri- 

fées. 

V ■ *> 0 | 

* 


0 


Ri’poNSî 

phrénéfîe ; ce fera donc en pareille occafiotf 
que M. Brayer fe fera fi bien trouvé de la fai- 
gnée du pied. Cette faignée donc entre les 
.M. Brayer ma j ns m. Brayer, ne reflembla jamais à cel- 

aign°it u j e (j. } qui j a f a j t préluder non-feulement 

quefois , à la petite-Vérole , & à la faignée du bras, 
mais jamais mais encore aux émétiques ,au kermès , & aux 


comme M. purgations du lendemain ou du même jour j 
s - ç’eft pourtant de celle-ci dont il falloir que 

M. S. produifit les témoignages des Praticiens 
de Paris fes Maîtres, s’il vouloir autorifer dans 


leur Ecole fon nouveau fyllême : Mais l’on 
cfl bien alluré qu’il n’en a aucun par-devers 

Thèfes de la 
Faculté con¬ 
tre cette fai¬ 
gnée du Pied faignée , qu’elle y eft non-mentionnée & par¬ 
faitement inconnue , fans que rien s’y trou¬ 
ve de reffemblant à cette pratique , tandis que 
toutes recommandent la faignée du bras dans 
la petite-Vérole : Bien plus , la faignée du 
bras que l’on y trouve à la place de celle du 
pied dans les maladies des Femmes, & dans 
des cas privilégiez dans le monde, prouve le 
peu de crédit qu’y a toujours eu la faignée du 
pied; témoin la Thèfe du célèbre M- Nico¬ 
las Pietre : Ergo incipiente Fsbre continua, uni 
erumpentibus fiatâ periodo men(lruis, Bajilica 
fotiits quam Sapbenx fecemda. C’eft donc une 
vérité confiante , que les Médecins de Paris 
n’ont ordinairement faigné que du bras dans 
la petite-Vérole j & que la méthode de M. 
S. y eft aufli inoiiie qu’infolite dans la Mé¬ 
decine de tous les fiècles pallez , où l’on ne 
faignoit du pied dans quelque maladie que 
ce fût, que dans des cas particuliers, & fui- 


lui. Au contraire , les Thefes de la Faculté, 
qui nous relient en très-grand nombre, dépo- 
fent toutes autant évidemment contre cette 
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Vâftt les régies marquées ci-devant. Car il eft 
étonnant de voir M. S. vanter la faignée 
du pied comme s’il lui donnoit l’être ou l’o¬ 
rigine j ou comme fi lui fcul ou Tes partifans 
l’avoient mife au jour. Pour les ramener de 
cette perfuafion , il luffiroit que l’on produi- 
fit-ces Obfervations de M. BrayeR , qui font 
foi que de fon tems il étoit ordinaire & d’u- 
fage de faigner du pied. On fupplie même ^ 

M. Herment de vouloir bien le faire j & M- Herman 

noiis lui aurions l’obligation toute entière, 
s’il vouloir encore y joindre les Obfervations obferva- 
orales & écrites, qu’un aufii bon pere & auflî t i on s de M. 
grand Praticien que M. Herment fon pere Broyer. 
lui aura laiflées fans doute. Il étoit de l’an¬ 
cienne roche , d’où forcoit ce bon goût en Et celles de 
Médecine, qu’il poflëdoit fi parfaitement, & M.fonPcrc» 
qu’il avoit pris , comme il m’a fait l’honneur 
de me le dire plufieurs fois, parmi les anciens 
Médecins de Paris. Mais, à dire vrai , que 
je doute encore que les Obfervations de ce 
grand Maître filfent honneur au dogme de 
M. S. ! Car il me fouvient des clameurs que 
je lui ai oui faire fur la décadence de la Pra¬ 
tique en Médecine, & fur les nouvelles ma¬ 
niérés de pratiquer qu’il voyoit déjà s’intro- Hermine 

duire, & qu’il déploroit dès-lors pour l’ave- yo/oiOa^dé” 
nir, prévoyant par la folidité de fon jugement ca( j ence delà 
( qui étoit certainement grande en lui ) les Médecine, 
malheurs dont il voyoit menacée la Médeci¬ 
ne de Paris. Mais que diroit-il , s’il voyoit 
aujourd’hui fous fes yeux ce que fa fageflè ne 
lui rtaontroit que de loin? 

CXXIV. Une fixiéme Conféquence vient 
enfin prendre ici place. C’eft que le Traite' conféquen- 

des Saignées étoit inutile avant qu’il parût, ce. 
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qu’il l’eft encore depuis qu’il paroîc , & 

furplus qu’il devient un Ouvrage dangereux > 

Le Traité ainfi il pouvoit fans inconvénient ne pas nai- 

des.Saignees tre ^ & jl e ût été bon qu’il ne naquît pas , ho - 

ctojt & eft. num (l natum non fuiffet. Ces conléquences 
encore inuti- r , ' ... J ' 

jg. iont humiliantes pour l Ouvrage, mais vrayes, 

quoique fans aucun préjudice pour l’Auteur, 
car on le refpecfte ; mais il ne es a pas allez 
fenties pour tous ceux qui moins précaution¬ 
nez que lui s’y laifî'eront étourdiment aller* 
Qu’il fût donc inutile , c’eft>à-dire, qu’on 
pût s’en palier, la preuve en eft évidente: Il 
ne remédie à aucun inconvénient qui fût im¬ 
puté à la faignée telle qu’on la pratiquoic 
dans la petite-Vérole avant l’apparition du 
pourquoi. Traité des Saignées -, puifqu’on a guériflbic 

avant lui avec ce remède bien placé, fans 
qu’il ait été reproché à la Médecine , qu’il 
lui manquât quelque choie en ce point: Quel¬ 
ques-uns au contraire l’y trouvoient de trop, 
perfuadez qu’il ne falloit pas du-tout faigner 
dans la petite-Vérole. Dans cette difpolition , 
c’étoit un tems perdu que de faire cet Ouvra¬ 
ge, fuivant cette maxime d’un grand Pliilo- 
fophe moral*, que c’eft être oifif ou perdre 
le tems que de faire l’inutile , c’eft-à-dire, ce 
qui n’cft ni fouhaité par perlonne , ni de¬ 
mandé par la nature ou parle befoin des cho- 
fes. Aujourd’hui le Livre de M. S. vient dans 
ces circonftances ; il elt donc de furerogation, 
éntant qu’il ne latisfait à rien de demandé. 
Mais il eft encore ce qu’il étoit ayant qu’il 
parût, c’eft-à-dire, parfaitement inutile ; parce 
que la Médecine ne fe ieroit jamais apper- 


* Seneque. 
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çue qu’il fut encore à avenir. Cette forte de 
fuperfluïté n’eft pas même la feule dans 
l’Ouvrage de M. S. , il en a une autre qui 
mérite bien plus d’attention : c’eft qu’il fait 
autre chofe que ce qu’il avoir à faire ( puif- 

? iu’énfin on vouloir faire un Livre ) •, & cela 
uivant l’idée du même Philolophe , eft une 
autre maniéré de perdre fon tems, puifque 
c’elt abufer de celui des autres. Or là-deflu's 
nous avons l’aveu de M. S. lui-même, faten - 
tem habemus reum : il ne fufft pas , dit-il, 
d'avoir prouvé que la faignée du pied edi uti¬ 
le , & qu’elle a été pratiquée par les Anciens (a). 
Voilà,précifément fur quoi M S. n’avoit rien 
à prouver , ni à dire ; parce qu’on ne lui de- 
mandoit rien là-deffus , & qu’on ne doute 
pas de l’utilité de la faignée du pied •> qu’on 
fçait enfin quelle a été pratiquée par les An¬ 
ciens : Le Traité des Saignées fait donc & 
prouve ce qu’il n’avoit ni à prouver, ni à 
faire. 

CXXV. Nous creyons , dit-il, avoir Jatis- 
fait pleinement aux reproches de M. H. (b). Autre 
fuperfluïté de même efpèce, fatisfaire pleine¬ 
ment à des reproches qui n’éxillent abfolu- 
ment pas; car le Livre des Obfervations en 
fait-il contre la faignée du pied? y ai-je 
contefté à cette faignée fon ancienneté en 
Médecine ? J’ofe ne me pas croire allez igno¬ 
rant en Antiquité , fur laquelle M. S. affec¬ 
te tant de me relever , pour ne pas fçavoir 
qu’on y faignoit du pied dès les tems d’Hip- 
pocrate,& apparemment bien avant lui. Une 
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autre préfomption , que M. S. me pardonné 
ra s’il lui plaie, c’eft que je ne me crois poiric 
îreuve que allez novice en Pratique , pour n’y avoir pas 
je ne fuis pas reconnu mille fois l’utilité de la faignée du 

gnéedu 3 31 ~ P le d- L’expreflïon de mille fois apprêtera à ri- 

Picd en elle- re àM. S. , qui la trouvera exagérée dans la 

même. bouche d’un Médecin qu’il croit prévenu, 

pufillanitïîe.ou dans le non-ufage de la faignée 

du pied. Mais peut-il fans injuftice ou fan* 

/ ' affeélatidn donner à foupçonner au Public, 

que ce Médecin qui n'a jamais rien négligé 

pour s’inftruire en Médecine , l’aura pratiquée 

pendant 4 f ans fans y avoir employé la lai- 

gnée du pied? Il va donc , ce Médecin, le 

vanter à M. S-, puifqu’il l’y oblige, fxéïus 

Preuves quey«>» infipiens , vos me co'égtftts. Pour cela il 

la «ignée p rcnc J J a liberté d’interroger fa pratique, ( car 
du Pied ne r , , , „ & r n , v 

m’eft ni 1 f ans qu il y a qu elle a commence auront 

odieufe , ni°ffert bien des occalïons ) en lui demandant, 


infolite, fî faifàfit,ce femble, litière de faignées du 

pied , il lui ell arrivé l’avanture que ce Mé¬ 
decin a eue il y a plus de 40 ans ? Ce fut de 
faire faigner du pied au commencement d’une 
maladie 14 fois dans l’efpacc de quinze jours. 
Un pareil coup d’eflai qui fut auflî heureux 
pour la malade, que glorieux pour un Mé¬ 
decin qui entroit en pratique, ne pourra-t-il 
point lui tenir dans l’efprit de M. S. lieu d’un 
chef-d’œuvre alors, qui n’a dû ni pû prévenir ce 
Médecin aujourd’hui au bout de plus de 40 
ans contre la faignée du pied, ou l’en dégoû¬ 
ter après une fi heureufe épreuve? Aulfi n’efi:- 
ce que la faignée du pied habillée à la mode 
de M. S. que j’ai combattue dans le Livre 
des Oblervarions, certe faignée , dis-je , don¬ 


née pour régie générale dans les commence- 


A M. S I t V A. 4QJ- 

mens des grandes maladies , accompagnée de 
purgations auffi irrégulières qu’elle ; & là-def- 
ms fai demandé des preuves dans l'antiqui¬ 
té , & des témoignages parmi les Praticiens Quelle fafj 
ou Auteurs modernes : D’autant que cette gnée je com- 
étonnante Médecine a quelque chofe de mon- bats dans le 
ftrueux, aliquid alit monjirt , tant elle naît 

difforme 6c énorme, pour peu qu’on la com- • l ' rva ' 

h i r i r 1 „ , tions, 

pare avec celle de tous les terris & de toutes 

les écoles 1 M. S. a-t-il fourni ces preuves? 
les a-t-il indiquées ? les a-t-il touchées ? Voi¬ 
là donc encore fon Ouvrage inutile ,• parce 
que nonobflant tout ce qu’il offre de beau, 

«l'étudié, d’élégant, de fçavant, il laide dans Le Traité des 

toute fa force l’avertiflèment donné dans le Saignées eft 
Livre des Obfervations contre lequel il écrit belle 
puifqu’il répond à tout autre chofe qu’à ce ““ 10a, i 
qui y eft demandé. Accordant donc au Livre 
de M. S , qu’il eft une belle & ingénieur 
fe fùftion de Médecine, agréablement imagi¬ 
née, débitée avec efprit, narrée avec art, ex¬ 
primée avec grâces , il devient autant inuti¬ 
le à la Pratique, qu’il y eft un hors-d’œuvrej 
parce que les chofes ne fe palfent point dans 
nos corps, fuivant fes calculs & Ces démonf- 
trations. Ce n’eft point qu’elles ne pûflèntil- 
Iuftrer des faits de Pratique, fur lefquels el- T % 

les feroient fondées : mais elles ne peuvent jgnées * 
confirmer ceux qu’elles fuppofent, & qui font donne des 
encore dans le néant de l’imagination j parce raifons à 
qu’elles regardent une Médecine à faire, & une Médcci- 

jnous cherchons à établir les raifons d’une Mé-” e * ^ airc ‘ 
zdecine faite. 

CXXVI. Mais tant d’inutilitez qui rem- 
plillênt tout le corps de l’Ouvrage de M- S. 

font des fuitgs de l'inutilité du Titre qu’il luj 
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a donné, & qu’il n’a nullement rempli : Ce 
devoit être de l'Ufage des Saignées , & c’elt 
précifément de quoi il y ell le moins parlé. 
Car Ton entend par 1 ’ufage des Saignées la con- 
noiflance de tout ce qu’il faut faire de ce grand 
remède j comme , quand il faut employer 
la faignée, de quelle partie ou de quel en¬ 
droit il faut la faire , la quantité de fang 
qu’il faut tirer, par quelle raifon il faut ou 
ne faut pas la réitérer j tout cela établi fur 
l’ufage confiant en Médecine, & d’après les 
obfervations & les maximes des grands Maî¬ 
tres, comme a fait fi bien M. Wiilisj ajou¬ 
tant les maniérés par leiquelles, fuivant la 
bonne Anatomie, ornée de connoiflances de 
la belle Phyfique & de la Géométrie même, 
dans les termes de l’art , embellie fi l’on 
peut des beautez du Langage François ( com¬ 
me ont fait avec tant de fuccès Fernei. » 
Lommius, &c. en latin ) ce remède réii/fit en 
Pratique. Mais fur tout cela, néant -, M S. 
ne fait rien autre chofe que commencer fes 
premiers Chapitres par où il falloic finir fon 
Ouvrage , fuppofant par-tout ce qu’il ne prou¬ 
ve nulle part. Ce l’ont tous préludes de rai- 
fannemens géométriques, & des calculs arith¬ 
métiques , non pour rendre compte du fuc¬ 
cès de la faignée qu’il traite, dont il auroit 
préalablement fait voir les bons effets tirez 
de la Pratique -, mais comme pour prouver 
à la Nature qu’elle doit opérer fuivant les 
régies que les opérations géométriques lui 
ont drelîèes. Or en tout cela fe trouvent évi¬ 
demment deux inurilitez , qui mettant Je 
comble à toutes les autres , font du Traité des 
Saignées un parergon complet ou un parfait 
hors-d’apuvre, En effet , l’Auteur n’apprend 
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rien moins que le véritable ufage des Sai¬ 
gnées ; parce qu’il eft perfuadé que celle du 
Pied eft la feule nécefl'airej & cela plus fup- 
poféque prouvé, il éblouit l’efprit de fes Lec¬ 
teurs de xailons , dont le beau & le brillant 
fe feroient'agréablement fcntir aux meilleurs 
connoilfeurs, dès que tant de fineife dans le 
langage , tant de délicateflè dans les tours , 
tant de folidité dans les démonftratiens, leut 
feroit entendre pourquoi une telle faignée, 
celle; du Pied , par exemple , fe trouvcroit 
réüiïir mieux que celle du Bras dans telle J 

maladie, en tel cas, en tel âge , tel fexe, 
telle circonftance, tel tems de maladie. Une llM 

autre néceffité à l’Auteur, c’étoit de prouver preuves qui 
que la faignée du pied eft toute feule révulfivei y font çm- 
car jamais l’on ne mit en queftion Ci elle eft ployées. 
rêvulfive par elle-même, puifqu’au contrai¬ 
re tout le monde lui a accordé le titre de la 
plus forte révulfion. Mais de-là naillbit une 
queftion toute naturelle & des plus importan¬ 
tes , qui par conféquent demandoit une preu¬ 
ve bien établie & bien complette $ c’étoit 
Ci j’on pouvoit convaincre la Médecine, que la 
cure des plus grandes maladies, ayant à fe com¬ 
mencer par la révulfion , doit être commen¬ 
cée par celle qui eft la forte , qui eft cel¬ 
le du Pied? e’eft-à-dire. Ci en toute maladie 
où il faut faigner , il faut toûjours attirer le 
fang au plus loin ? & c’eft demander , s’il ne 
feroit pas plus sûr en pratique de faire lu plus 
' f ÿrte révulfion à deux tems ? Ce fut un trait D 
de la confiante fagelfe de l’ancienne, Prati-faîte^déux 
que, par lequel les habiles Médecins avoienttems» 
pour premier foin d’amener le fang comme x- 

* mi-chemin paç la faignée du bras, pour. 
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après l’avoir ainfi fitué, l’évacuer sûrement 
en cas de befoin par la faignée du pied : C’efl: 
qu’ils auroient crû prendre /’anguille ( comme 
l’on dit ) a écorcher par la queue, que de 
commencer la cure d’une maladie par la fai- 
/ gnéc du pied, laquelle devoit être terminée 

en cas de befoin par cette évacuation. Cet¬ 
te précaution même n’eff-elle point confor¬ 
me aux connoi(Tances de l’Anatomie moder- 
Gonforme ne, & aux loix capitales de la Circulation? 
aux loix de ç; ar ces foix ne font dans la Nature , que 
la Circula- p 0ur ramener & contenir le (ang de l'habi- 
ti°n. tude du corps dans, les grands vaifleaux, pour 

de-là être rediftribué dans tous les vifeeres Sc 
dans tous les capillaires. Sur ce modelle, la 
bonne Médecine s’occupe d'abord de remet¬ 
tre le fang qui s’échappe à contre-rems des 
grands vaiiïeaux pour fondre fur quelque vil- 
cere , & de le ramener au centre du corps 
& aux ordres des puilfances principales qui 
Etiologie, en dirigent le cours ; difpofée cependant à 

déterminer au plus loin ce fang, fi furabon- 
dant encore dans les grands vaiflèaux, il ve- 
noit à reprendre ou continuoit à fuivrelaten- 

dence qui d’abord l’avoit emporté dans le vif- 

cere malade ; & cela par le moyen de la faignée 
du pied , qui achève d’évacuer en entier le 
fang , qui n’étoit qu’à demi-détourné de la 
partie malade $ ce qui eft faire en deux tems 
ce que M- S- veut faire -dans un feul. Cela 
paroit une diligence plus que fuperfluë dans 

cette étonnante méthode. 

CXXVII- Car heureufe la Médecine! fi 
dans le Traité de l’Ujage des Saignées elle 
n’avoit qu'à tolérer un Ouvrage , qui ne fc- 

roit qu’inutile à fon ufage ; çar du moins 

pourroit». 
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fourroit-elle avoir le plaifir de Te parer de 
ce qu’il a de gracieux, capable d’adoucir Tes 
amertumes & charmer Tes ennuis. Mais de 
plus, il eft dangereux j parce que dans un Pourquoi il 
traité de pratique, tel que celui-ci, un Pra-cft dange. 
ticien comme M. S. devoir y marquer les pré- ïeux * 
.cautions avec lefquelles les Praticiens ont cou¬ 
tume de communiquer des obfervarions nou¬ 
velles pour la pratique. Car pour vanter les 
avantages d’une pratique , il faut en taire 
fentir la sûreté , fur-tout dans une Médeci¬ 
ne fi nouvelle, qu’on en voit la (bûche naître 
fous fes yeux j de-peur d’introduire dans le 
monde moins un ufage de guérir, qu’un art 
d’efl'ayer des remèdes fur la vie des hommes. 

C’eft que la vraie Médecine eft un art formé 
par le rems, temporis ars Medicina ; ce qu’Hir- 
Pocrate appelle temporis indujiriatn , (ans Cara&cre de 
quoi la Médecine e(l moins un art , qu’un l a vraie i.é- 
apprentilTage : Longi temporis tnduftriam acce decmç ’ 
dere neceffe eft , quo Dijciplina (Medicina ) 

•vehiiï gra'vidata féliciter & bene crejcendo 
tnaturos fruclm afferat *. Or ce modelle a-t-il 
été celui du nouveau fyftéme ? M S. le grof- 
fit-il d’obfervations ôc de faits de Pratique 
pris de l’ancienne ou de la nouvelle Méde¬ 
cine ? Au contraire, il n’y eft prefque parlé 
de l’ancienne Médecine que pour l’avilir, & 
de la nouvelle que pour la boulevcifer -, car 
c’eft le droit qu’il fe donne fous le fpécieux 1 

prétexte de nouveautez permifes en Médeci- 
aie. Un Sçavant moderne les permet auflî, 
mais entant qu’elles ferviront à confirmer 
îes anciennes connoiflànçes, comme il s’e* 

* Hippecrat. kex, 

Tome 1 . § 
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Nouveautez» explique au fujet des nouveaux (jfiêfncs : Un* 
quelles rece- hypothe/is per altérant non e/l evertenda , fed 

vables en explicAnda . Veterum bene Jlatuta , non 

fdeçiçcuie. p er no va expérimenta labefaêlanda , fed con- 

firmanda (a) -, parce que, fuivant la diftinc- 
tion que fait un autre Sçavant de l’antiqui¬ 
té aufli fage que poli dans les belles Lettres* 
il y a bien de la différence entre une beau¬ 
té nouvellement imaginée, & une vérité an¬ 
ciennement connue & depuis long-rems re- 
nouvcllée : Alterum e/l recenti novitate fie- 
tum , alterum antiquâ origine incorruptum (£). 
Suivant ces témoignages , il convenoit à la 
réputation de M. S. de n’introduire en Mé¬ 
decine par un Traité fait exprès, que quel¬ 
que coup fingulier en pratique ( fur la l'aignée 
du pied donc , puifqu’elle eft tant de for» 

îîe nen îrx- inclination ), & bien muni de bonnes rai- 
Vroduire en fons , de régies, de précautions, routes tirées 
Pratique ,, ( j cs occafions qui l’auroient conduit lui-mê- 
ians l'es ré- me ^ çerte découverte, & par lefquelles il J 

® eS,J y rameneroit fes Leéteurs. 

C X X V 111 . Car c’efl: la maniéré dont s’y 
font pris des Praticiens célèbres,ceux même qui 
avoient vieilli parmi des malades. Ainfi le fça- 
vant Praticien de Marfeille (c) ayant appris à 
force d’ufage à diftinguer les fluxions de poi¬ 
trine où il falloir purger de bonne heure , les 
décrit dans fon Ouvrage ( d ) avec une telle pré- 
cilïon , qu’il va jufqu’à marquer les jours qu’il 
faut le faire , fur les indices de certains fymp- 
tômes, qu’il défigne , pour ne fe point tromper 

(*\L*nfwerde> Præfat, Monit. fa lut, 

\b) sln'i. Gell. Nod. Att, p. 2 9$. 

(c; Ni col. Chefrieaft. 

(d) Qbfery. Lib, II. Cap. 2» pag. I4J* 



I 


A M. S I L V A. 4 M 

fti les autres dans la diftinction de ces fortes de 
fluxions de poitrine d’avec les vrayes pleuré- 
fies. M. T o r t 1 eft un autre Médecin de 
Padou'è , auffi fage qu’excellent connoilleur en 
maladies , tant à raifon de fon âge, qu’à force 
de réflexions, de fcience &de bon fens -, 8 c on 
lui a obligation de nous avoir bien démêlé ces 
fortes de fièvres intermittentes malignes, où il 
faut fçavoir prodiguer le quinquina tout d'a¬ 
bord, pour prévenir la mort,qui arrive inopiné¬ 
ment dans le troifiéme ou quatrième accès, fi 
l’on manque d’y employer le quinquina avec 
«ette diligence & cette profufion. Audi n’a»- 
t-il rien omis dans fon Ouvrage fur les Fièvres 
intermittentes malignes , pour mettre tous les 
Médecins au fait de fa maniéré d’y employer le 
quinquina. M. Harris, ce célèbre Médecin 
des E nfans ( fur qui la Médecine eft fi mal-ai- 
(éc) emploie aufli toutes les précautions nécef- 
faites pour perfuader les Leéteurs de fa nouvel¬ 
le maniéré de traiter & guérir leurs maladies. 
C’eft par l’ufage fréquent des Purgatifs choifis 
& Jes 4 bforbants,ce\ix-ci à large dofe; fur quoi 
il marque les indices qui le guident lui-même 
dans fa méthode , & donne'fes avertiiîcments 
fur ce qu’il a trouvé de plus nécdTuire,non dans 
l’ufage d’un feul remède , de la Purgation par 
exemple,qui fait pourtant le fond de fon fyftê- 
me fur les maladies des Enfans j mais pour fis 
conduire, comme il fait lui-même avec fuccès, 
dans i’ufage de tous ceux qui conviennent avec 

elle. 

C X X I X. Sans ces précautions, prétendre 
magiftralement donner la faignée du pied pour 
régie générale au commencement de toutes les 
grandes maladies, c’cft vouloir faire ce que de- 

Sij 
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fendetlt les Philofo'phes, fçavoir de changer 
Yejlcnce des chofes. Car ç’eft abbréger l’Art de 
guérir , qu’H x pppcrAte reconnoît pour 
efîrejnaturellementlong, Arslonga ; parce qu’il 
coûte tant de teins à acquérir, que la vie y eft 
trop courte,FrAx brevis ide l’aveu encore d’Hip¬ 
pocrate lui-même , qui dans un âge très-avancé 
reconnoiflbit avec (a candeur ordinaire , qu’il 
n’éroit point encore arrivé à la perfection de 
l’Art, ni même au point de pouvoir s’y croire 
irrépréhenfible:£? Jane plus reprehenfionis quant 
\jonoris ex Arte conjecutus mihi videor » nequç 
enim quantumvis Jenex ad Artis Med.ics, fur»- 
mam perveni (a). L’occafion qui pafîe vite ou 
qui s’échappe dans toutes les maladies,& qui eft 
rare en celles qui ne font pas de tous les jours, 
telle qu’eft la petiteVérole,augmente Beaucoup 
la longueur du teins, Occajîo pr&ceps, & ce tems 
pafle a travers mille difficultez pour l’ufagc 
l’arrangement des remèdes, Experimentumpi%■> 
riçulofum ; & tout cela certes rend un Médecin 
difficile à Ce décider, Judicium difficile - Tant de 
conditions, qui font celles que reconnoît Hip¬ 
pocrate , & qu’il a éprouvées, pour s’alfûrer en 
Médecine , font fraïeur à i’afpeét d’un fyfté- 
me de Pratique , qui en eft autant déniié que le 
Traité des Saignées -, car fes maximes font toutes 
neuves , & il s’en faut bien qu’elles ayent paf- 
fé par toutes les épreuves dont Hippocrate n’é- 
toit point content fur lui-même, quoiqu’il y eue 
vieilli. Il ne convient donc point de préfenter 
ici le change, fous prétexte que l’on va réfoudre 
quelques difficultez mal interprétées. Carc’eft 
dire qu’on va amufer le Public, en lui infinuant 
que les objedions du Livre des ObferYaciop* 

n 0») Bipptcrat. Epift, ?d Dempcxitum. 
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fontîégéres ou faufles $ ou lui faire iîliifion, ^ c ( re {f e ^ 
puifqu’en entreprenant de lui faire voir le faux c j ian g er 
d’un Ouvrage, qui n’eft fait que pour le mettre tat & de j a 
en garde contre Une dangereufe Médecine , on queflion, 

lui fouftraic la connoiffance de ces dangers, par 

l'adrellé à lui fubftituer des idées de fpécula-» 
tions oppofées à celles de Pratique, dont eft no¬ 
tre queftion. Car ne fembleroit-il pas enten¬ 
dant dire légèrement àM. S. , qu’il faut répon¬ 
dre à quelques difficultés. *, qu’il ne lui relie que 
quelque légère objection de Pliyfique à difeu* 
ter,comme pour contenter des efprirs difficiles 
ou des geris de mauvaife humeur. Mais ce qu'il 
appelle quelque difficulté , n’elt pas moins 
qu’une attaque directement portée au fond de 
la Médecine , lequel eft auffi mal affermi dans 
le Traité des Saignées , qu’il eft uniquement 
pofé fur des bafes auffi roulantes qu’un fable 
mouvant. C’elt donc qu’il faut faire de la fé¬ 
condé Partie du Traité des Saignées , ce qu’on a 
fait de la première ; l’on a dit de celle-ci ,que le 
travail en étoit inutile à pluheurs égards, fiulto 
labore confumeris-, 8c l’on dit ici de l’autre, qu’eî- 
le piet le comble de l’inutilité à tout l’ouvrage. Cambîe âà 
Car c’eft vouloir donner la perfection à ce qui l'inutilité de 
n’a point d’eflre, que d’entreprendre de prou- tout le Li- 
ver la bonté de ce qui n’feft point. Ainfi donc, vre * 
que M. S. eût prouvé dans la première Partie de 
Ion Livre , que fa manière de faigner étoit con¬ 
nue, pratiquée ou infinuée dans l’ancienne Mé¬ 
decine,ou fuivant fes plus inviolables loix dans 
fa moderne -, de-forte que ce fût un furcroît qui 
vint s’ajeûter à la bonne Méthode de guérir , 8 c 
non pas un renverfement de toute cette fageMé- Ce qui lui 
thode , il ferait bien fondé à faire examiner par 
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fesPhyficiens les raiSons que l’on auroît publiée^ 
mal-à-propos contre une dodrine folidement 
établie, pour ne rien lailler en arriére, ni man¬ 
quer àl’afFenniffement de Ton fyftême. Mais 
c’ell à quoi il a parfaitement manqué j fur quoi 
donc porteront les réponfes? Que de ma part je 
réponde à la Critique que font fes Physiciens 
fur mes raifonnemens, naîtra-t-il de ce confliét 
de raifons avancées en l’air, qu’une cacophonie 
de mots, de fens & d’exprellions, dont perfon- 
nenc conviendra de part ni d’autre. Cepen¬ 
dant à travers tant de raifons inutilement Spé¬ 
culatives , & réellement imaginées , Se perdra 
le point de vtië de pratique, qui fait l’unique 
objet du Livre des ObS’crvations ; il importe à 
M. S. de le faire perdre au Public , & à moi de 
l’y rappelles Je n’accepte donc point le change 
qu’il m’offre. La qudtion entre nous cft un fait 
dePratique des plus intéreSIànts,fur quoi il faut 
mettre en fûieté la vie deshomm.es avant que 
de montrer la vrai-femblance des laitons que la 
Phyfiqrre peut lui prêter-Ramenant donc fous 
les yeux des Leéleurs le point de la queftion du 
Livre des Obfervations, tel que je l’ai repiéSen- 
té & reftituédans le Titre , j’en maintiens les 
raiSons non-(eulement non détruites , mais 
même non atteintes dans le Traité des Saignées. 
AinSi tout concourt à montrer que c’eft-im Ou T 
vrage qu’on trouve en tout & par-tout non con¬ 
cluant , OpHs obliquâtum , où l’Auteur s’égare 
& fe répand en preuves étrangères à nôtre Su¬ 
jet -, fans même y ajouter aucun des correéhfs 
qui conviendroient pour prévenir les dangers 
de cette Saignée du pied, autant dangercuSe 
qu’hétérodoxe; de-forte que pour y remédier, il 
faudroic faire au fujet de cette faignée,ce qu’un 
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icavâflt Médecin ( a ) a fait couchant les dan¬ 
gers des Remèdes Chymiques dans un Ouvrage 
qu 5 il a intitulé : DeUfavero , ac fero AbujU 
Medicamentorum Cbymicorum . Ainii il faudroic 
jpourbien répaterou prévenir le mal que peut 
faire le Traité des Saignées ^ qu une plume qui 
refpe&e autant l'ancienne Médecine, que M. S* 
rêftime peu , travaillât à un Livre fous ce tîrre: 
De Ufu r uero , &fero Abufu VenA-feEtiows e Ve- 
de. Car que feroit-ce, fi les erreurs de l’Ouvrage 

i ‘U # /■> ' __ a « M J ^ 1 ^ \ yî o J ^ i h a if 


î,e danger 


de M- S. venant à palier dans la Médecine , .il { ^ fdf 
fe formoit des Praticiens fur ces idées ? Seroit- m » f des Pl . a ^ 

ce moins que ces hommes , que Cicéron ap- t ; c ; ens f Lir ce 
pelle homines pr&pofteros ; parce que ce feroient Syftéme. 
des Médecins qui pratiqueroient au rebours 
de tous les autres, femblables à ces arcs qui ti¬ 
rent de travers , arcus dolofi. De~!à fortiroit 
une race pécherelle en Pratique , radix peccu- 
trix, une déplorable Médecine , fur laquelle 
il ne refterci: que de gémir, Medicina la- __ 
gensicc fut le titre (æ) d’un Livre fait (ut les 
malheurs de la Médecine. Mais qu*i!s fe¬ 
roient férieufement à craindre ces malheurs, 

$i)M. S. livré aux principes de fan Ou¬ 
vrage , ou prévenu des maximes dangereufes 
qu’il contient, ne fçavoit perfonnellemeni: en 
éviter les abus , 8 c en prévenir par fon exemple 
les féduéfcions J Quels delordres ne s’enfui- 
vroient point d’un tel exemple entre des 
mains moins adroites que les fiennes , fi h&c in 
•viridi, quidin ficco ! Nous croyons donc tout 
ce qui elt de mieux & de plus avantageux 0 C U 
fur le compte d’un suffi habile Médecin, rer4 

0 ) M. Frédéric Hoffman. 

(b) Medicina lugen$ , five @f> 5 tc. Min- 

dcrcr. Auth. 
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c onfidimus meliora , Emporté par une élevÆ* 
«on de génie , ou par une fupériorirë de con- 
noniances!, il s’ouvre des voyes dont il con*- 
noie les rentiers , les routes & les débouchez. 
mais fans avoir allez confédéré combien pea 
de gens lont capables de le fuivre. Ainfi tant 
lut-il dangereux cet Ouvrage pour le com¬ 
mun des Médecins , aufli peu fa Médecine & fes 

malades en fouffriront. De dangereufes arme* 
ont quelquefois maniables & heureufes en 
d habiles mains. Un fçavant Médecin (a) d’Al¬ 
lemagne crût appercevoir de grands Renié¬ 
es dans les Poifons les plus mortels, fon • 

•' me , n encan ? a en rien fa réputation. Le 
liaite des Saignées eft moins téméraire, 8 c 

il peut le rectifier dans Je monde par les fa- 

ges ménagemens & les correétifs que M. S. 
içaura y apporter. 

CXX^.. Ce leroit ici où en fînifl'ant j’au- 
. r ?’. s a placer le remercimcnt que je me fuis 
relerve de faire à M. S r- y & certes je ferois 
.^ors d’état de le faire comme il auroit été 
convenable, s’il étoit demeuré au ton de poli— 
teflé exceffive fur lequel il s’étoit mis d’abord 
(b), d’une manière d’autant plus flattée, qu’elle 
étoit moins méritée de ma part. Mais après 
m’être vu traire dans fon Ouvrage avec aufli 
peu de ménagement, qu’il m’avoit outrémen* 
prodigué fes flatteries , que me laiflè-t-il à pen- 

fer de fon compliment ? Ses rennes adulateurs 
auroient-ils été de trompeufes amorces , ou 
des annonces de furprifes? pacifie} quidem lo - 
quebantur > fed dolos cogitabant. Pour moi, 
qui ne fçai ce que c’eft que de reculer en 

( a ) Frixius , de Venenis. 

(Ô Voj/c c la Préface» 
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fait d’eftime , quand je l’ai donnée à des 
perfonnes qui la méritent éc encore toute au¬ 
tre chofe, d’injuftes procédez ne me feront ja¬ 
mais fortir des fentimens refpeétueux de la 
plus ûncére confédération que j’ai voiiée à la 
perfonne de,M. S- ; & monté que je me fuis 
fur ce ton , où rien n’eft forcé, il ne m’eu 
Verra jamais décheoir. Pour même ne laifler 
rien manquer à mon remerciment, je laifîe 
à y fupléer par M. Geoffroy & Confort, 
fes zèlez Approbateurs j petfuadé comme je 
dojs l’être , qu’ils feront devenus plus con- 
tens de la cenfure de M. S. contre moi, en 
la trouvant moins modérée qu’ils ne l’avoient 
crû d’abord , depuis qu’ils auront fçû , que les 
gens de Lettres ont été plus fenfibles qu’eux 
au picquant défobligeant des phrafes ironi¬ 
ques & des termes malins, qui font répandus 
contre moi dans le Livre de M. S. Cependant, 
hors fa mauvaife pratique, j’oublie tout, pa¬ 
roles , fentimens, expreflions artificieufes ,in- 
finuations malignes & affectées, fur lefquel- 
ks toutes j’ai brifé & je brife encore. 


Rien ae Hie 
le fera me. 
feftimer. 
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PREMIERE LETTRE 

SUR LA 

RÉVU L S ION 

% 1 

O U 

LA MANIERE DE LA PROCURER. 

f 

M Ais comment donc , me demandez- 
vous Monsieur , procurer des réuni¬ 
fions , puifque vous en trouvez , nous dit-on 
ici, les maniérés fi mal établies dans 1 c Traité 
de l'Ufage des Saignées ? Mais demander. 
Monsieur , comment l'on procure des réuni¬ 
fions , c’eft précifémenc demander ce que le 
Médecin ne fait jamais, quoique la Médeci¬ 
ne le fafle continuellement dans fes mains. 
C’eft qu’on ne doit jamais attendre de la pré- 
fomption de l’Art, ce qui ne vient que delà 
fagdlede la Nature s & voilà ce qui occafion- 
ne tant de fautes eh pratique. Car u i Médecin 
veut faire des réunifions , faire juer , faire uri¬ 
ner , il veut purger y faire vomir , & c’eft la 
Nature qui fait toutes ces opérations j puis¬ 
qu’elles ne guérifîbnt qu’autant que la Médeci¬ 
ne naturelle , Y Autocratie , cette puiflânee 
concréée pour régir les caules de la lanté , re- 
drcfl’e celles des maladies. Qu’il fe falle donc 
des réunifions dans nos corps en tems de ma¬ 
ladie , c’eft une vérité aufli confiante, qu’il 

eft certain que la guérifon n’arrive que par- 



SUR L A ReVULSION. 4 x 9 
ee que les humeurs forties de la file ou de Cequec’eft 
l’ordre de la Circulation , reprennenr leurs que Révul- 
places, leurs fituations & leurs arrangemens. il0n * 

Mais, comme il ne dépend point de la volonté 
du Médecin que les caufès de la fanté pren¬ 
nent les leurs, mais que ces fituations font 
les effets d’une puilfance préordonnée par le 
Créateur pour l’éxecution de ces opérations ,* 
auffi efl-ce à cette Puifïance fouveraine à les 
rétablir dans leurs droits,pour le recouvrement 
de la lanté. C’efl donc cette puiflance qui fait 
les révulfions , fuivant les moïens , les traces 
& iesloix que le Créateur lui a tracées, de- 
forte que ce n’eft qu’autantque fe rencontrent 
avec ces loix les ordonnances des Médecins. 

Après cela , il n,e convient plus de demander 
par où donc il ftur aujourd’hui s’y prendre 
pour faire des révulfions ? Mais il faut étudier Puiflance 

cette Puifïance fouveraine, pour prendre dans qui fait les 

ion fond les moïens d’en voir faire de conve- révulfions. 

nablesj parce que cette puiflance étant celle 

qui entretient la Circulation , c’efl dans elle 

qu’il faut apprendre comment elle les opère , 

pour en imiter l’art, ou plutôt en fuivre les 

manières. 

S u r v A n t ces vues , c’efl au Médecin 

dès le premier début d’une maladie, à ména- Ménager 

ger à cette puiflance fesaifances, afin qu’elle les ai fan ces à 
puiflè s’aider des organes qu’elle a pour ra- £ ette Fmf " 
mener & remettre enrègle les humeurs, qui nce ’ 
‘fouftraites à fes loix & échappées à fe s or¬ 
dres, s’égareroieut dans des routes étrangè¬ 
res. Mais cette puiflance ne fl autre que Je 
Cœur , ce premier mobile de la vie , ce prin¬ 
cipal reflort de la machine , aidé des artères 
& de tout ce qui efl artériel j afin que de- 

Svj . ' 
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meurant maitreile de fes mouvemens , efte 
puifle les diriger fuivant les pentes,rts inclinat¬ 
ions , la vertu & la dcftination de chacune. 
Ainii ces humeurs éloignées de leur file , fe 
rabbatent dans leurs places, d’aufii loin qu’elles 
foient appellées dans leurs portes naturels ;& 
voilà au jufte ce que c’eft véritablement que 
révulfion. Une précifion fçholaftique a un 
peu altéré la juftdîe de cette idée, donnant à 
comprendre que le rappel d’une humeur mor¬ 
bifique ne feroit fur , qu’autant qu’il feroit 
éloigné de la partie malade ; & mefurant cec 
éloignement fuivant une notion populaire, 
i’on s’eft pcrfuadé que le rappel d’une humeur 
Eloigne- devoir fe faire vers I 5 s parties du corps que 
ment des j- s fens voient à l’extérieur les plus éloignées 

CC l’cndrei-r malade : De-là enfin l’on s’eft 

^ Ci.1# / \ • i n # i / 

porte a croire , que les Freds étant certaine¬ 
ment les parties du Corps les plus éloignées à 
en juger par les yeux , il s’enfuivoit qu’une 
vraie révulfion devoir fe faire par les pieds. 
Mais cette idée n’eft pas celle de la révulfion 
telle que l'opère la Nature,- car ce n’eft point 
aux pieds que fe trouve fituée la puiflànce éta¬ 
blie pour opérer les révulfions de précaution, 
qu’elie fait tous les jours , en ramenant le fang; 
des extrémitez au centre du corps : C’eft 
donc vers cet endroit qu’il faut en maladie 
rappeller le fang des endroits vers lefquels il 
s'égarait, pour le remettre aux ordres & fous 
la direction de cette puifiance ; parce qu’étant 
prépofée pour les arrangemens de la circula¬ 
tion & pour les diftributions que le fang doit 
fuivre en lanté , elle y fera rentrer les fuesqui 
s’en étoient égarez en maladie. Mais l’éloi- 
gnement^aue l’on imagine comme néceflairc 
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pour une véritable révulfion , tel que l'Ecole 
l’a enfeigné, & dont les efprits fê font laillc 
préoccuper, fe trouve fi peu dans l’idée de la 
révulfion naturelle , que ce n’eft rien moins j u fte idée 
que les révolter, ces efprits , dès que l’on en-Ià-deffijs. 
treprend de rappeller cette opération à fa jufte 
idée ; de-forte que c’eft s’expofer à contrarier 
autant l’opinion commune, que la fituation 
des Pieds eft contraire à celle du Cœur. Ce¬ 
pendant c’eft une erreur d'imaginatjon , qui 
aïant gâté les efprits, a fuggeré des notions 
populaires, qui ont entraîné fans y penferles 
fuffrages de ceux même qui s’étoient mis plus 
en garde contre les illufions des fens. Car 
inftruit comme on l’eft aujourd’hui, que les 
écarts que prend le fang pour former des ma¬ 
ladies , fe font dans les extrémitez des artères , 
peut-on ne point appercevoir les immenfes 
diftances qu’il y a des artères capillaires f par- 
toutoù elles fe trouvent, foit dans les extré- 
mitez des vifeeres, foit dans celles de l’habi¬ 
tude ) au centre du corps , où le fang doit en 
être ramené ? De pareils lointains ne feront-ils 

point f'uffifans pour unePhyfique autant épurée 7 ,Jl on ^ ^ 
1 .. , r y 1 V - r , r liques , ana- 

que revenue des témoignages fautifs des orga- tomiques. 
nés des fens ? Par cela donc feul l’on remplir l’i¬ 
dée même à'éloignement attachée à celle de 
révulfion , qui doit, dira-t-on , fe faire vers les 
parties les plus éloignées, ad partes dtfiantes ; 
puifque le centre du Corps eft infiniment éloi¬ 
gné des extrémitez des artères, où eft le fiége 
des grandes maladies. 

C e fera donc une révulfion vraïe à tous Vraie Ré- 
égards, & elle eft d’autant préférable , qu’elle vulfion par 
eft pL* fûre -, fuivant l’avis de Galien , qui la laignée du 

remarque & fait obferver d’après fà pratique, Bras * 
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( où certainement il n’étoit ni novice ni mal 
entendu ) que dans les grandes maladies la fai- 
gnée du bras ( qui attire le fang au centre du 
corps) n’a nul inconvénient: ln acutis mor - 
bis. ... periculum plane nullum Ven&-fecïio ha- 
bet *. Voilà pour l’expérience -, voici la rai- 
fon. Les voies par où le fang eft rappellé par 
la faignée du bras des extrémitez au centre> 
font plus courtes , plus promptes & plus fa¬ 
ciles 5 car fi l’on confidere le peu de diftance 
qu’il y a des VeinesSous-clavieres au Cœur, 
& que c’eft par ces Veines que le fang eft rap¬ 
porté dans la Cave fupérieure des Brachiales , 
où la faignée a été faire , l’on concevra avec 
quelle promptitude il doit revenir au Cœur. 
Car le fang artériel des Axillaires étant déter¬ 
miné à couler avec d’autant plus d’aifance vers 
la partie faignée , qu’il trouve moins de îéfil- 
ftance dans les Veines, c’eft une circulation 
accélérée -, parce que le fang retourne au Cœur 
avec d’autant plus de célérité , qu’il fe remon¬ 
te plus légèrement, & qu’il a moins de malle. 
Mais d’ailleurs il n’a pas plutôt atteint le coude 
que fait Y Axillaire , que roulant comme fur 
une poulie, il*fe précipite dans la Cave lupé- 
rieure , & de-là dans le Cœur, vers ou une telle 
détermination du fang fait une révulfion d’au¬ 
tant plus sure, qu’en même tems qu’elle dé¬ 
robe à la partie malade celui qui y faifoit une 
congeftion , elle l’amene dans un endroit où 
fon affluence n’apporte ni mbarras ni danger. 
C’eft que là il fe trouve fous la direction & 
l’aétion immédiate de cette Puiflance-maîtref- 

fe , qui fur le champ a fés iflùës & fes débtu- 


* G*kn, II. Viû. Aeut. t. xi. 
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chez^om rediftribuer les fucs à mefure qu'ils 
y abordent : Mais en même-tems, comme elle 
eft la dépofitaire née des direâions que les 
'fucs doivent fuivre dans leurs diftributions, 
elle feule peut les replacer fuivant les loix na¬ 
turelles de la circulation. Se trouve-t-il de pa¬ 
reils fecours dans quelque autre partie que ce 
foit, dans le Pied par exemple, vers où l’on fe- 
roit une révulfion ? Au contraire , le fang pré- Ra ;f on <j e 
cipité fur des parties qui n’ont ni les organes d an g C rs par 
ni la capacité, ni la vertu de renvoi, ni les la faignée du 
décharges qui fe trouvent au centre du corps, Pied, 
de pareilles révulfions n’emportent-elles point 
manifeftementavec elles des dangers certains 
d’engorgemens, de dépôts, de ftttfes même , 
fi formidables aux malades ? Aucune laignée 
donc au fens & au goût de la nature, n’eft 
tant révulfive que celle du Bras ; puifqu’au- 
cune ne paroît fi bien débarraflèr les Capillai¬ 
res fuivant fes maniérés. En effet, à confide- 


ler fans préjugé le méchanijme ou l’ordonnan¬ 
ce des vaifleaux , on y voit la nature toute 
occupée a entretenir la liberté de la circulation 
du fang, pour le ramener de toutes les ex- 
trémitez au Cœur -, jufques-là qu’elle le fait 
remonter des parties baffes dans la Veine Ca¬ 
ve fupérieure , comme pour le ramener dans 
le grand chemin des capillaires les plus éloi¬ 
gnez ; tels font ceux des vifcères du bas-ven¬ 
tre , en particulier ceux des Veines Emulgentes , 
des Utérines , des Lombaires , &c. qui fe ré- 
fiéchiflênt vers les branche-s de V Azygos , qui 
s’allongent jufqu’à elles pour s’aboucher en¬ 
semble , & remonter le fang, par cette forte 
d’échappée ou de fubterfuge , dans la Cave 
fupérieure . Sur-ce «îodelle de révpdfion nam- 
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relie, qui fe fait à tout momentpour prévenir 
les engorgements des Capillaires,en portant le 
fang dans la Cave fupérieure; eft-il douteux 
qu’une faignée qui imite parfaitement ce dé¬ 
gagement des capillaires dans la Cave fupérieu- 
re , loit la feule véritable révulfive , c’eft-à- 
dîre, la plus propre à dégager des parties où le 
fang fe feroit accumulé ? 

Mais, dira-t-on , une révulfion véritable 
doit fe faire àl’oppofite de la partie malade , & 
pour cela il y a nécefiité de choifir l’endroit qui 
fera plus direétementoppoféàla partie qui eft 
malade, or eft-il poflible d’imaginer que le 
Bras foit une partie dire&ement oppofée à 
quelque endroit que ce foit du corps qui fera 
malade , d’où il faudra détourner le fang ? Mais 
cette élection eft précilément ce qui n’eft point 
du droit du Médecin, tant qu’il ne fera que fe 
répandre en raifonnemens -, car deux voyes plus 
fûres le guident la-deffus. D’une part , l’u- 
fage anciennement établi doit avoir découvert 
à un Praticien lés fortes de faignées qui déga¬ 
gent fpécialement certains vifcéres, & pour lors 
le choix du vaiflèau à ouvrir pour la guérifon de 
leurs maladies, eft connu $ car Hippocrate 
lui-même n’enfeigne point à choifir les lieux 
d’où il faut faire les révulsions, donnant pour 
maxime généràle qu’il faut détourner les hu¬ 
meurs des endroits où elles fe portent contre 
le cours de la nature : Revellendct Junt omnia , 
qui quo non oportet vergunt *■ Or cette notion 
de révulfion univerfelle convient parfaitement 
à la faignée du Bras , laquelle indépendam¬ 
ment de la connoilfance ou du choix du Méde- 


* Epidejn, Lib.vi. Sctt. 2. t, 21, 
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«ni, mue tellement le fang dans fa marche, 
qu elle ne peut vuider les vaiffeaux fans vui- 
der particuliérement ceux qui font engagez. 
Car cet engagement étant une preffion qui 
porte finguliérement fur le fang qui l’avoihne» 
celui-ci continuellement repouflé par la pref- 

fion qui le gêne , fe trouve en difpofition tou¬ 
jours prochaines s’échapper par les endroits où 
il trouvera moins de réfiftance. Mais ces en¬ 
droits (ont ceux ou fè fera l’ouverture qui éva¬ 
cuera le fang par la daignée du brasice fera donc 
par cette ouverture que s’échappera cette por¬ 
tion elle même de fang qui éroit en prelïè ; & 
c cft 1 effet au naturel de la véritable révulfion. 

Cependant Hippocrate paroitroit inlinuer 

aux Médecins de s’apprçndre àchoifir les vaif- 
féaux par rapport aux révu/fions, •puifqu’il leur 
recommande de s’étudier à ouvrir toujours 
les vailièaux les plus éloignez de la partie 
malade ; Studendum ejl , ut quant longifimum 

alacis in qutbus dolores fieri , <& J an guis coût¬ 
ât confueyit , venarum -fecliones fiant ( a ). 

Mais cet eloignement de vaifleaux fe mefure 

fi peu dans Hippocrate par les diflances de9 
parties extérieures, que toute fa pratique eft 
contraire à .cette forte de choix. Il s’en ex¬ 
plique même en termes formels en differents 
endroits de fes Ouvrages : Morbi , dit-il, per 
eum partent cui maximè •vicini ejfe fotent , edu- 
cendi, qua Jcilicet fingulis proximus efiexittu 
(b)i 8 c ailleurs, in doloribus leniendisproximum 
•vas feca (c). Cette dernierc maxime paroît 
meme avoir fait la régie de la pratique d’Hip¬ 
pocrate j puifquefes révulfions nefc faifoient 

(<») Lib. de Naturâ Hom. p. 179. 

W DeLoc. in Horn.p. 420. 

CO Lib. 6 . Epidein, Seft. 6 . t. 7 . 
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S ue par les faignées des parties voifines : aîn/î 
faignoit au front dans les maux de tête (æ) j 
il faifoit fes révulfions à la gorge dans les ma¬ 
ladies des yeux : Oculisfiuxione tentcttis revul- 
fiones adfauces facere convertit ( b ) ,• dans les 
inflammations de Gorge il appliquoit des ven- 
tou/es fcarifiées derrière la telle : S an guis pluri-> 
mus .... revellendus ; ce font fes termes 
(t). Enfin il ouvroit les Mammaires dans les 
mauxde côté j fans doute parce qu'il avoir ap¬ 
pris de (on ut’age, que c’eft des diftances inté¬ 
rieures des vaifleaux qu’il faut entendre celles 
qu’il recommande pour les réunifions. Après 
cela peut-il tomber dans l’efprit, que la fai- 
gnéeduBras ne foie point révulfive pour la 
Preuve de plupart des maladies ? Au contraire, on en trou- 

; tous les Méde- 
tous ont prati- 
Si de plus l’on 

Si célèbre M. 

Freind , par icfqucHrs:!-désHvwr©q ue U 
daignée de la jugulaire efl révulfive dans les 
maladies du Cerveau, il devient confiant que la 
plupart des faignées que l’on a traitées de déri¬ 
vatives , (ont encore pour la plupart véritable¬ 
ment révulfives • Audi la forte révulfion qui 
s’ell faite par la faignée du pied , ne fut jamais 
Révulfion j a révulfion ordinaire; on ne commençoit point 
P 31 , n fai : par elle, & elleétoit réfetvée pour certains cas, 

fétérare 16 a P r ^ s maintes faignées du bras > perfuade 

feomme en convainquent aujourd’hui les con- 

noiflances de la meilleure Anatomie ) qu une 

% 

{ a ) ApHor. <ÇS.Se& 5 . 
b) Lib. 6. Epid. t. 24 . 
c ) Lib, de Affc&»p. 5*1* 



la Ré vu! lion ye la preuve dans la pratique de 
reconnue . cins des Siècles partez $ puifque 

guée du bras'. r é „ cc " e . faignée comme relie. 

ajoute ici les rations du r 
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faignée faite fur les fins des vai(Teaux ou fur 
les exrrémitez du corps, tels que font les pieds, 
e.xpofe le fang à s’arrêter dans fon cours, ÔC 
par-là à occasionner des depots dans les vifcéres 
qui fe rencontrent fur fon chemin. Cet acci¬ 
dent paroît même avoir efté prévu dans 
l’ancienne Pratique ; & c’efl: l’avis qu’en donne 
là-deSIus l’ Hippocrate Latin , fi entendu ( quoi 
que lui reprochent ceux qui l’entendent mal ) 
dans la pratique de l' Hippocrate Grec , dont il 
eft le copifte fidèle & l’imitateur accompli : 
Ne que ignoro , dit-il , quofdatn dicere quant 
longijfime-'fa.nguinem effe mittendum , fie cnim 

averti mat eri& curfum . jed id ipfum fal- 

fum eft , proximum enim locum primo exhau- 
rit, ..... [an gui s autem non trahit ur , ne ve- 
nit quidem*. Mais cette penSée de Celse fur 
Ip mouvement du fang donneroit à Soupçon¬ 
ner, ce qui peut-être eSl vrai , que les allées 

& vciïü& C|üe I’or. prétend faire foire avi fang 

par les révulfions entendues dans le fens vul¬ 
gaire , ne l’eroient point autant réelles qu’on le 
débite dans les écoles. En effet, tout fluide 
que foit le fang, c’eft une liqueur fubftan- 
tielle , trouble, non limpide, pâreufe, gluan¬ 
te , mucilagineufe , & par conséquent bien 
moins propre à rouler légèrement dans les 
vaiffeaux , qu’à y pafl'er forcément à travers 
de filières longues, ferrées, tortueufes, dans 
lefquelles étant pouilëe avec force , & retardée 
fans celle par lesfrottemens qu’elle a à fouffrit 
des parois de canaux élafliques , qui la ferrent 
ou la preflent, elle s’échappe comme en ram¬ 
pant par tous les endroits où elle trouve moins 


Ses Dangtt* 
fentis dans 
l’ancienne 
Médecine, 


Doute fut 
Sa facilité dfit 

Sa ig à fe 
laiflfermenet 
ôc ramener. 


fCelf, Lib, II. cap, i®. 
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de réfiftance. Comme donc la vertu de la Sai¬ 
gnée n’agit point fur cette force élaftique qui 
poufle le fang ; qu’elle ne change fur Je champ 
ni la crafe> ni l’habitude , ni la confiftance de 
ce fluide , on ne comprend point trop la raifort 

Paîfènsdu ^ eccs tranflations foudaines qu’on fe promet 
contraire, de faire faire au fang par les faignées du pied. 

Au contraire donc , luivant la penlëe de Celse, 
il eft plus naturel de croire que la faignée du 
pied en vuidant les parties inférieures , ne dé¬ 
gage pas a proportion les fupérieures , dans les¬ 
quelles le fang fe ralentiflanc, parce qu’il perd 
de fon impétuofité à proportion qu’on lui ôte 
de Ion volume, n’en fera-ce point allez pour 
produire des engagemens dans ces parties? San - 
guis non trahitur , ne ven'tt quidem. 

De tout ceci il iéfulte,que les révulfion$ 
les plus fuies font celles qui fe font en hâtant 
la circulation du fang vers le centre du corps, 
ta bôim€°ù i! eft rappcîlédes excrémirez avec pins de 
Révulfion vîteflë & plus d’abondance. Car i*\ces révul- 
doit rame -fions de l’arc copient celles de la nature , en ne 

ner le fang f a if anc q ue f a i yre les déterminations fuivics 

aw centre du t , 1 _ . ici 

par elle, & marquées pour nous jparlelquel- 

les nous comprenons qu’un rappel foudain du 
fang des Capillaires au centre du corps , n’eft 
qu’une circulation du fang accélérée des 
extrémitez des artères vers leur fource qui 
Sonmodel-cft le Cœur. i°. Ce rappel eft une imita- 
ledansla cir-tion d’une révulfion journalière qui fe fait 
culatîon cous les jours dans nos corps \ c’eft de ce 
journalière. ra pp e j f an g q U i f e f a i c par le moyen des 

ramifications de Y Azygos, qui vont ramafler le 
- fang des capillaires du bas-ventre , pour le rap- 
^ porter dans la Veine Cave fupérieure & le ra~ 

mener au Cœur. Cela étant ainfi, c’eft de tou¬ 
tes les révulfions la plus convenable, & le plus. 


corps, 
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dafsslegoût de la nature, que celle qui fefaic 
pat la faignée du bras; & aufli fera-t-elle la 
plus fûre & la plus univerfcllement propre à 
toutes les maladies de quelque vifeere que ce Révulfîon 
foit. La proportion paroît hardie ; aufli la don- par le Bras 
ne-t-on pour une afl'ertion confiante & reçue, univerfd- 
Sc’pour un fentiment raifonnable, & qui pa~ Iement s ùr<= 
coït avoir pour lui les fulFrages de toute l’an. convena* 

eienne Médecine , puifque fit maniéré ordinai¬ 
re de faire des révulfions n’a guéres été que 
par la faignée du bras. Un autre avantage 
qu’on ne peut, ce femblc, lui contefler , c’efl 
qu’elle efl conforme à toutes les loix de la 
Circulation : en voici la preuve. Dans quelque 
endroit, quelque vifcére ou quelque partie 
que ce foit où fera la caufe d’une maladie, 
ce font les capillaires des artères qui la con¬ 
tiennent; & comme ces capillaires ont leurs 
rapports naturels de décharge vers le cœur 
en tems de fanté, ces rapports étant les mê- phy^que”/ • 
mes en maladie, doivent fervir à la même anatomi- * 
chofe. Ainfi, comme pour entretenir la fan- ques, 
té il faut que les fucs des capillaires foient 
rapportez au cœur > ce fera aufli en les y rapr 
portant , quand ils féjournent trop quelque 
part , qu’elle la rétablira. Or la faignée du 
bras, comme on l’a montré, produit ce boni 
effet ; elle en devient donc le rnoïen naturel, 

Ma|s de plus fo/i utilité efl pour toutes les 


parties malades ; parce que le centre du corps 
étant en diflance proportionnellement égale 
par Pinflitution du Créateur avec elles toutes, 
il fe trouve naturellement en diflance convc-naturelles** 

nable à chacune d’entre elles , fans que le fang * 

foit plus expofé à fe ralentir fur fa marche, 
étant rapporté d’un tel endroit plutôt que d’un 
autre. Suivant cette idée> qu’unp partie du 


Raifon 

Anatomi¬ 

que- 


/ 

Preffions, 

tende n ccs , 

ofcillations 

naturelles. 
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bas-ventre foie embarrafl'ée , qu’un vifcére 
( quelque région du eorps qu’il occupe ) foit 
enflammé , que le cerveau l'oie engorgé , ce 
ne fera par-tout que par des fucs arrêtez dans 
les artères capillaires. Or il eft prouvé, que 
la faignée du bras occalionne un prompt rap- 

f 'ort vers le Cœur des fucs ralentis dans tous 
es capillaires 5 elle donc feule peut fervir à 
les débarraflfer également. Une raifon Ana¬ 
tomique va mettre cette vérité dans fon 


jour 


Tous les vaifleaux du corps doivent être 


confiderez comme des canaux de fontaine. 


qui communiquant tous les uns dans les autres, 
ont des origines communes, ayant chacun leur 
ondulation en propre , tendants cependant tous 
aux mêmes endroits -, de-forte que les uns fe 
portent toujours vers les extrémitez, & les 
autres toujours vers le centre du corps,- ainfi 
les fluides contenus dans ces canaux y font 
également preflez, & dans des tendences éga¬ 
les ou uniformes en tems de fanté. Cette éga¬ 
lité de preflion change des que plus de flui¬ 
des s’arrêtent dans un endroit que dans un 
autre $ mais les tendences des ojcillatiom de¬ 
meurant les mêmes, ces fluides arrêtez & 


groflis de volume font plus de preflion pour 
s'échapper ; ainii donc avec plus d’impétuo- 
fité & de malle, fans changer de direction ou 
de tendence, ils pèfent plus fur la malle des 
autres fluides qui circulent encore ; mais ceux- 
ci venant à trouver une ifl'uë p< 5 ur s’échap¬ 
per & fc mettre au large , entraînent la 
portion de fluides arrêtée quelque part , où 
elle faifoit plus de preflion j & fur le champ 

dçtg;minée à fuivre l’impétuolicé de tout® 
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ïa mafl’e, elle le laide emporter vers I’endroic 
où la malle des fluides aura trouvé jour. C’effc 
précifément l’elFet de la faignée du bras fur 
la malle du fang, qui étant en fanté dans 
une preffîon univerfellement égale , Te trouve 
en maladie inégalement prelîée dans les vaif- 

feaux , dès qu’une portion de Tes Tues arrê- Raîfons des 
tée dans un vifeere , y oppofe une digue à fon débouche- 
courant. Mais parce que cet amas qui fait la ments des 
digue preflè en cet endroit la malle du fan<* Vaifleaux, 
qui circule, & qu’il y pèfe particuliérement 
lur Ion courant, cette mafle n’aura pas plu¬ 
tôt trouvé jour à s’échapper par l’ouverture 
de la faignée , qu’au même inftanr cette por¬ 
tion arrêtée , qui faifoit la digue & le poids, 
entrera dans le courant de toute la maflê, 8 c 
s’échappant avec elle, elle dégagera le vifeere 
qu’elle occupoit. Conlidérant encore , que 
tous les vaifleaux du corps font partagez en 
deux dilfanccs en raijons égales,vers fon milieu 
ou fon centre (c’eftle Cœur, où tous les grands 
vaifleaux font coupez en deux parties, l’une 
pour la région fupérieure du corps , & l’au¬ 
tre pour l’inférieure ) , l’on apperçoit com- Comment 
ment la faignée du bras doit également dé- la faignée 
gager les vilceres , foit des parties fupérieu- du Bras dé¬ 
res, foit des inférieures. Pour cela.il ne faut S a g c 
qu’obferver que les vaifleaux du bras font fl- 1 

tuez comme au milieu de ce partage de tous 
les vaifleaux , parce qu’ils fe trouvent égale¬ 
ment en rapports avec ceux des parties fupc- 
rieures & avec ceux des inférieures. Les fu- 
périeurs principaux viennent de l 'Aorte fu¬ 
périeure , les inférieurs de Y Aorte inférieu¬ 
re ; les Veines à proportion de la Cave fu-r 
périeurç & de la Cave inférieure. Dans ce£- 


S 
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te ordonnance, le fang qu’on dre par le bras 
vuidant immédiatement les Veines Sous-cla- 
vieres, amoindrit d’autant la quantité qui 
-doit s’en reporter dans le Ventricule droit} 
& par-là le gauche en en recevant moins , 
«n envoyera moins aufli dans le Cœur, & ce¬ 
lui-ci moins dans les Arteres fupérieures & 
inférieures: La preflion du fang dans quel¬ 
que artere que cefoit, doit donc aufli dimi¬ 
nuer} puifque c’eft le fang artériel qui par 
fes intrufiom fait, l’embarras des vaiffeaux. 
D’autre part , cette évacuation dérobant le 
fang des Arteres Axillaires , fait qu’il en monte 
beaucoup moins par les Carotides, qui font 
Détails là-les fources de tous les embarras du Cerveau, 


deffus. tandis que le Cœur de fon côté y en envoyé 

aufli moins. Rien peut-il fi efficacement, fi 
promptement & fi finguliérement foulager la 
preflion du fang des arteres fupérieures, 8c 
en dégager plus puifiâmment les capillaires ? 
Et voilà de ce côté la révulfion la plus accom¬ 
plie , en même tems qu’elle convient à tous 
les endroits du corps, où fera l’engagement 
& la preflion du fang. 

Suivant pourtant ce raifonnnement , le 
titre de ré'vuljïve paroitroir, ce femble , moins 
prouvé pour Ja faignée du bras dans les in- 
Saienée du flammations des vifceres du bas-ventre } parce 
Rras com- qu’en effet les rapports d’entre les vaillèaux 
ment rcvul- du bas-ventre avec ceux des bras, paroifl'ent 
fivc dans les non-feulement étrangers , mais encore très* 
inaux du obfcurs, & par-là mal apperçus : Mais l’on 
bas-venue. s > cn ^ parfaitement contenté, parmi même 

les zélateurs les plus paflionriez, pour la ré- 
•vulfion par la faignée du fied, qu’il n’y au- 

toit qu’à demeurer fur ce ppinr d’accprd avec 

eux 
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eux, fans plus apr-ofondir la queflion i on doit 
même encore fe (buvenir que cette forte de 
faignée étoit moins traitée de révulfive que 
de diverfive par l’ancienne Pratique , parce 
qu’elle n’y voyoit point cette rectitude de vaif- 
feaux éxigée pour une véritable révulfion : 
Cependant la matière étant remife pour ainfî 
dire dans le creufct, l’on y découvre l’art fe- 
cret, mais réel, de la vraye révulfion opéiée 
par la faignée du bras dans les affrétions du 
bas-ventre. En effet, c’eft toujours par le dé¬ 
gagement qu’une faignée procure dans les 
artères, qu'il faut juger de fa puiffance ré¬ 
vulfive -, or les ficuarions des artères du bas- 
ventre mifes en parallèle avec celles des al té¬ 
rés fupérieures , font voir en quoi confîfte 
précifément la raifon de révulfive dans cette 
faignée du bras. Les arteres fupérieures font 
des cônes dont les bafes font en bas & les 
pointes en haut , par où le fang monte au 
cerveau î au contraire, les artères du bas-ven¬ 
tre font des cônes renverfez dont les bafes 
font en haut & les pointes en bas, parce que 
ce font toutes produ&ions de l’Aorte defeen- 
dante, qui fait comme la bafe principale de 
tous ces cônes renverfez j & c’eft dans ces cô¬ 
nes renverfez que fe font les engagemens du 
fang , par fes intrufions dans Jeuis pointes 
d’où naident les capillaires. Il eft vrai qu’on 
n’apperçoit aucun vaifleau qui puiffe du I3ias 
retirer ou rappeller Je fang intercepté & qui 
fait embarias dans les capillaires, du Foyc 
par exemple s mais voici en pareille fitüatioa 
Je moyen par où vont fe diflîper ces embar¬ 
ras par la faignée. du bras. C’eft Y Aorte qui 
reçoit le fang qui ya s’engager dans les ex- 
Tome l, X 


Preuves pi 
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némiccz de tous ces petits cônes ; aînfî un£ 

: maniéré négative de dégager ce fang , c’cft 

Effet révuîfif 
de la faignée 

du Bras ex- Mais c’ell pofitivement ce que fait la faignée 
pliqué, du btasj car les Arteres Sous-clavieres d’une 

part , & les Veines de même nom d’une au¬ 
tre, dérobant & détournant le fang qui de- 
vroit tomber dans le Ventricule droit, c’cll 
diminuer dans la fource la quantité de celui qui 
repalléroit dans la grande Artere ; c’eft donc 
comme une main qui lufpendroit en haut 
le fang qui doit tomber dans les arteres in¬ 
férieures. Cependant les arteres capillaires 
étant des cônes -, où le fang arrêté eft: en 

Méehanlfme P re ^'e , elles ont le tems de i'e reflerrer, fie 
de çet effet, conféqueminent elfes reprennent leur ton à 

mefure qu’elles reçoivent moins de fang du 
cô-.é de leurs baies -, ayant donc ainfi le rems 
de reprendre leur 'vertu Jyfîaltique, elles bri- 
fent les fucs qui les tenoient comme empê¬ 
trées i en même tems le fang qui vient d’en- 
haut amoindri de volume , lancé pourtant 
avec impétuohté, entraîne comme une dou¬ 
ce ravine tour celui qui croupiüoir dans tous les 
canaux du vifeere où écoit l'embarras; &c encore 
Perfection un coup voilà une révulfion opérée par lafai- 
de la Rêvul-.gnée du bras & envers le bas-ventre de la ma. 
lion par la n i ere ] a plus parfaite. La railpn de cette perfec- 
faignee du t j on p e trouve, en ce que toutes les conditions 
^ ri4S ' qu’on peut demander pour la résolution d’une 

congestion ou de l’humeur arrêtée qui la caufc , 
fe trouvent dans cette opération ré'vulfive , pat 
laquelle le fang ralenti en coùgcftion dans 
quelque vifeere, eft diflîpé & remis dans le coû¬ 
tant de la circulation & pour produire cfii* 


d’empêcher qu’il n’en tombe autant qu’il lai- 
loit dans Y Aorte , qui elt la principale lource. 




LÀ Rh’vULS ION. 45 j* 

tocémenc un tel effet, lien ne convient tant 
ti‘une part que de détourner le fang qui s *y 
porteroit, & d autre parc d’amoindriHe volu¬ 
me de celui qui s’y porte néccflairemcnt. Or la > 

faignée du bias lait 1 un <S c l'autre > car elle 
détourne le fang artériel des Axillaires, par Raifonsphy. 
lelquelles elle détermine ce fang à prendre fiques de 
la route des Altérés Brachiales , au lieu de cette petfo- 
celle de Y Aorte afcendance , & par ) a veine ^ ion ' 
ouverte elle dérobe une partie du fang qui 
feroit retombé par le Cœur dans Y Aorte d en¬ 
tendante. Une autre preuve de perfection 
dans cette faignée révulfive, c’eft qu’ellé ré¬ 
tablit la vertu jÿflaltique des vaiflèaux, de- 
forte que reprenant leur relfort & leur ton 
ils peuvent fe défaire ou fe débarralfer des 
lues qui les tenoient engorgez ; ce qui cft 
toGt-à-la-fois rétablir les "Fluides & les Soli¬ 
des dans leur état naturel } & par-là procurer 
aux fucs qui écoient arrêtez dans les Capil¬ 
laires leur retour dans le Cœur. 

Sera-ce donc qu’après ceci il ne faudra 
plus faigner que du bras? Peut-être les mala 
des perdroient-ils peu à cette réiolmion ; dti D 
moins la faignée du braseft-elle plus univer- préférence 6 

tellement convenable à tous maux que toute pour la fai. 

autte laignee généralement prile : Dj moins gueediijîras 
encore a-t-elle infiniment moins d’inconvé¬ 
nient que la faignée du pied , donc en mille 
occalions elle peut prendre la place fans au¬ 
cun danger j au lieu que peut-être fur mille 
faignees qu al faut faire au bras , pas une fai¬ 
gnée du pied ne pourra auffi heureufement 
être mile à la place d'une d’encre-elles La # . 

faignée de la jugulaire a encore faitfespreu- Ia faSnée dc 
yes de préférence ou de sûreté i puifqu’on l’a la Jugulaire, 

. T jj 
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vû pratiquer plufîeurs fois & pendant plufîeurs 
années, comme on auroit fait celle du bras, 
fur une malade qui avoit été edropiée de 
tous les deux. Mais, dira-t-on’, n'efl-il point 
des cas furies perfonnes du fexe , où il ferait 
dangereux d’attirer le fangen haut, dans les 
paies-couleurs par exemple, dans des ajfettions 
Sa rgnêcdii byjlériques -, dans des fuppre‘[fions , en de jeu- 
Bras dans les nes perfonnes, ou en des nouvelles-accouchées. 
maladies des ce p ÇUt ê cre de ces cas de réferve pour la 

femmes. daignée du pied. D’ailleurs, au préjugé pies, 

combien de fois dans les maladies des Fem¬ 
mes , la faignée du bras eft-elle préférable à 
celle du pied ? En effet, fut-il état plus fpaf- 
tnodique que celui des perfonnes du fexe dans 
la plupart de leurs infïrmitez? Alors donc ces 
retenues , ces fupprefficns , ces étoujfemens font- 
ils caufez par autre chofe que parla difpofition 
fpajmodtque des raifleaux , laquelle en inter- 
pifpofitions rompant le cours des ofcillations , détourne, 
fpafmodi- pervertit, ou arrête celui des humeurs ou du 
«pues les eau- p an g ? s era _ ce donc en attirant Je fangauxpar- 

e ”’’ tics baiî'es par la faignée du pied qu’on réra, 

blira ces évacuations manquées ou perverties? 
Au-contraire , tout en ira plus mal -, parce que 
le fang enferré dans les vaifleaux ne peut, 
être tiré en bas, ni fuivre au gré du Médecin 
3 e chemin qu'il voudrait lux faire prendre, 
Janguis non trahitur , rièvenit quidetn. 

Apêe's tout ceci , Monsieur, vous me 

permettrez de finir en concluant par ce que je 
Vous annonçois au commencencement de ma 
Lettre, que ce n ! eft point au Médecin à en¬ 
treprendre de faire des révulfîons , dont l’oeuf 
Conduflon , vre clf toute de la Nature , qui en a tracé les 

que la &é- iégle$ dans Içs pentes , les tafqrafts, Si les mo* 


fpafmodi- 
«j.ues les eau- 
lent. 
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(Lires qu’elle a établies entre les puiflances des vulfion cft 
Solides 5 e celles de Flttïdes. Ain fi fon étude l'œuvre de la 
doit être celle de l’ Autocratie, de la Médeci- Nature, 
ne naturelle, poulfe dreller au maninlent ou 
au fça voir-faire de cette main-ou'vriére , que 
Galien avoir apperçu dans le fond du corps 
humain ; ce font lesloix de l oeconouiie ani¬ 
male , que le doigt du Créateur dirige comme 
il les a établies, parce que d’elles feules dépen¬ 
dent les fuccès de toute intelligence en Mé¬ 
decine. Ce n’eft donc qu’en fe mettant de con¬ 
cert avec cette Nature , qu’un Médecin par¬ 
vient à faire des révulfions , moins parce qu’il MlnîfLére 
y met du lien j que parce qu’il (çait tout cm- du Médeci a» 

prunter d’elle. Son miniftère auprès d’elle doit 
être celui d’un Coopérateur plus fage encore 
que Içavant, qui ne fe picque de pénétrer fes 
vues , que pour éxécuter fes volontez fans les 
prévenir. Pour cela , il doit ne (çavoir que 
lui épargner les embarras, en écartant de fori 
chemin tout ce qui pourroit retarder, perver¬ 
tir , où empêcher fes opérations; parce que les 
organes qui doivent lui lervir , aïant perdu 
de leur fouplefle, feroient mal-aifément ma¬ 
niables, ou qu’étant fortis de leurs direétions, 
ils ne la ferviroient que de travers , àcontre- 
tems , ou contre fes vues. Voilà donc l’habi- Habiletédtî 
leté en Médecine; c’eft de fçavoir entretenir Médecin , ce 
les organes du corps dans leur force , & en mê- ^ ue c e ^* 
me teins dans la juftefle de leurs mouvemens, 
en modérant les puiflances des Solides & leur 
foûmettant la vertu des Fluides, pour les re¬ 
mettre de concert entre-elles quand la mala¬ 
die les a foûlevées les unes contre les antres. 

Car c’cft en les îéconcilianr pour les faire 
s’èntre-fccoarir, qu’un Médecin obtient non- 

Tiij 
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feulement des révulfions , dont la Nature fait 
fon affaire, quand elle n’cft ni troublée , ni 
agacée, ni dérangée ; mais encore toutes les 
autres opérations nécellaires au rétablilïemenc 
delà famé: Car c^cft encore d’elle qu’il faut 
qu’un Médecin apprenne, à faire fuè'r , à faire 

uriner , à purger, & à faire 'vomir ; puifqu’il 
s’en faut bien que toutes ces opérations dé- 
pen dent du caprice ou des intentions d’aucun 
✓ guérifîeur, & que ce doit toujours être des ef- 
fets r de cette fagefîe naturelle qui fait les rc- 
%>ul(ions Mais ce îefoit, MoNsnuR , la ma¬ 
tière d’un autre Ouvrage que d’une Lettre , 
& aller au-delà de çe que vous avez louhaitc 
de moi. 


« A. 
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SECONDE LETTRE 


SUR LA 

RÉVULSION 

DANS LES MALADIES 

Ch R O N I QJU E S. 

Caufes de Maladies incurables dans 
cerce Rev ni (ion ômife , imparfaite > 
ou manquée dans ces Maladies. 


C ’Est fur la Révulfion dans les Maladies Ai¬ 
guës que roulent toutes vos réflexions, 

WIonsieur j mais après ce que j’ai eu l’honneur 
de vous dire Ià-delfus dans ma première Lettre, 
foulfrez que je vous fafï'e ici fouvenir d’une 
autre forre de Révuljion à procurer dans les 
Maladies Chroniques , dont vous me paroiflfez Révulflon 
allez peu occupé, parce qu’en effet elle y cft fou- négligée 

vent oubliée , négligée, ou imparfaitement dans les Ma- 

pratiquée. Cependant, dès qu’il eft reconnu 1 . cs cliro * 
combien il eft néceffairc de détourner le fang ni< î u< " s * 
dans les maladies aiguës, des parties où fe for¬ 
me nt les congédions , & que les conge/lions font 
l’eifence des maladies chroniques, conformé¬ 
ment aux idées d’obftruétions,'-au (quelles on 
attribue ordinairement Jes caufes de ces maux, 


ce doit eue en ces cas de pratique des revul- 
fions néceUàirement à faire , c’efc-à-dire, des 

engagemens d’humeurs à difliper. Or ces en- 

X l-p • * « • 
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gagemens occupant notoirement les capillairts 
des vifceres dans les maladies chroniques, &la 
revulfion dans fa juffe idée n’étant que le rap¬ 
pel d’une humeur engagée dans les capillai¬ 
res, la revulfion feule eft capable de produire 
ce bon effet ; & en conféquence la Saignée 
étant le moïen propre pour procurer des ré - 
'vuljions , ne devient-il point évident qu’elle 
eft le principal moïen d’abbréger, de terminer 
même la cure des maladies chroniques? Elle y 
p r /. z cft cependant nommément interdite , non-fcu- 

contre h fai- leinenr P ar Ies préjugez populaires ; mais en- 
gnée dans col ' e P ar des opinions pafiées de ces préjugez 
le^ Maladies en Medecine , qui font que des Médecins eux- 
Ciiconiqiics. mêmes, prévenus de ces idées mal entendues, 

s’abfHenntnt de faigner dans les maladies 
chroniques , ou qu’intimidez parla crainte de 

mauvais bruits fur leur compte, ils ne le font 

qu’imparfaitement. Cependant les engage- 
mens que les fucs prennent dans les maladies 
chroniques, s’étant faits plus profondément 
que dans les aiguës, & dans des parties non- 
feulement plus éloignées du centre du corps, 
mais encore imbibées de fucs mal-aifêz à re¬ 


mettre dans le courant de la circulation , eft- 
il occafion en pratique, où la révulfion foie 
plus nécefîaite? Si l’on ajoûte à tout ceci que 
les fucs fortis du fang font d’autant plus lym¬ 
phatiques, qu’ils s’éloignent plus des grands 
vaifleaux, ce fera une raifon non moins pref- 
fante pour un Praticien, pour rappellcr le plu¬ 
tôt poflible ces fucs de la profondeur de leurs 

rtes de la révulfion la plus 
accomplie. En effet, non- 
lymphatiques font plus mal- 
gnée. aifez à ramener au centre du corps j maisen- 


„ , lointains ; effet ce 

Preuves de c , „ , , 
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Côte s’étant infiniiez jufquesdans le tiflu des 
parties fpermatiques , comme font les glandes 
& les uéficnles des membranes, qui font les re¬ 
paires & les foyers des affections chroniques ; 
fie fera-ce point l’œuvie d’une révulfion la plus 
parfaite & la mieux cara&érifée, que l'action 
d’une faignée qui remettra dans les grands 
vailfeaux, des humeurs qui en étoient d’au¬ 
tant plus éloignées , qu’elles font moins pro¬ 
pres de leur nature à y être ramenées ? 

Car telle eft la condition de ces fortes de 
maux , ils occupent toujours des endroits les 
plus (écartez, ou dans le profond des vifee- 
ies j ou dans les extrémitez des vaifleaux , 


comme font par exemple les lymphatiques-ar- Nature des 
Sériels parfemez par-tout le genre membra- caufes des 
neux , lequel fait le fond originaire & pri- Maladies 
niordial des parties. La lymphe donc pou liée Chronique». 
& retenue dans ces réduits profonds & éloi¬ 
gnez , perdant autant de fa facilité pour fon 
retour vers le Coeur, qu’elle perd de fa flui¬ 
dité par le ralentiflement qu’elle fouffre dans 
ces endroits, prendaifément la qualité qui efe 
attachée à fa nature > c’eft l’épaiffillement, Quafîtezdes 
qui lui en attire tant d,’autres étrangères , fucslytnpha- 
comme celles de gluant , de <vifqueux , d’â- ac l l ies - 
cre , de falin , de tart areux-, de pierreux ; toutes 
fortes de fixations, qui s’oppofent au retour des 
lues lymphatiques vers le Cœur. Ici les fens 
l’emportant fut la raifon ■>, & l’imagination 
lur l’efprit, ils font prendre ces fucs gluants , Méprîfc Î 3 - 
•vifqueux , falins pour les caufes des maladies deffhs fu* I e3 
chroniques j & pour l’objet de leurs cures, des cau es ’ 
férofitez, à évacuer, des 'vijcofitez. à fondre , 
des acides à concentter , des faim es à adoucir % 

C'elt ainfi que la Médecine s’attaquant plus au 
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produit delà caufe , qu’à la caufe même, elfe 
fe livre à tous remèdes étrangers à ia caufa 
originaire , omettant -ainfi ou négligeant la 
feule qui auroit pû prévenir les fuites d’kufll 
fâcheux en^agemens. C’ell: la révulfion que la 
Saignée opéré finguliérement, & d’autant plus 
sûrement, qu’elle n’a aucun des dangers de 
tous les remèdes que l’on prodigue avec tant 
de confiance & fi peu de fuccès dans les ma¬ 
ladies chroniques. 

Que ce foit , fi l’on veut, une affeéh’on 
aftbmatique , dans laquelle un malade rende 
par la toux des glaires, des colles, des vifco- 
fitez intarillables, la Médecine vulgaiie va 
fe ruer fur ces humeurs, pour les exterminer 
Mepnfe fur à force de peéforaux , de bèchiques , de fon- 
lesRemèdes, fants, d’ bydrcigognes & de purgatifs dévoilez 

aux pblegmes , aux crades, aux vifcofitez. Se¬ 
ra-ce une affedfion mélancholique , hyflérique , 
rateletife } hypocbondriaque ? voilà que tout d’a¬ 
bord , ne comptant que fur des obftrucliens 
à lever, fur des Jkirrhes à réfoudre, des tartres 
à fondre , des 'vents à diffiper, on fe perdra & 
le malade à travers un tas.de, remèdes , les 


amers , les apéritifs , les martiaux , les 'vola¬ 
tils i par lefquels n’allant point a la vraîe caufe 
Exemples de tous les fymptômes de ces bizarres & capri- 
fur ces me'- cieules maladies , l’on vuide les boutiques de 
priies. drogues. Scies corps des malades d'humeurs, 

fans vuider celles qui les ont commencées & 
qui les entretiennent. 

Qu e ce foit encore, pour le fuppofer ici, 

(. un cours de ventre , une dyjfenterie , une liente- 
rte ( car l’on fçait jufqtra quel degré d’opi- 
îiiâtreté parviennent ces maux), les foins or¬ 
dinaires en pareils cas deviendront ceux deva- 
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eucr des humeurs féreufes, pituiteufes , glaireu- Continua- 
fes i bilieufes , plus ou moins acides , âcres , tion d’éxem- 
Jalines , corrofeves ; attachées , ce dit-on , aux P !cs far tout 
membranes des premières voies & de toutes cea * 
les parties fouffrances; & pour cela il ne fera 
purgations, cholagogues , &c. que l’on m’em¬ 
ploie avec autant de perléverance , que ces 
maux ont d’opiniâtreté; & cependant ces maux 
demeurent fans guérifon , ou ces guérifons 
ne font dues qu’à l’excellence du tempérament 
du malade , qui a fçû furmonter & le mal & . 
les remèdes. Mais la révulfion manquée ou 
ômife eft la fource de ces maux & de ces effets 


Révulfion 
manquée, de 


mauvais ou fortuits des remèdes; parce que , 
û par fon moïen l’on s’yéroit pris'de bonne 
heure , on auroit détourné le fang de fes mal- quel danger, 
heureux engagemens dans les capillaires , qui 
occalionnent ces débords de lymphes vidées 
en tant de maniérés ou fous tant de formes 

I 

également féduifantes & dangereufes. 

J e fçai pourtant, Monsieur , à quel point 
de difçrédit eft parvenue la Saignée dans les 
maladies chroniques; ainfî i! faut s’attendre à â La Saignée 
tous les malins traits, que l’on répandra contre nquftement 
une Médecine qui ofera aujourd’hui fedécla- j^j^adjes 
rer ici en (à faveur : Mais aufil aujourd’hui, que chroniques, 
l’on fe fait tant de fête de l’Anatomie moder¬ 
ne , que l’on fe pare avec tant de fufte des loix 
de la Circulation du Sang, que l’on fe donne 
pour les patrons , les direéleurs ou les Maîtres 
en œconomie animale, cette Médecine devitn- 
dra-t-elle méprilable-, ou encourra-t-elle au¬ 
cun ridicule , dès qu’elle fe trouvera au niveau . 
de ces loix fouveraines de la Nature ? Or fui- t jo n ,U dans*" 
vant l’ordre de ces loix, le fang eft continuel- l’Anatomie 
lement poulîé par le cœur dans les capillaires ; moderne. 
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& la famé ne s’en cnfuivra , qu’autanü que ce 
fang en fera rapporté à peu-près dans la mê¬ 
me quantité qu’il y eft porté. Donc, par une 
raifon contraire , il en réfultera une maladie 
dès qu’il manquera quelque chofe à cette quan¬ 
tité de fang qui doit revenir au cœur. Car 
ce n’cffc , (ur-tout dans les maladies chroni¬ 
ques , que de ce qui rcfte de fang dans les par- 
f ties éîojgnées, ou de ce qui s’y accumule pe- 
tit-à-petit , que fe forment beaucoup de ces 
Reliquats maladies; fuivant cette penfée d’HiPPocRATE, 
de Circula- Morbi derepente non etntingunt , fed paulatim 
t , I ' on cau ^ es coüetti Je acervatim produnt (a). Mais ces ré- 
dies ma a " ^ lc l uat:s de circulation font des fucs lymphati¬ 
ques , dont la congejlion devient les matériaux 
de ces glaires , de ces pituites , & de ces vifeo- 
fitea , qui fe montrent à la vérité fous différen¬ 
tes formes dans les maladies chroniques, fui¬ 
vant la différence des lieux ou des parties où 
fc travaillent ( toujours & par-tout par la mê¬ 
me cairfe ou par le même principe ) ces dif¬ 
férentes colles , ces glus variées } ces mucila- 

Caufe coin- S es tanc diveififiez : Morborum omnium idem 
mune des modus, lecus tantum diverjus ; Morbi igitur 
Maladies. ob locorum •varietatem , nibil inter fe habere f- 

tnile videntur , efl tamen un a eadem om¬ 

nium Morborum forma caufa (b). Ce fera 
donc dans la Poitrine un afthme , dans la Rate 
x une afftéfion mélancholique , dans les Intejlins 
un cours de ventre, une lientérie: mais dans 
chacune de ces maladies , c’eft la férofité ou 
la lymphe qui fe montre en fonte fous diffé¬ 
rentes fermes; fous celle de vifcofité gluante 
dans l’afthme ; fous celle de cracheries dans 

(a) R ppocr. Lib. I. de Vift. Rat. pag. joi. 

( 4 ) 1 dm , de fiat. pag. 173. 
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les affeétions mélancholiques , melancholict 
Junt fputatores-, enfin fous la forme de Telles 
bilieujes , féreufes , atrabilaires, chyleufes , 
tuiteufes , dans les cours de ventre : & cepen¬ 
dant lacaufede tant de differentes excrétions 
cO: par-tout la même , confiftant dans ces ré- Explication 
liquats de Circulation qui fe font accumulezlà-deffus. 
dans les capillaires de ces vifeeres , où ils 
changent de couleur, d’apparence 6 c de con- 
fiftance, mais fans changer de caufe, ni même 
originairement de nature & de fubftance. Cet¬ 
te caufe commune eft double ; d’une part, 
un fang épaiffî dans les extrémitez artérielles 
fanguines ; & d’autre part, un amas de fucs 
lymphatiques, qui prennent leurs iflùës & leurs 
caraéteres de la ftruéture & de la difpofition 
des lieux ou parties où fe trouvent les vaif- 
feaux qui les contiennent. Ce font dans le 
poumon des véficules $ dans la rate ( qui a 
tant de part en beaucoup d’affeclions mélan¬ 
choliques ) ce feront les houpes des arteres Raifons*. 
fanguines capillaires , qui , comme il eft or- '"atomiques, 
dinaire dans les rateleux ( in lienofis ), tranf- phyhologi- 
mettront dans les vailfeaux ce fang féreux,^ ucs ' 
qu’HippocRATE appelle a queux-1 choroïde , ôc 
qui eft un fuc ardent bilieux, produit, com¬ 
me il l’avoit obfervé , par les chaleurs ex- 
ceflives de l’Eté, & qui caufe, aux malades des 
têves fâcheux, d’importunes infomnies, &c. 

De ichoroïde fanguine ita fentiendum , quodpa- 
'vidos & pervigiles facit *. Enfin ce feront 
dans les inteftins , des glandes ou des Jécrê- 
teires gorgez de fucs chyleux - lymphatiques , 

qui inondent ces parties. Mais de quelque en- 
» ld. Lib. VI. Epidem, Seft. z. 
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droit que fourdent ces excrétions féreufes, c’eft 
par-tout la partie rouge du fang qui bouche Je 
partage à (a partie blanche dans les veines fan- 
guines j & de cette digue , comine d'un obfta- 
cle invincible , fe réfléchit cette partie blanche 
Méchanif- dans les altérés lymphatiques latérales. Dans 
me de l'ae- cet état la Saignée doit faire le dégagement 
tion de la de cette portion rouge engagée ;& ainiiladi- 
Sargnee. g- ue g Mnt rom p U ë , fe dirtipcront les congefiiens 

fereufes. Mais l’ordonnance des vaijjeaux, la 
difpofition des Joltdes , l’état de.s fluides , les 
forces enfin ou les puijfances qui meuvent les 
uns & les autres, faiiant voir les raifons de 
l’engagement de la partie rouge & des amas 
delà blanche , de toutes ces preuves réfuirent 
celles de la nécefiîté de la révulfion par la 
Saignée pour la guérifon des affcéhons chro¬ 
niques. 

En effet, la dire&ion naturelle des vaif- 
feaux porte le fang aux extrémitez des capillai¬ 
res , Si la ftruéfure de ces mêmes vailléaux 
prouve la difpofition du fang à s’engager dans 
ces extrémitez. Car fi un Fluide perd de fon 
mouvement à proportion qu’il paiîe d’un ef- 
Rai r ons de pace plus large dans un plus étroit , ces vail- 
la Saignée p eaux fe terminant en cône à mefure qu’ils ap- 
lévullive. p roc j ienc j e I euis fins , le fang palfera de 

grandes capacfiez en de petites j il doit donc 
perdre autant de fon mouvement dans celles- 
ci, que les diamètres y perdent de leur éten¬ 
due. Le Sang donc dans fa difpofition meme 
- . naturelle , fe trouve toujours à la veille de 

naturelle 10,1 s arr ^ ctr dans les capillaires. Deux caufes, qui 
dans le San» font de tous les jouis , augmentent cette dif- 
pour fe ra-pofition ; les pajftons de l’ame d’une part , fi 
lentir. capables d’altérer les Solides à tous les nio- 
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mens de la vie ; d’autre part P âge qui s’avance 
continuellement & qui les defiëche,, C’ell une 
double raifon qui concourt en mêmetemsau 
rérrécidement des diamètres des vailieaux ; car 
le Sang de Ion côté cfl: un Fluide fibreux , ten- / 
dant au Solide, comme l’a reconnu Hippocra¬ 
te, qui diftingue dans les vailieaux un lâng hu¬ 
mide , & un fang fol idc y fanguis humidus , fan- 
guis folidus (a). C’elt donc dans les Fluides 
une dilpofition à l’épaiffillement toujours pré¬ 
lente, laquelle jointe à celle qui eft attachée 
aux Solides par le rétrécilïement de leurs dia>- p reuves j^ 
mètres, fait cette double caufe naturelle de defliis. 
ralentilfement du fang dans les capillaires. 

Mais toutes ces caufes ne font-elles point dé¬ 
montrées , fi ( fans oublier la raifon des paf- 
fions ) l’on y ajoute celles d 'épaiffiffement , qui 
arrivent au fang àToccafion du rqgime, des ex¬ 
cès du manger, qui en groffiront la malle & 
la fibre,& encore de ceux du boire, fur-tout des 
liqueurs vineufes-ardentes , qui, comme le 
prouvent les inje&ions de M. Freind ( b ), & 
les obfervations d’un fçavanc Auteur ( c), dur- 
cillênt le fang jufqu’à le fixer dans les vaif- 
féaux. Ce peut-il des caufes plus efficacesd’é- 
paiiïilîèment ou de ralentiH'ement dans le Confirma» 
fang des capillaires? Car qui ne conçoit fen- tion de ce$ 
fiblement, qu’au moïen de toutes ces caufes Prcuv€S * 
la Circulation du Sang, qui doit dans l’état 
naturel le terminer par une douce rofée, qui fe 
répand comme en exhalaifons dans la fubf- 
tance des parties, dégénérera en fufées grof- 

(a) Hipfocr. Lib.de Aliment. Id. Lib, de Frin- 


y 
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( b ) Vtd. Emmenolog. 

(c) Liiidcr 3 de Vcnenis, 
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pui (Tances 
font ôc gué- 
riffent les 
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Maniéré de 
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du bras pour 
dégager effi¬ 
cacement. . 


L'Anatomie 
moderne ap- 
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iieres & épai(îes 3 qui enembarrafleront le tifTa. 

Mats les mêmes puifTances & les mêmes 
railons qui font ces défordres ou ces maux 
dans P (Economie animale, étant ménagées à 
propos, fervent à y remédier j & c’efl la Sai¬ 
gnée qui opéré ces ménagemens , en procu¬ 
rant les moïens convenables à la partie rou¬ 
ge du fang arrêtée dans les capillaires, de fe 
dégager & faire diiïîper les congédions de la 
partie blanche. Elle fait même ce dégagement 
avec d’autant plus d’efficacité, qu’elle le fait 
en agiflànt directement & précifément fur le 
Sang arrêté lui-même . & dans les vailfeauxoù 
il efî ralenti. En efïet, la faignée du bras dé¬ 
chargeant principalement les grands vailîeaux, 
tant en évacuant le lang des grandes veines, 
qu’en détournant au loin celui des grandes 
artères, le Cœur n’a à pouflêr vers les extré- 
mitez qu’une quantité de fang amoindiie. 
Celui donc qui fe ralentifîoit dans les exue- 
mitez recevant moins de maire, & devenant 
'moins prelîé par celui qui venoit 1 accroître 
par derrière & l’encoigner dans ces*étroits es¬ 
paces, il foulage d’autant la vertu Jyftaltique 
des vailîeaux qui le prellènt ; & cette force 
moins gênée prenant plus’ de jeu , agit avec 
plus de rellort fur le fang épailîî j elle le brjfe 
donc, le dillôut & lui rend fa fluidité, pour 
reprendre fa file, & continuer fa circulation 
dans les veines fanguines. C’cft par cette for¬ 
te de débâcle > que la partie blanche étant en¬ 
traînée par le courant de la rouge dans les 
veines fanguines , elle diflipe les congelions 
qui s’en faifoient dans tous les.lymphatiques 
du voifinage. Et voilà comme dans 1 Ana- 
. tomie moderne appliquée à la pratique, l’on 
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trouve des raifons naturelles 'de la néceflhéplicable à la 
& du fuccès de la révulfion dans la Saignée Pratl< l uc * 
pratiquée de bonne heure dans les maladies 
chroniques. 

Car la diligence fait ici le prix de ce re¬ 
mède , étant comme la condition fans laquel¬ 
le l’effet de la révulfion manque alors à cette 
faignée ; parce que les maladies chroniques 
étant manifeftement du nombre de celJerDiligence 3 
qui fe formant petit-à-petit & de longue-la Saigne'e , 
main,fe montrent enfuite tout-à-coup ( pau C0n ^ n . i0n 
latim colletli, acervatim fe produnt, comme e ^ cnt ' e ^ c ' 
parle Hippocrate ) , il effc de la derniere-im- 
portance de's’y prendre à tems, c’eft-à-dire, 
avant que la collection des fucs morbifiques 
(oit formée : & c’eft précilément à quoi pour¬ 
voit la Saignée promptement faite dès les pre¬ 
miers tems d’une maladie chronique ; parce 
que c’cft cette promptitude qui opère alors 
la révulfion . Car l’effet le plus notoire de 
la Saignée étant de diminuer le volume du 
fang dans les grands vailfeaux, on augmen¬ 
te la force du Cœur & la fyjlole des Arteres 
à proportion qu’on leur laillè moins de fang 
à pouffer & à battre. De-là arrive encore que 
toute la malle étant mieux broyée , porte 
moins de fucs épaiflis ou propres à s’épaiflir 
dans les capillaires -, ce qui n’eft rien moinr Cette diliv 
que fouftraire les matériaux qui iroient for-gence en 
mer une digue déjà commencée -, raifon pour 4 ! 110 * utile* 
laquelle on voit tous les jours en pratique, 
qu’une faignée faite tout d’abord diffipe en 
peu d’heures les menaces d’une grande mala¬ 
die, & épargne ainfi beaucoup d’autres fax- 
gnées. Ccci fe comprend parce qu’en matiè¬ 
re de collerions qui le forment petit-à-petit, 
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Exemple là- chaque rour de circulation du farjg îaifTe 
deflus. quelque chofe à l’endroit de la colleiliorç 

pour la groffir infenfîblement ; ainfi manque* 
de faigner dès les premiers commencement 
de ces^colleétions , c’eft leur permettre de fe 
groffir tous les jours jufqu’a la maniteftarion 
de la maladie, qui fe montre tout-à-la-fois 
dans fon plein, actrvatim fe produnt. Mais 
c’efl: bien plus , Monsieur , que tous les 
jours, que ces amas dans les Maladies Chroni-* 
qucs prennent leurs avances, c’efl: d’heure en 
heure ; c’efl: encore trop peu dire, c’efl: de 
Comment fe minute en minute, fçavoir à chaque coup 
groflît une de fyftole du cœur & des arteres , laquelle, 
Congeüion. comme par autant de coups de pompe, qu’elle 

fe réitère de fois , poulie le fang vers les 
capillaires, & donne comme autant de coups 
de marteau , qui chaflènt, ferrent & entalîent 
dans le fond de ces menus canaux les fucs 
qui y (ont continuellement envoyez. Or com¬ 
bien de coups de fyftole dans un jour ? com¬ 
bien dans une.heure? Retarder donc en pa¬ 
reille occafiorf la Saignée de peu de jours, 
ce fera permettre autant d’envois de maté¬ 
riaux à la digue , & leur permettre de s y 
ni coller par autant de coups , qu’il y a de vi- 

Chaniqucs bradons de fyftole dans • un jour , dans une 
du danger femaine , ou dans un mois,li Ion le laiilc 
delà laign^efarprendre jufqu’à ce point dans les commet 
différée. cemens de la formation d’une maladie chro¬ 
nique 3 qui fe trouvera confirmée dans fa 
caufc quand elle arrêtera tout-i-fait le ma¬ 
lade. Alors même le mal fe montrant peut- 
être encore fans fièvre, fans grande douleur, 
& fans aucun de ces fymptomes preflants qui 
déterminent à la faignée > on laillcra encore 
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paflTer des jours ou des fiemaines fans en ve¬ 
nir à la faignée ; & ce fera donner le tems à 

y 1 ^ • 

fa digue de fe fortifier, & de palier en con- 
«eftion bien complette, qui dérangeant abfo* 

Tument les fondions de l’oeconomie anima¬ 
le , avertira manifeftement le Médecin que 
la caufe du mal cil à Ion comble , & peut- 
être à celui de l’incurabilité. C’eft donc une 
maladie devenue bien complette ; & pour lors Le mal en 
fort court à la Saignée, mais trop tard pour devient à 
s’èn promettre le luccès de la révulfion ; car ^ on coœ ble, 
le fang étant fixé en congeflion dans le fond 
de quelque vilcere, & la faignéc vuidant 
trop tard les grands vaifl'eaux, qui ont fait 
leur dépôr, ne pourra y attirer les fucs arrê¬ 
tez dans des lointains où ils font profondé¬ 
ment retenus. De-là cependant il arrive que 
le malade n’eft point foulage par une pareille 
faignée , peur-érre même s’en trouvera-t-il 
aftoibli , le lang tiré fera beau & vermeil j 
& pour toutes ces confédérations on fa blâ¬ 
mera , & l’on prononcera fur elle l’anathême, 
qu’elle elt inutile ou mal-faifante dans une 
maladie chronique ; tandis que le malheur 

vient de ce qu’on l’a pratiquée trop tard, &Saig;néemaI4 
qu’ayant laiflë accumuler & fixer les fucs à-propos 
morbifiques dans les capillaires , ils ne fui-blâmée, 
vent plus le courant de la circulation : La 
faignée donc diminue alors le bon fang » 
fans que le mauvais défempare de l’endroit 
où on lui a permis de fc cantonner, & voilà 
la ré'vulfion ômife. 

Mais nonobftant la diligence à placer la 
faignée, la ré'vulfion manquera encore de fc 
faire , fi cette faignée ne fe réitère plufieurs 

fois dès ces ; commencemens j parce que c’eft 
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Raifons de peu de diminuer de la quantité dn fang , f! 
l’utilité de l a quantité diminuée ne va à amoindrir dans 

déballai' 011 ^ es ? 13n ^ s va id caux volume de toute la 

malle j de maniéré qu’elle n’ait point de quoi 

fe déborder , mais que cotilant uniformément 
dans Ion lit, c’eft-à-dire , dans la capacité des 
grands vaill'eaux, elle pâlie avec la même 
uniformité dans les petits. Pour cela , il en 
faut fouvenrvenir à plulïeurs faignées; car 
la nature des lieux & des fucs qui s’y débor¬ 
dent en congédions dans les vaiifeaux voilins 
de la digue commencée , obligent à cette 
précaution. L’on conçoit ceci en fe rellouvc- 
nant de deux chofes : La première, que les 
gommes des Capillaires ou de leurs capacitez 

Capacité to lon[ <kb«»«>up plus grandes que cel es des 
yaillcaïu. grands Vailleaux -, & qu ainli ils le remplil- 

l’ent aifément de plus de fluides, pour peu 
.qu’on les y lailî'e s’y engager : La fécondé , 
que ce font des fucs lymphatiques qui pren¬ 
nent ces engagemens. Or l’on fçait que la 
lymphe du Sang ou fa partie blanche eft deux 
Comment il fois plus abondante dans les grands vaill'eaux 
faut juger de que la partie rouge ; & ainfi l’on peut s’alfu- 
la quantité rcr d’avoir dans les grands vailleaux deux on- 
d «ne fai- ccs jg parcie blanche , fur une once de la 

rouge , qu’on aura facrifiée dans une faignee : 
Une faignée donc de neuf onces doit deve¬ 
nir moins formidable, même fuivanr les pré¬ 
jugez du Public , en ce qu’elle ne fait per¬ 
dre au malade qu’un tiers de ce qu’on y croit 
le véritable l'ang ; & en conféquence trois 

Combien d C rai S nées , ne fo/t perdre 3 ce malade que la 
fangfevuîde Valeur d’une feule fnivant 1 efprit du vulgai- 
par la fai- re : ce vulgaire ne doit donc compter en cas de 
gnéc. befoiu trois faignées que pour unes mais ces 
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trois faignées déchargent les grands vaifieaux 
des deux tiers de férofité ou de lymphe que 
contenoit le fang évacué par ces trois jfai- ^ 

gnées. Or l'on fçaic que c’elt une quantité 
étonnante de {profité » qui s’amafie dans Jes 
congédions féreufes , dans les Anafarques par 
exemple ; puifquc par les faignées blanches 
qu’on pratique dans ces maux avec tant de 
(uccès, l’on vuide des livres de férofité, jus¬ 
qu'à inonder les lits des malades , & quel¬ 
quefois même leur chambre j car on l’a vu 
arriver ainli plufieurs fois avec fuccês, fans 
que les malades pendant tout le tems de ces j? vacuat î on 
finstjarques ayent été moins en forces : on ne de férofité* 
peut donc penfer que ces forces leur vien- fansdiminu- 
nent de cette quantité de lymphe épanchée t ^ on de for» 
dans les chairs, puifqu’elle n’y e(i plus ; elles ccs * 
en dépendoient au contraire fi peu, que cet¬ 
te quantité de lymphe étoit à la charge de 
la nature, puifqia’elle peut être toute évacuée 
fans Paffoiblir. Saigner donc un malade avant 
que ces amas de lërofité {oient formez , ce 
fera ôrer du fang les deux tiers, à la vérité, 
de fa malle j mais ce font deux tiers de fluides 
à la décharge de la nature , qui font fi peu 
à la force des malades dans les commen- 
cemens de leurs maladies , qu’ils pourront 
dans la fuite fe dérober des grands vailfeaux Elle va à la 
dans les petits, où ils ne contribueront au- décharge de 
cunement à les fortifier , puilqu’il elt un natux S» 
moyen d’évacuer une fi grande quantité de 
Lymphe ctoupiflante dans la 'fubltanee des 
chairs & dans leurs capillaires, fans que les 

jualades s’en trouvent afïoiblis. 

>* • •' 1 < . » - 

Au-furplus , il ne paraît point qu’Hipro- 

ckate , fi occupé toujours des forces des ma» 


* 
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lades, ait été dans le préjugé que !a Sai- 
Préjuge, que gnée ne convient point dans les ajfeïlions 

^L. s ^'SP ee chroniques , pmfque dans celles-mêmcs ou on 
affoibLit. j a j£ CI j e aujourd’hui le plus, il la pratiquoic 

hardiment ; telles font Yhydropifie , les coli¬ 
ques , les vomiffemens , Sic. (a)} attentif d'ail¬ 
leurs à faire remarquer, combien il eft ordi¬ 
naire dans des maladies chroniques , comme 
celles des rateleux ( inlienofis ), de voir des 
évacuations de fang, par le nez, , par le fon¬ 
dement , &c. L’on voit en particulier com¬ 
bien il étoit au-deffus du préjugé fur l’affoi- 

n'^'crcToh* hlidement que la Saignée caule dans les ma- 
pas- CI0 ^ 1 ladies chroniques , par l’exemple éconnanc 

de la cure fameufe dans les Ouvrages (b) , de 
la femme qui demeuroit in Æniudis , & qui 
ctoit tombée dans le marafme , pour avoir 
cruellement & long-tems foufFert d’un mal 
d’eftomach accompagné de vomillement & 
de douleur de ventre. Car après qu’elle eue 
inutilement employé toutes fortes de remè¬ 
des , fumptis omne genus medicamcntis tUm 
fursum titm deorsitm purgantibus , nihil dite - 
Il fiii»na ’vabatur , dans un te! état Hippocrate la fai- 
jufqu’au gna plufieurs fois des bras , & il la guéritr 
blanc dans uero per vices manùs utriufque venâ t 

une maladie ^ onec ex languis fieret , mnli liberationem fen- 
Shromque. ^ ecla ftnt-îl la' pulillammité de ceux qui 

pour trop craindre d’affoiblir, craignent trop 

peu de laiflèr mourir ? 

Est-ce que l’on veuille donner la Sai¬ 
gnée pour l’unique remède dans les maladies 
chroniques? L'on fçaic au contraire de quel 


(,t) Lib, 2. Prsediâ. j Lib. 4. Epidçm.p. 1023» 

JC 27 , !OÎ2. 

Ci) VU. Lib. i. Epidem. p. 10*3. j 
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prix font les Apéritifs , les Martiaux , les ^ 

Amers , les , les Minérales , le Remèdes^* 

Lait meme ? & les Calmants dans les occa- pourquoi 
fions convenables ; mais ce que l'on veut ici fautifs? 
Amplement remontrer , & fins vouloir fnr- 
prendie perlbnne, c’cft que tous ces excellçns 
remèdes n’échoiient fi fouvent.que parce que 
la iaignée révulfive n’a point allez tôt, ou 
allez fuuvent précédé ,q>our établir dans les 
vilceres les difpofitions dont ils ont befoia 
pour répondre utilement à l’aélion de ces re¬ 
mèdes. C’elt dans la Hévuljion ainfi man~ 
f née , ômije ou imparfaite dans les commen- 
cemens,quefe trouvent les caufes de la plu¬ 
part des maladies incurables. C’eft, dit Hip¬ 
pocrate, parce qu’on manque a la cure de 
.certaines maladies dans les commenccmens, x 

que naiilent des hydropifees morcelles: Si per ^our^voir 
initia curatio fuerit adhibita , convalejat 
.{atgrotus), fin minus m aquam mtercutem tran- 
fit morbus & hominem perimtt *. Ainfi elt- 
ceaulîi pour avoir manqué a la révulfion dans 
les commencemens des Maladies,Chroniques, 

-quVIles deviennent incurables, : 

La ftructure des parties, l’ordonnance des . 
vaillèaux, leurs avoilinements, la difpofition • - °!° s , ies 
des Joli de s , l’état des fluides ou la qualité des ^ 

.humeurs, les maniérés d’être enfin de toutes partie#, 
ces choies, découvrent à un elprit atttentif 
& éclairé fur les régies 'de l’œconomie ani¬ 
male , les raifons pourquoi des maladies chro¬ 
niques deviennent incurables. Les endroits 
dans lelquels fe commencent ces maux l’ont 
les Capillaires j mais ces capillaires ne fpnç 


f Uippecr. Lib, d« Aâe£t. p. 53 $ 
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point les mêmes,pour la fermeté, le foûtîetï, 
ou la confiftance qu’ils reçoivent des parties 
qui les avoifinent: les uns font plus ou moins 
accottez de parties -, les autres font dans des 
vifeeres ifolez, comme le poumon ; dans des 
posions P ar[ i es fufpcnduës, comme le pancréas & la 
différentes, rate} dans des parties graiflèufes & molaflës 
T«» différent parfemées de glandes, comme \tméfenûre 8c 
des Capillai-les inteflins : & tous généralement compo- 
ïCSi fent les parties poreufes, ce font les graiffett- 

fes j les véjtrulaires , & les membraneujes de 
l’habitude du corps & de la fubftance des 
vifcéres. Mais dans toutes ces fituations il 
' eft évident, que les Capillaires fe trouvent 

naturellement dans une double difpofition a 
contrarier des affailî'emens dans leurs fibres. 


qui font les Solides , & des ralentiflemens 
dans leurs fucs , qui font les Fluides. i°. 
Par -tout où ils foienr , ce font des canaux 


très-longs, puifque commençant au cœur, ils 

-\ s’allongent a travers mille contours jufques 
ûijettes à” S dans l’habitude du corpycc font donc des, fibres 
s’affoiblir. d’une très-longue étendue , & très-déliées ; 

dont par conféquent la -vertu JyftzltiqUe eft 
autant délicate ou caduque, que leurs, ofcil- 
lations peu affermies fe portent mal-aifément 
jufques dans le fond de ces lointains. C eft 
pourtant où fe forment -les premiers com- 
mencemens des congédions ; & ces congédions 
font les origines des plus grands maux: C eft 
de-là enfin que la Médecine a à ramener ces 
fucs ralentis. Cependant elle s’oublie grollié- 
rement là-détins s toute occupée des premiè¬ 
res voyes, qu’elle vuide a outrance, elle ne- 
glige de vuider ces voyes obfcures » lointai¬ 
nes 3 & cachées i qui cependant renferment réel¬ 
lement 
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ïcment les vrayes humeurs, par lefuuelles il Mcprife fut 
ralloïc commencer les évacuations. Au con- ^ es endroits 
traire, elle leur laide ainfî le temps de s’ap-^ ont ;i faut 

pefantir dans ces vaiffeaux tant enclins à s’af- evacuer * 

tailler ; En faut-il davantage pour rendre des 
maladies longues & opiniâtres ? z o. Ces vaif¬ 
leaux: feront dans un vifcére que rien ne 
loutient ou qu’un vuide environne , tel çft 
le Poumon ; quel énorme danger donc, fi étant Vaîflêau* 
gorgc.de lymphe dans un gros rbAm, , ou fans appui, 

dans un commencement d 'afthme, on n’allè¬ 
ge ou on ne foulage afî'eztôt & alfez abondam¬ 
ment fes Capillaires ? Seront-ils menacez de 
moins que d 'atonie , c’eft-à-dire , d’un afFaifTe- 
ment fi parfait, que fe relâchant dans tous 
•f S dcS m , embranes les foûtiennent, 

ils difhlleront dans la capacité où font fuf- 
pendus leurs fucs lymphatiques ? Mais de-Ià 
fe contradent auffi deux caufes dincurabili- 
te. Ces parties dechéant tout-à-la-fois de leur 
vertu fyftalttque, s’entrouvrent en même tems 

de toutes parts, & produifent une maladie 
mortelle , c eft une hydropifie de poitrine , par Doub | e rau 
ou fimflent trop fouvent de gros rhumes } \nu fe d’Incul* 
des opprellions afthmatiques négligées. Cesbüité. 
capillaires engorgez feront-ils ceux des InteL 
tins y de 1 Ejiomach ,‘du Pancréas , tous vif- 
ceres flottants & mobiles , que rien n’étaye 
folidement que rien ne foûtient ou nWr- 

• mit, que h ton propre de leurs fibres? Mais 
? quelle t pie lire f c trouvc ce Tm j 

des vaifleaux excedea lorfque leurs fibres-., 
forcées dans leur pmllance par l’amas de fifcsfc 

qui les imbibera le ménacenc fans cefli d’unlews fo«e» 
relachemem irrémédiable , pour peu qu’on 
le laine Jong.tems gémir fous ce poids, oa 

Tçms 2. y 
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dans cet embarras? D’impuilfiants efforts tiefl- 
dront ces parties dans un travail continuel, 
pour fe décharger -, mais les glandes & tous 
les excrétoires forcez dans leurs capacitez 8 c 
dans leurs diamètres, le laiflant aller à des 
excrétions fans fin , étant entretenues par un 
érétbifme habituel , caufé par des Purgatifs, 
tout ira à épuifer le malade à force de vui- 
der des lues intariflables. 

ÜNtroifiéme Exemple qui fembîeroit pref- 
que d’une autre efpece > ne découvre pourtanc 
pas moins la caufe de l’incurabilité des affec¬ 
tions chroniques les plus fâcheufes , ce font 
les mélancholiques , les bypochondtiaques ou 
rateleujes : Il fie prend, cet exemple, de la 
nature , du nombre, de la difpofition & de 
l’ordonnance finguliere des Capillaires dans 
la Rate. Ceux dont ce vifcére eft tout com- 
pofé font artériels-fanguihs pour la plupart, 
de-forte que l’on a cru y compter cinq fois 
plus d’artéres que de veines, tellement ce¬ 
pendant communiquantes avec celles-ci, que 
les injeftions faites par les artères paffent in¬ 
continent dans les veines. De-là arrive que 
le fang que rapportent les Spléniques tient bien 
plus de l’artériel que du veinai. La Rate donc 
paroîtroit comme un organe coadjuteur du 
Cœur , ou comme un vifcére qui lui feroit 
fubfidiairej parce qu’il elt finguliérement fait 
. pour animer en fécond le fang , par la qua¬ 
lité d 'artériel qu’il donne à la grande quan¬ 
tité de celui dont il eft le dépofitaire né » 
il erivoye d’ailleurs continuellement ce fang 
à celui des vifcéres ( c’eft leFoye) qui dans 
Pœconomie^animale eft comme Youvroir pro¬ 
pre où fe travaille le plus aident de tous les 
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lues, qm eft la bile. Rien fait-il fi bien con- 
noicre la raifon des humeurs méUncholiques- 
atraoiUires , dont l'on a mis l’origine dans 
a Rate, qui pafl‘e pour le (iége des affections 
melancholiques î En effet, que par quelque 
caule que foie, les capillaires artériels de la 
Rate viennent à s’engorger de ce fang arté¬ 
riel ramafle » d autant plus impétueux , qu’il 
aura plus de volume ; quelle quantité de r 
fucs bilieux n’ira-r-il point produire dans le elle^Ue* i 
roye . En confequence de ce mélange d’un fiége de I* - 
fptritueux tant elaltique avec le plus fulphu- melancholic 
reux qui foie dans le corps humain , avec hilicufc ? 
quel degré d’ardeur , de déflagration & d’é- 
laflicité ce fang ainfi aiguillonné fe fublime- 
ra-t-il du Foye au Coeur ? Or là comme dans 
le creufec , reprenant autant d’ardeur, qu’il 
y acquiert d exaltation ou de développement 
par le broyement qu’il foufhe dans ce fu- 
rieux^ prefloir , avec quelle impétuoficé ne 
doit-il pas s’élancer vers le Cerveau ? Mais la 

lymphe qui dans cet endroit doit exuder des Ardeardit 
arteres dans le genre nerveux à travers la fub-Sang ôc du 
itance médullaire, fortira-t-elle de toutes ces fuc Nerveux 
petites bouches d’artéres enflammées , fans 
être imprégnée de cette qualité d’ardeur 8c 
d'élaflicité ? lefquelles fe répandant par tous 
les nerfs & les membranes qui en font les 
productions, porteront par toutes les pairies 
du Corps ces troubles , ces ataxies 81 ces 
ébranlemens [pafmodiques , qui font l’elfence 
de tant d’affeCtions melancholiques atrabilai~ 
res , ou rateleufes. Peu de maia lies désho¬ 
norent autant la Médecine, que celles-là i en 
^lf-il d autres caufes, finon qu’elles fe forment 
ordinairement en pleine fanté par des excès 

Vij 
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CjufVs des de chagrins, d’études, de contentions d’efprirî 
maux de Ra-fouvent encore par quelque fond d ennuis 
-te, lourds ou d’affli&ions fecretes , qui ferrent 

continuellement le Cœur , ou les artères de 
la Rate : la raifon en eft claire, parce qu’en 
écant plus fournie qu’aucun aucre vifcérc, el¬ 
le fait des amas de fang artériel ; lang qui 
lé concentre , s’échauffe & s’aigrit- d’autant 
plus, qu’on le biffe plus long-tems s’amaf- 
ler & le ralentir dans fes artères. C’eft ce 
qui arrive, faute de quelques faignees faites 
de bonne heure, &: réitérées à propos ; car 
venant à dégager ces Çongefïions fanguines- 
Moyen de sérielles avant qu’elles fpient formées , el- 
lts prévenir. j cs prendront bien des vapeurs , & tant 

d’autres accidents femhlables d’affeétions mé- 
lancholiques . 

Je crains de vous avoir ennuyé, Monsieur, 
par une fi longue Lettre i mais ce font des 
réflexions , qiff étant unies aux vôtres, pour¬ 
ront répandre quelque jour lur les caules & 
la cure* de maux qui palfent fouvent pour 
incurables. Du refte, je vous fupplie dç dire 
à vos amis que je n’impofe à pcrlbnne la 
nécelîïté de m’en croire , content fur toutçeh, 
li de meilleurs efprits le laifloient exciter à 
Qu’on ne faire quelques meilleures réflexions pour le 
veuç 5 iur-toutprogrès de la Pratique! car c eft de quoi je 
ici - en im-f u i s uniquement occupé. Je fuis, &c. 

£ofer à per- Vous ajoûtez, Monsieur , une dernierc rc- 
ü>imc. géxion au bas de votre Lettre, qui n’eft pas 

moins linguliete que vos autres -, m a i s il 
aufli avouer qu’elle peut être d’ufage en Mé¬ 
decine ,& qu’elle a en effet quelque rapporç 
au fond-des maladies chroniques. Vou$ me 
demandez donc, lî les maladies des Vieillards 





Différence 
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fie devroient point fe traiter comme des af-Les maîadiés 
ferions chroniques'; parce que tout vieillit- des Vieil- 
fant en eux , les caufes de la fanté dépérif-^rds refl'em. 
fent tous les jours , & par-là deviennent des^ n ?“ 
lources d’inhrmirez àufn longues louvent que 
le refte de leur languiflante vie ? Là-deflus 
donc vous formez cette queftion -, fçavoir, 
fi ces maladies ( toutesmefures gardées ) 
fe doivent guérir par les mêmes indic irions 
que des affeétions chroniques ? Te le pen- s .’ Iesin ^' c ^ 
lerois volontiers. Monsieur , ronde lur les les m | mes > 
réfléxions que m’o.nc fournies quelques oc- 
cafîons de pratique en ce genre. Il faut 
pourtant diflinguer les maux qui font pro¬ 
pres ou affeélez à l’âge, de ceux qui appar¬ 
tiennent en général à la condition humai¬ 
ne ; car une perfonne pour vieillir, ne chan- 

? e ni de fans ni d’organes, fujette d’ailleurs . , 

, K i i • o * , des maladies 

a toutes les avantures de la vie & meme a ^vieillard* 

certaines paillons , principalement aux cha¬ 
grins , aux peines d’efprit , à de longs re¬ 
pentirs fur bien des chofes, par les retours 
fur loi-même qu’attire la maturité de l’âge 
& de la réfléxion : Et ainfi il faut diflinguer 

O 

des premietes maladies, celles qui font du gen¬ 
re ordinaire, comme une fièvre, une pleu- 
réfie , uhe fluxion de poitrine ; tous maux 
qui peuvent arriver à une perfonne âgée, 
comme à une jeune. Celles-ci donc fe 
traitent à l’ordinaire , quoiqn’avcc les mena- 
gemens qui fe tirent de l’âge. Mais pour les une ' ur ^ ^ 
autres , parce qu’elles dépendent de caufes aunes, 
ou d’amas de fucs qui fe font faits de lon¬ 
gue-main , j’ai toujours éprouvé que la prc- Par j a Sa ^ 
caution en étoic le grand remède. Les fai- gnée faire de 
gnées faites de bonne heure y font fur-tout bonne heure. 

V iij 
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recommandables j parce que ce feront des rê- 
•vulfons , qui prévenant à tems les amas qui 
fe font dans les capillaires de certains vilcé- 
res ou dans l’habitude du corps, les garan¬ 
tiront de beaucoup de ces maux qui font 
propres & attachez à la Vieillefle : ce font 
fouvent des ajfetlicns cutanées , des prurits 
infupportables par tout le corps, des ardeurs 
d'urine , des maux de reins , des toux , deS 
apoplexies j tous maux qui ont leurs caufes 
dans des congeftions d’humeurs croupiflan- 
tes dans les capillaires des parties foufFrantes. 


Quoi donc de plus convenable aux premiè¬ 
res menaces , que d’évacuer de rems- en rems 
une portion de fluides ou de fang , lequel, 
comme lallé & fatigué à force de circulation, 
. cherche à fe faire quelque entrepôt? Car c’eft 

V'eH'cuds Hne idée c l u ’^ faut f a i re f ur I e fang des 

dégénère,& Vieillards, il perd defafeve avec l’âge -, c’eft 
somment, ce qu’on appelloit l’humide radical , qui de¬ 
vient fcc, biûlanr & lalin par l’évaporation 
du fpiritueux de fa lymphe, qui s’eft faite 
pendant tant d’années. Pour donc le tenir en 
fève on le rétablir dans fon humidité, fa mo- 


L’Art de le 
ienouveller. 


lelfe,& fa flexibilité naturellc,rien n’y convient 
tant que de le ienouveller ou le rajeunir; & 
cela en en diminuant de petites portions par 
quelques faignées habituel es & de précaution, 
& en y fubftituant un fâng jeune & frais par 
des aliments convenables & bien entendus ; 


car, pour le dire en palfant , il y a encore 
fur le régime des Vieillards d’étranges pré- 
jugez dans le monde J Ce feroit une trans- 
fulion bien innocente, bien utile cependant 


pour remettre en sève le fang des Vieillards; 
mais de cette réhabilitation des fluides s’en- 
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fuivroit en même tems celle des fottdes , Sc 
même du fuc & du genre nerveux ; de ma¬ 
niéré que tout le corps reprenant (a vigueur 
naturelle , il fe préferveroit de bien des infir- 
mitez , & gnériroit plus heureufement de 
beaucoup d’autres. Vous voyez donc , Mon¬ 
sieur , jufqu’où fe porte l'utilité des Sai¬ 
gnées tévulfi'ves dans les Maladies Chroni¬ 
ques. Le tout cependant foûmis à vos lumiè¬ 
res & à la fageffe de vos réfléxions. 



‘ 
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TROISIEME LETTRE 

o u 

NOUVEAU SYSTEME 

SUR 

LA SAIGNE’E; 

QUI FAIT VOIR DANS LES 

connoiffances de l’Anatomie moder¬ 
ne, la néceffité de ce Remède pour 
le rétabliflTement de la Santé , & fa 
sûreté pour la prolongation de la Vie. 

P 

L ’I d e’e qui s’eft établie dans les Livres & 
dans le monde , des effets de la Saignée, 
& des vues pour lefquelles on la pratiquoic, 
lui a attiré tous les défagrémens & tous les 
blâmes aufquels elle fe trouve expofée.On s’at- 
tendoit que les progrès qu’a fait laMédecine en 
tant d’excellentes maniérés, auroient répandu 
là-delfus de nouvelles lumières : Et c’eft en ef¬ 
fet le fujet de la queftion que vous formez. 
Monsieur j d’autant plus que vous ne vo'kz 
point, dites-vous, la raifon de vérité qui fe- 
roit dans cette proportion , tirée d’une Thèfe 
de la Faculté de Paris : Inventa nova , nova 
funt mittendi fanguinis argumenta. Vous êtes 
d’autant plus occupé de cette affertion , qu’elle 
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tÜ d’un Médecin (a) qui fut auffi fenfé (com¬ 
me ie fçait tout ie monde ) dans la nouvelle 
Médecine, qu'habile dans la pratique de cet 
arc. Rien donc ne nous perfuade bien , dites- 
vous encore , du fond de la dodhine de la 
Saignée dans ces nouvelles cpnnoiilânces ; bien 
éloig nées par conféquent qu’elles en confir¬ 
ment les avantages. 

> < . î. F 

La Science de guérir confîfte , de vôtre 
aveu, Monsi eur , & de celui de roue le mon¬ 
de , dans Tare de détruire ou d’ôter la caufe 
qui fait le mal ; & Jà-deflus il vous femble 
c-herchcr en vain par où la Saignée produiroit 
ce bon effet dans le fyftêmc de la Circulation 
du Sang, Car c’cft > fuivant Tidée que vous 
nous en faites, un mouvement dans les hu¬ 
meurs , qui comme un tourbillon va à les con¬ 
fondre en les mêlant, les,tournant & retour¬ 
nant par toutes les allées & venues que le fang 
foufîfre à travers tous les vifcércs - y & unefem- 
blable manœuvre dans l’œconomie animale 
vous paroit peu propre à démêler rhumeur 
qui fait une maladie : Mais feroit-ce donc 
Monsieur , que vous vous feri'ez laide aller à 
quelqu’une des rai (b ns ufées fur ce fujec con¬ 
tre la Saignée, qu’un Moderne (b) cependant 
n’a pas craint de venir nous renouveller ces 
jours-ci, en écrivant à fronr découvert contre 
la Circulation du Sang , qu’il combat d’au¬ 
tant plus pitoïablemcnc, qu’il le fait avec tou¬ 
tes armes qu’avoient fait tomber des mains 
tant d’habiles Auteurs , qui ont mis en pou¬ 
dre des arguments bien autres que toutes fes 

• ( a ) M. Finot le Pere. 

( b) Uoraobonus Fifo y Nova in Sanguinis Cireux* 
tioncm inquifitio, 

V ¥ V 


Si les nou- 
velles décou¬ 
vertes font 
voir la në- 
ceflitc de 
multiplier 
les Saignées? 


Si la Cir¬ 
culation du 
Sang en con¬ 
fond lesfucs? 


Mauvais Li¬ 
vres nou¬ 
veaux contre 
la Circula¬ 
tion du Sang 
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pufillanimes raifons ; de-forte qu’elles feront 
de leur Auteur le fécond Tome de l’infortuné 
Sneleen, qui a noyé fa mémoire dans l’Ou¬ 
vrage qu’il a donné contre la Circulation, 
Ouvrage qui périt en naiflànt. Mais je vous 
crois, Monsieur, de trop bon goût en Mé¬ 
decine , pour en avoir pû prendre un morceau 
fi mal aprêté , puifque tous les aflortimens 
que l’Auteur y donne, ont perdu leur grâce, 
par la déciépitude qu’ont contractée ces matiè¬ 
res rances aujourd’hui & furannées. En tour 


Pa/fion d'un 
autre Auteur 
nouveau 
pour l'an¬ 
cienneté de 
la Circula 
iion. 


Que la Sai¬ 
gnée n'éva- 
cuë point la 
caufe du nul 


cas. Monsieur, fi vous aviez eu la foiblelfc 
d’entrer dans quelque doute fur la Circula¬ 
tion duSang, que l’Italien moderne trouve fi 
oppolée a l’antiquité , parce qu’il en fait fa 
paillon , vous trouveriez de quoi vous raflûrer 
là-defîus, dans la paflion d’un autre Moderne * 
pour l’ancienneté de cette découverte , qu’il 
prétend montrer dans les Livres de Salomon. 
Mais craignant de vous entretenir de chofes. 
qui n*intéreflent point un efprit comme le 
vêcre , occupé de ihofcs plus fenfées, je ré¬ 
pons à vôtre difficulté* Mais je vous prie d’ob- 
ferver d’abord que c’eft précifément cette 
fauffe idée que l’on s’eft faite fur la baignée, 
qu’elle devoit évrcuer la caufe de la maladie, 
qui lui a fait perdre de fbn ci édit i parce qu’en 
effet ce n’eft point par la prétendue lortie de 
la caufe d’une maladie par l’ouverture de la 
Saignée, qu’il faut juger de fon méritç.ou de 
fa vertu. Ce n’eff pourtant point qu’elle ne 
procure , finon l’évacuation de cette caufe, 
au moins fa diflïparion ou fa réjolution : 
Car le mouvement circulaire du Sang étant 


* V/trUtzJn: , Valetudinariuun Senum Salama- 
aacum. 
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bien capable de ramener dans les fécretoû'ês les 
humeurs qui s’éroient emportées ailleurs , il 
eft tout naturel que ces humeurs rentrant dans Dégagement 
leur courant, reprennent leur voies naturelles, qu’cire fait 
foit celle de quelque évacuation fenfible, f 01 ‘ c dans les fucs. 
celle de l'infenfiblc , la moins célébrée à la 
vérité dans la pratique ordinaire , mais en ef¬ 
fet la plus conlîdérable , autant meme au- 
deflus de celle des inteftins , que fa quanti¬ 
té furpafl’e celle de ceux-ci. Pour compren¬ 
dre cette forte de réjolution , il ne faut que 
confiderer , qu’en tems de maladie , toutes 
les Jécrétions ou cefïent ou fe dérangent ; & 
c’eft pourquoi la peau devient aride, la lan* 
gtte fèche, le ventre ferré , celui-ci & les flancs 
tendus , durs & gonflez -, c’eft que le Sang 
s’étant infinité hors de fes couloirs ordinai¬ 
res , il tient toutes ces parties gênées, parce 
que fa lymphe étant confufe ou hors de file > Méchanrf- 
& fa partie rouge prenant fa place dans les ar- de ce déga- 
tères lymphatiques , il en réfulte des phlogofes. gemem. 

Or de croire que la Saignée va ramafïer tous 
ces fucs épars çà & là , pour les expuîfer par 
l’ouverture de la faignée , c’eft: une imagina¬ 
tion aufîi grofliere qu’impoflible. Mais ce que 
fait alors une faignée qui tire immédiatement 
le lang du centre du corps, & par l’endroit le 
plus proche des grands vaiifeaux , telle qu’effc 
la faignée du bras, elle rappelle immédiate¬ 
ment dans ces grands vaifleaux les fucs qui 
alloient fc perdre dans les petits ; & là rendus 
à la puilfance du Cœur , celle-ci les reflituc 
chacuns à leurs lieux & places ; & ainfi fe re¬ 
trouvant dans leurs couloirs propres, ils re¬ 
prendront leurs directions , ou pour s’échap¬ 
per par des voies fenfibles,ou pour fe difliper 
parl’infenfible» Y vj 
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^ U N autre reproche au/Iï injuftement intefl- 
Caufes des te contre JaSaignée, efb une conféquence de 
Maladies, fi ce mal-entendu. Elle épuife, dit-on, le tréfor 
elles font de la vie & la fource des efprits, parce qu’elle 

volume ? §r ° S P roc * i g t i e Ie ^ng jufqu’à ce qu’elle air vuidé 

avec lui la caufe du mal j & parce que l’on 

fait confifter cette caufe dans des humeurs, on 
en conclud qu’on ne peut par conféquent l’é¬ 
vacuer par la Saignée, que par la déprédation 
oe la plus grande partie du fang. Mais les con- 
noifl’ances de la nouvelle Médecine, les lumiè¬ 
res aujourd’hui acquifes à l’Anatomie, & les 
régies de la Circulation lèvent encore ces nou¬ 
velles difficultez. La caufe primitive des gran¬ 
des Maladies confifde fouvent en très-peu de 
matière -, c’cfi le fujet de la fçavante Difîerta- 
tion du célèbre Ettmuller : Parva funt ma- 

combien . • « ; » . . , ^ i/^ 

fouvent C ’eÇiZ norum Moreorttm muta ; une cnfpation lege- 
jpeu de chofe lf> » P ar exemple , quelque degré de plus fura- 

joûté à l’aéïion du mouvement tonique naturel 
des Solides, tenant en Jpafme les extrémitez 
de quelques vaiflêaux , y occafionne une di¬ 
gue. Ce fera un obftacle , qui s’oppofant aux 
allées & venues de la Circulation , formera des 
congédions, àes embarras, des ralentifl'emens 
de lucsj& le retour de ces lues intercepté 
ou dérangé donnera naiflance à d’affreux 
maux. Dans cette difpofhion , faudra-t-il éva¬ 
cuer tout le fang qui fera la matière de ces 
congefiions ? L’on comprend au contraire par 
les régi es du Méchanifme, qu’il ne faut qu’af- 
foiblirdans les grands vaifî'eaux l'impéruofité 
du fang emporté vers les capillaires où du 
côté de la digue , en le contenant dans ces 
grandes capacitez $ lefqueiles étant mifes au 
_ Jarge par la Saignée, offrent fi peu de refiftan- 
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ce au fang preffé dans les artères 3 qu’il fe trou- Effet de îa 
Ve naturellement déterminé à y retomber Saignée, 
abondamment j ou à n'en fortir que par me- 
fure, avec moins d’impécuofité & moins de 
volume. Dans cette vûë 3 paroît-il impoflible 
qu’une très-médiocre quantité de fang vuidé 
de bonne heure & à propos , déconcerte les 
appareils de la plus formidable maladie , en 


rompant les impétuolitez que le fang com- 
mençoit à prendre vers quelque vifcere? 

Par une fuite naturelle de cette intention 
d’évadier par la Saignée la caufe de la mala¬ 
die , r ’on s’eft livré à la paffion de faire des ré¬ 
unifions , pour l’attirer hors du corps par l’en¬ 
droit le plus convenable. Ce n’eft point qu’il 
ne fut d’ufage d’en procurer du tems & du 
confeil même d’HiPPocRATE, qui veut que 
l’on détourne par des révulfions le fang & les 
humeurs dans les maladies. Mais l’ufage feul 
lui avoit montré les endroits où il falloir fai¬ 
re ces révulsions , 8c il s’en tenoit là. Les 
Grecs qui (ont venus après lui s’étoient conte¬ 
nus dans cette fagedè fur les révulfions, met- 
tant dans leur pratique plus de jugement que 
de difeours , & plus de fens que "de fyftême i 
mais les Arabes plus difeoureurs & plus entre¬ 
prenants fur les droits delà Nature 3 ont voulu 
définir le lieu où devoit fe faire la révalfion ; 
& comme fi rien ne dérournoit bien le lino-, 
que de l’attirer au plus loin de la partie fouf- 
frante , le Pied étant celle qui cfi la plus éloi¬ 
gnée dans le corps humain , ils s’étoient per- 
fuadés, que de-là fe faifoit la vraie révulfion-, 
maxime qu’ils étemdoient même aux pleuré- 
fies , comme le leur reproche Fernel, le bou- 

levarc contre eux de la Faculté de Paris. Une 


b Continua¬ 
tion de la 
fauffe idée 
fur l’effet de 
la Saignée. 


Les Méde¬ 
cins Grecs 
pratiquoiens 
bien la J\é- 
vuilion, fans 
en courir; 

les Arabes 

au contraire® 
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1 tJcfordres révulfion fi mal entendue aïant gagné les Eco- 
de la Révul- les, déshonora la Médecine ,& la Saignée fur- 
fion dans la tout f e trouva expofée à beaucoup de blâme. 

^4rabis C dCS Çu’ainfi placée elle faifoit répandre le 

fang des malades à pure perte en ce qu’au 
lieu d’évacuer la caufe du mal, comme on le 


croïoit, ou elle ne l’atteignoit point, ou elle la 
déplaçoit mal-à-propos. Ce fut à la Faculté de 
Médecine de Paris que fe trouva réfervé l’a¬ 
vantage, en réhabilitant la gloire d’HiPPocRA- 
te & des Grecs , de vanger l’honneur de la 
Briffât , ap- Saignée , & de la redifier en définiflànt le 
| UÏé , d , e , la véritable endroit delà révulfion. Brissot 

Paris,détruit promoteur de cette utile & genereule 

les Jîrabcs. entreprile, dans laquelle il fut gloricufement 

foutenu parSYLVrus, Fernel, & toute l’Eco¬ 
le de Paris ; de-forte que c’ell par leurs foins, 
que l’idée véritable & le lieu le plus sûr pour 
la révulfion ont été définis, & Îuîvis depuis 
deux cens ans par tous les Maîtres de cette 
fçavante Faculté, &,à fon exemple, dans tou¬ 
tes les plus célèbres Ecoles. Mais par ce juge¬ 
ment l’intention ne fut jamais de vuider la 
caufe de la maladie par la Saignée , qui en fe- 
roit l’évacuation révulfive. Car tous ces grands 
Raifons qui Maîtres l’ont principalement regardée com- 
j nftifient me évacuative , non précifément de la caufe 

Mriffot , & la • p a - t j e ma ] . ma i s d’une quantité de fang 
Faculté dans f u f£f anl;e p OUF met tre le refte an large, & la 

lesTde^kiîre nature elle-même , fçavoir la Médecine na- 
des Révul- turelle créée avec nos corps , pour operer 
fions, les révulfions , c’eft-à-dire , pour rétablir les 

humeurs dans leurs arrangemens fuivant les 
penres & les loix de l’occonomie animale» 
comme on l’a montré ailleurs. 

L A Saignée ainfi entendue n’a lien de dan- 

% 


* 
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gcrcnx dans Tes révulfions -, il en coûte même 
peu de fang au corps humain, & encore ce 
peu eft-il pris fur un fuperflu , puifque certe 
portion ne doit point paffer pour plus nécef- 
faire à la vie en rems de maladie, quelle l’eft 
en tems de famé pour la maintenir. Or dans 
le tems de la plus brillante lanté il eft conl~ 
tamment une quantité conlidérable de fucs qui 
lui eft comme indifférente, en ce qu’elle peut 
fubiifter fans eux ; ce font ceux qui font l’em¬ 
bonpoint des parties, les graijfewfes, les muf- 
-culeufes , les membraneufes , enrin les po-reitfes> Que IaSaï- 
comine les appelle le célèbre M. Stahl. Mais gnée ne 
autant qu’il eft vrai qu’on peut vivre & le bien prend que 
porter avec peu d’embonpoint ou de graille , ^ U11 û'P 01 ' 
autant devient-ij prouvé que la famé , & par n 
conféquent la vie peut lé maintenir fans ces 
fucs. Ajoutant ici cette réflexion , que ces fucs 
qui font de réferve en fanté, font ceux qui 
deviennent ou les caufes des maladies , ou les 


fubftituts des humeurs qui s’évacuënt par l’art 
ou par ja nature -, l’on fe trouve perfuadé, que 
la Saignée ne vuide ou que des fucs qui étoient 
^j&ccwts & de refte dans les vaiffeaux, ou que 
ceux qui les auront remplacés. La Saignée donc 
ainli expliquée eft moins ruïneufe qu’on le pu¬ 
blie dans les préjugez vulgaires , quand on 
fçait la faire à tems &à propos. Et tout ceci 
n’eft ni une imagination ni un-e fupoolîtion 

1 ✓ O . 4 i 

hazardee , la itruéfcure des parties, l’ordonnan- 


Sucs va¬ 
cants dans le 
Corps, 


ce & la nature des vaiffeaux prouvent tout ce 
que l’on vient d’avancer. Car il eft certain , de 
l’aveu de toutes les perfonnes habiles fur ces- 


matières, que les Capillaires des vaiffeaux of¬ 


frent des capacitez plus amples, que celles des 
troncs donc ils partent. Or toutes ces capa- 
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LesCapil-ditezfont pleines,- elles contiennent donc plus 
laires les de fucs que celles des grands vaifl'eaux3& pax 
Contiennent, CO nféquent dans cette quantité le trouve ua 

Raifons là rlc * ie ^ onc ^ ou d’amples reffources. L’Anato- 
dellus mie m °dc , rne les montre dans ces vaiflèaux ; 

’ & dans ces rélervoirs le trouvent les raifons de 

la néceflué des faignées , apperçues dans les 
loix de la nature , & manifeftées dans les nou¬ 
velles découvertes. Et c’eft de quoi, Monsieur, 
juftifier la proportion de laThèfe de M. Fz- 
not le Pere : Inventa nova , nova Jtmt m 'tt- 


tendi fanguinis argumenta. 

E t en effet, ces amas de fucs devenant 

Pléthore , ^ es caufes de la pléthore ( elle que M. Stahl 
cSufe des ne veut point que l’on bannidc delà nouvelle 
Maladies. Médecine ), à quel excès de plénitude ne peu¬ 
vent-ils point arriver dans les Pais où la bon¬ 
ne chère, les liqueurs &la vie molle font or¬ 
dinaires ? A quoi A l’on ajoute que ces Arcs font 
comme des relais en tems de famé, puis 
qu’ils fervent plus au bien-aife ou à l’em¬ 
bonpoint du corps, qu’aux néce/Atez de la 
vie i il devient évident qu’on prendra atilli peu 
fur fes befoins ellentiels , en les retranchant 
par la Saignée en tems de maladie, qu’ils 
l’inrércflènt peu , puifqu’elle peut fubfiAxr en 
fanté en les perdant. Car enfin on ne meurt 
point pour amaigrir -, cependant les richciles 
de ce fond font autant réelles, qu’il eft fen- 
fiblcquela quantité des Fluides conrenus dans 
les Capillaires, eft peut-être deux fois plus 
grande que celle de ceux qui font contenus 

Sucs qu*on dans les grands Va idéaux. Si donc fans per- 
peut perdre dre la vie, un corps peur perdre Dar l’amai- 
iansmourir, grifiement une bonne partie des Aies des Ca¬ 
pillaires , de combien paroit-il qu’en tems 



/ 
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dé maladie , l’on pourra diminuer par la Sai¬ 
gnée de cette quantité de fucs , puisqu’ils 
écoient accrus par la pléthore qui augmente 
en même temps que commencent les mala¬ 
dies ? Car l’idée de M. Stahl ne doit pas for- 


tir de l’efprit d’un Médedh ; comme c’eft la 
pléthore qui , fuivant la maniéré de penfer 
de ce grand Praticien, fait les maladies des Qué fti caufe 
Enfans, quand, àmefure qu’ils croilfent, il des maladies 
s’accumule dans leurs vailleaux plus de maté- des Enfans 
riaux pour la nutrition , qu’il ne s’ouvre de fait com - 

• j « j a m prendre ccl«* 

capacttez pour les loger j tout de meme hf es desAdul- 
doit nécenairement s’en faire dans les Adul- tcSi 


tes , quand.il s’accumule dans les Capillai¬ 
res plus de fucs, qu’il ne peut s’en rediftri- 
buer au Cœur; 


Car c’eft: encore une découverte de la Nouvelles 
nouvelle Médecine , qu’une vertu Jyfialti- decouvertes 
que ou une force de rejfort réfirlente dans font connoî- 
ces endroits , renvoyé continuellement les tr e la Vertu 
Fluides des petits vailleaux dans les grands j^y^ alt ique 

& cette vertu de renvoi répandue dans tou-^j corps' @ 

te l’habitude du corps , eft encore ft réelle 

ou fi peu imaginée , qu’elle devient capable 

de forcer la puifl'ance des grands vailleaux, 

c’eft: quand cllç les oblige à vuider de leurs 

propres fucs, c'eft-à-dire , du fang lui-même 

qui s’échappe forcément de leurs capacitez. 

La preuve de ceci fe tire d’une obfervation, oMervatioa 
que l'on a faite en pratiquant les bains froids-, fa la force 
car il eft ordinaire de voir le fang fortir par de cette ver- 
le nez avec impétuofité & fur le champ , 
en ceux que l’on plonge trop brufquement 
dans ces eaux glacées , à moins que par le 
moyen d’une main aufii légère que diligen¬ 
te, le malade ne foït plongé aflez profonde- 
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ment pendant deux minutes fous l'eau, d« 
maniéré que le haut de la tête en étant 
abfolument couvert , l’habitude de tout le 
corps Toit en même rems par-tout & égale¬ 
ment preflée & touchée par le poids & le 
froid de l’eau. Rie'fi montre-t-il fi bien la 


force de cette vertu de rejfort dans l’habitu¬ 
de du Corps, puifque fi elle n’eft égale dans 
chacunede fes parties, pour y contenir égale¬ 
ment le fang dans les grands vaifleaux , il 
s’échappe précifément par l’endroit où la prefi. 
fion fyflaltique fe trouve moins forte que dans 
le refte de l’habitude du corps ? 

Fond de fucs . VoILA ^ onc d ’ une P art un fand de fucs 

bien connu. ut ^ es > mais vacants , que la nouvelle Ana¬ 
tomie fait appercevoir dans les capillaires j 
mais la même donne à entendre encore , que 
ce fond de Fluides eft naturellement double. 


pour le moins, de celui des Fluides des grand* 
vaifieaux. L’ufage , l’oblervation , la raifon > 
& le contentement des grands Médecins ont 
encore appris, que ce double fond le trouve 

Crue de ce & ro ^’ en maladie d’une crue de fucs furabon- 

fond. dants qui font la pléthore , & retardent le 

retour du fang au Cœur. Voilà fur ce point, 
apperçûë dans les nouvelles découvertes une 
caufe de maladie bien réelle: Mais cette cau- 


fe étant à la charge de la nature, ne devient- 
il point démontré par ces nouvelles connoif» 
fances , qu’il eft nécelfaire de l’en décharger? 
En conféquenee , y convient-il rien fi parfai- 
tement qu’un remède qui aille immédiate- 
Juftcfle de ment & direélement à l’endroit du mal ou de 

dar.s fbrT l’embarras, qui eft: à dilfiper? Dans cet état 
opération, donc, il ne peut s’en comprendre aucun au¬ 
tre que la Saignée i.puifqu’aucun ne tire plus 


X 
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ptécifément de ces vaifl'eaux furcharge 2 , & 
ne les vuide fi immédiatement. Voilà donc 
fa nécelTïté apperçuë par les lumières de la 
nouvelle Médecine. Mais par les mêmes lu¬ 
mières , l’on en voit encore PutiJiré nécefl'ai- 
re - .^. n clïet , il faut pour opérer une guérilon 
parfaite, non-feulement ôter la caufe préfente 
du mal j mais encore mettre la nature en état 
de confirmer cette guérifon, en continuant la 
circulation des fucs reliants , & qui doivent, 
pour le recouvrement de la fànté, être rap¬ 
portez dans les grands vaiflêaux -, & c’efl jus¬ 
tement ce qui fuit l’effet de la Saignée fi-tôt 
qu’elle a procuré le dégagement des capillai- Guerifott 
res. Car dans l’inflant tous ces vailïeaux mis comment 
au large rentrent dans leur fyftole naturelle ^parfaite. 

& au meme moment cette vertu qu’on a 
vu ci-deflus fi puifiànte , entrant en aélion, 
rétablit les ofcillations des Solides dans tous 
ces endroits. Ces ofcillations enfin agiflint ou 
tiavaillant de concert fur les Fluides reliants, 
elles les brifent, les atténuent & les chalfent 
de leurs étroites capacitez vers le Cœur. Alors 
f autre bénéfice important de la Saignée) de¬ 
viennent placez & efficaces les Remèdes faits 


pour les Solides, & nez propres à réveiller 
leurs vibrations j tels font les Délayants , les 
Amers , les Apéritifs , les Nitreux , les Di- 
geftifs , les Anodyns , les Diaphorétiques , qui 
achèvent la befogne , ou l’opération de la Sai¬ 
gnée. Je crois, Monsieur, qu’en toüt cela 
vous reconnoîtrez que les lumières des nou¬ 
velles découvertes manifeflent bien l’utilité, 
la neceffite même de la Saignée, pour le re¬ 
couvrement de la Santé : Vous allez être, je 
m “allure, auffi content des raifons de sûreté, 


les autres 

Remèdes dé¬ 
pendants de 
la Saignée. 


Que les nou¬ 
velles décou<* 
vertes jufti- 
fient tout 
ceci. 
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qui par les mêmes lumières s’apperçoivenÉ 
dans la Saignée pour la prolongation de ià 

Vie. 

L*i nconvé’nient feupçonné dans l’ufage 
des Remèdes , & juftement appréhendé de 
la plupart, c’eft qu’ils prennent fur la nature* 
en altérant les parties fur lefquelles ils agifc 
feilt ; & pour cette raiion ils fe trouvent fuC-' 
peéls en bien des occafions, fur-tout en cer¬ 
taines mains auffi téméraires à les prodiguer, 
que mal-habiles à les manier. Cet inconvé- 
. / nient n’eft point celui de la Saignée confidé- 

? ; ^ nee rée comme on le doit dans les juftes maniè¬ 
re lame . 0 f . J ,, 1 

pôint de res de ion operation , & iuivant 1 idee de 
mauvaifes fes véritables effets. Elle évacue des lues dc- 
impreffions venus de trop par leur excès> & qui avoient 
dans Rspar-g ro ffi J a quantité de ceux, qui étoient déjà, Si 
ties ’ de leur nature, le double dans les grands 

vâilïéaüx * defquels d’ailleurs la vie écoit (î 
peu dépendante, qu’elle pouvoit fe palier de 
la plus grande partie de leur quantité, com¬ 
me on fa fait voir. Eft-il pofiible de moins 
prendre fur le fond des parties ou fur la vie, 
ptiifqu’on n’en retranche que ce qui lui étoic 
La forte de comme j e trQ p f & qui ne s’étoit augmenté: 

quelle - j a c ] iar g e [ a nature î Voilà au vrai 
- 1 e ‘ ce que la Saignée diminue du fang, c’eft-à 

dire donc , une partie de Fluides qui n’eft 
point néeeflaire pour la confervation de la 
vie, ni même pour le maintien de lafanté; 
puifqu’un corps maigre peut le bien porter. 
Ce n’eft donc rien de leur abfolument né- 
ceifaire que leur ôte la Saignée. Mais pour 

- a . 

le mieux faire concevoir, il ne faut que rai- 

Nature du re attention à la nature du San» , de^ fes hu- 
Sang. meurs, de leur ufage,de leur ncc édité j par 
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où l’on deviendra convaincu, qu’il faut bien 
moins de Fluides que n’en comprennent les 
capillaires & les grands vaifleaux dans un 
.corps gras & replet; & par conlequent bien 
moins de lues & d’humeurs, qu’il n’y en a 
dans les uns & les autres , quand les capil¬ 
laires font furchargez par furcioîc de fucs inu¬ 
tiles, vicieux ou morbifiques. Pour cela il ne 
faut que fe rappeller l’idée de la nature des Corps oif 
corps ou fubftances ductiles ; Y Or par exem* fnhftances 

pie , dont une petite quantité habilement dna * l<!s ' 
maniée par l’art des tircurs-d’or, foifonne ce 
femble à tel point, qu’elle s’allonge en filets, 
ou s’élargit en Feuilles d’une maniéré inima¬ 
ginable; puifque fous le marteau il s’étend 
cent c'oquante-neuf mille quatre-vingt-douze 
fois plus que fon volume ; & que quand il 
pafle par la filière, il s’étend à fîx cens cin¬ 
quante & un mille cinq cens quatre-vingt- 
dix fois, fuivant le calcul exact du célèbre 
M. Rohault. Tout de même la Soye , le 
Lin , le Coton fous un petit volume fournif- 
fent des pelottons de fil, des aulnes de toi¬ 
le ou d’étoffe. Sur ces modelles on fe forme 
la jufte idée de la quantité de fang qui peuc 
fuffire à remplir tous les vaiffeaux grands & La duSUliti 
petits, dont l’énorme expanfîon ou le déve-du Sang, 
loppement immenfe eff nécefl’aire pour la fan- 

té. Car rien n’efl: fi duêlile que le Sang, com¬ 
me étant un Fluide qui, fans fe détruire, peut 
S’amoindrir^ ou s 'érriinc'tr jufqu’à la confîftance 
de la rofée la plus fine, & par-làrelïèmblan- 
teà une vapeur fublfantielle à la vérité, mais So . n att Ç' a - 
qui tient plus de l’air, que de la folidité d'au-" 03 " 00 * 
cun mixte, C’eft à-peu-près fous cette idée 
que le fage M. Sydenham fe repréfentc le .# 
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Corps humain pour îe traiter ; car le confi- 
dérant ed'entiellement tout de Nerfs , il lui 
paroît moins un adèmblage de parties foli- 
des , qu’un tillii de filets comme d’un filigrane 
Corps hu -fpiritualijé, dont le Fluide, qui les pénètre cha- 
main , com- cnn, les remplit & les anime , eft aérien , tant 
ment fpiri- e fl; m i nce & fpiritualifé. C’eft fous cette 
tualile. i tna g e qu’il donne à traiter le Corps humain 

en de grandes maladies , plutôt comme une 
machine pneumatique animée par des efpr'tts, 
que comme une machine hydraulique opé¬ 
rante par des humeurs. Comme donc un pe¬ 
tit volume de matière lourde autant que l’Or, 
& dutlile , peut s’allonger & s’élargir jufqu’à 
des extenfions & des e'fpaces ou largeurs in¬ 
croyables , puifqu’une once peut fournir de 
quoi couvrir quatre cens pieds quarrez ; une 
quantité de Sang, fût-elle moindre que 69 
à 80 livres, pourra s’allonger dans des éten¬ 
dues autant immenfes que celles des vaideaux 
du Corps humain, & les remplir toutes. Sur 
ce pied, quand bien même ( par pure fuppo- 
fîtion ) on en viendroit jufqu’à vuider par la 
Saignée la moitié des Fluides qu’il y a dans 
les capillaires , l’on’conçoit que la feule quan- 
titéde fangquiy refteroit, & dans les grands 
Combienvaideaux, pourroit, étant bien affinée , bien 
pen de Sang emincie » battue, & autant arteniiee que fa 
peut remplir duHilité le laide comprendre , fuffire pour 
de longs ef-p a ll 0 nger & l’êpandre dans tous les vaideaux 
paces. ^ p at toutes les parties , pour y> entretenir 

le mouvement & la vie. Rien aflure-t-il mieux 
le tîrre de fureté à la Saignée , eu égard à la 
quantité de fluides , de fang, d efprits,& de 
force qu’elle laide au Corps? Mais elle prend 
audi peu fur la vertu des Solides , cette Pui£ 
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fance-maîrrdfe^ qui régit toute l’occonomie La saignée 
animale. Car fi on ia confidère en elle-même, ne prend 
on la trouve de la nature de ces parties pref- point fur 
que inaltérables, que les Anciens appelaient les Solides. 
fpermatiques , c’eft-à-dire , les plus durables 
ou les moins caduques, comme devant faire 
le tiffu ou la trame de celles qui entretien¬ 
nent la vie; ce font celles qui tirent leur ma¬ 
niéré d’être de la main du Créateur, en ce 
qu’elles font dans les corps les développe- 
mens des germes qu’il a créez pour être les 
origines, les embryons, ou les organes pri¬ 
mordiaux de tous les êtres de l’Univers. Il 
eft vrai qu’elles ont des relations néceflaires, . Em c br J° n * 
ou des difpofitions néceflairement rélatives es - 0 1 cs * 
. avec le Tluïde ethcrée , qui les pénètre pour 
faire leur élasticité -, mais indépendantes, 
de leur fond ou par elles-mêmes, elles ont 
moins befoin de la force de ce Fluide , que 
de fa préfence , parce qu’il n’agit fur elles 
qn en fécond. Ce n’eft donc qu’une très-petite 
quantité d une fine rofee , une portion légère 
de lymphe-mere > de ce fuc vivifiant primitif, 
créé avec les parties fiolides , qu’il faut leur 
conferver pour les -tenir en état d’entretenir 
la vie par le broyement & l’affimilation des 
fucs nourriciers. Mais on vient de montrer 
que la Saignée ne touche jamais à ce fond 
précieux & abfolument néceflaire -, puifqu’el- 
le peut diminuer de beaucoup la quantité des Çlli . e u 

Fluides dans les vaiflèaux fans rien prendre saignée éva* 
fur ceux qui rempliflènt les nerfs. C’eft ainficuë., 
que la Saignée laiife la Vie en fureté -, mais 
on lui a attribué encore la prérogative d’en 

faire la prolongation : C’eft, dit-on outrer 


l 
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fes droits, & excéder Ton pouvoir 3 voici pour¬ 
tant de quoi le prouver. 

Prolonga- Par prolongation delà Vie, Ton n’a point 
tion de la la fottife de donner la Saignee comme un 
V’>, ce que moyen d'allonger.la Vie au-delà des bornes 
if marquées par le Créateur 5 l’imagination fe- 

icit encore plus impie , que grofliere & de- 
raifonnable. Mais du moins efl-il confiant 
qu’il y a un terme de durée accorde à tous 
les corps ^ au-delà duquel ils ne peuvent al¬ 
ler à la vérité, mais auquel aufii efl-il cer¬ 
tain qu’ils peuvent aller en vertu de cctre 
première loi, qui efl infaillible 3 & c efl jus¬ 
qu’à ce terme que la Vie de l’homme efc 
prolongée dans une maladie par La Saignée* 
Ainfi le terme de la vie du corps de 1 hom¬ 
me doit être confidéré comme la fin d une 

: -• corde dans une Montre , jufqu’où elle peut 

TûVÎe com- aller quand rien ne l’en empêche. C efl 1 e- 
parée à une tat du Corps humain; le mouvement qui en 
Corde de fait la vie efl durable jufqu’à un certain tems* 

jÆontxe. fi r î en ne vient à le traverfer : Mais ce mou¬ 

vement de vie confiftant tout en ondulations, 
qui fe portent au loin & au large dans dçs 

Nerfs * leurs diflances incommenfurablesy à travers des cor- 

padulations.jons ferrez, mois & étroits, il devient (en- 

. fible, combien de choies, d’incidens, d oc^ 
calions & devantures peuvent facilement les 
interrompre 3 fera-ce avec plus de difficulté 
.que d’altérer , de changer, d’arrêter même 
les vibrations des cordes d’un Luth, que la 
' moindre preflion , le plus petit frottement » 

la plus légère atteinte faite fur elles > rend 
muettes ou difeordantes ? C’efl l’image de ce 
qui arrive au Corps humain ou aux Solides 
qui le compofçnt j leurs fibres font des" filets 
* f dçliçatsj - 
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délicats, tendres & fragiles , infiniment ai- 
fez par conféquent à êae comprimez , gênez. Combien 
détournez ou changez de fituacions, d’arran- aifez à être 
gemens ou de maniérés d’étre. Or ces filets hleflez , dé- 
raffemblez ne font tout au plus que le tiers Ian § cz » & c * 
du poids de tout le Corps,- le refte confifte 
donc en deux tiers de fluides , qui pénètrenc 
& remplifient une immenfité de petits ca¬ 
naux qui font le tifi'u de la machine du corps 
humain. A quelles préfixons ou femblables 
inconvénients ne feront pas expofez ces filets? 

& tous ces dangers leur viendront-ils d’ail¬ 
leurs que des fluides qui remplifient ces ca¬ 
naux, qui les ferrent & les appefantifl'enc les 
uns fur les autres , & ainfi les ménacent con¬ 
tinuellement de comprenions ou d’afFuiflc- 
ments?Qr ces affaiffemens arrêtant les ondu¬ 
lations font la Vie, deviennent les catx- 
fes des ralentiffemens , qui font les Maladies q U0 - f°' iu 
qui vont à empêcher l’homme d’arriver au 
terme de vie qui lui a été accordé par le 
Créateur. Ici donc paroît le bénéfice & la 
jiécefiité de la Saignée ; laquelle diminuant 
jde la quantité exceflive des Fluides , & de 
leur poids fur les Solides , allure à ceux-ci l’ai- 
fance & la liberté des vibrations & des on¬ 


dulations , dont ils dépendent pour les fonc¬ 
tions de Taxonomie animale. Un exemple 
familier fait comprendre ceci 5 c’eff celui d’u¬ 
ne main entendue en horlogerie , qui fçait 
à propos décharger , amoindrir , ou alléger 
le balancier d’une Montre, pour l’empêcher 
-de fe détraquer, en la mettant .en état d’aller 
pu bout de fa corde. 

? Ces la rions-font tirées du mcchanifme des 
parties ; & par-là vous conviendrez , Mon- 


0 


Décharger 

les Solides > 
ou déchar¬ 
ger &in balan¬ 
cier de Mon* 

tre* 
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III, Lettre 

combien les nouvelles découvertes 
la nécelîité de la Saienée & loti 


jsuftifienc la néceflité de la Saignée St foîi 
utilité puifque c’cft: jufqu’à en faire voir 
la sûreté ;pour la prolongation de la Vie* 
Car ces raifons font manifefles dans les cas 
prenants de douleurs -, de congédions , d'in¬ 
flammations & de fièvres véhémentes $ car 
dans tous ces cas la sûreté de la vie paroit 
dépendante de la Saignée > pour diminuer 
le volume du fang , qui fans elle attire- 
roit les derniers malheurs en ce genre. 
Mais la Saignée allure encore la Vie & 
Cas ou la la prolonge , en la garantilfant contre des 
Saignee pro- engagemens dangereux , dont le Sang la mé¬ 
lange ]a Vie. s >jj n * c ^ f u {flfamment diminué & à 

propos. Un fan g hémorrhoïdal fupprimé dans 
les Hommes, un autre retenu dans les Fem¬ 
mes ou dérangé de fon cours ordinaire, fait 
appréhender de cruelles douleurs aux uns, de 
longues mfîrmitez aux autres, St à tous les 
deux une vie languillanre ou abbrégée 5 parce 
que le lang s’appefanrilfant .dans les vailleaux 
où il croupit , menace tous les jours de s’ar¬ 
rêter , & en fè fixant dans ces endroits d’ab- 
bréger la durée de la fanté & finir celle de 
la vie. Car il eft notoire a combien de mal- 
* heurs expofenr des hémorrhoïdes sèches ou lup- 
primées 5 & à quelles extrémitez font réduites 
Obferva- les perlonnes du lexe dans certains âges , & 
tioits ià-del- dans certaines conjonctures, de palcs-couleurs % 
fus* ' pat exemple , de juppreffions , de couches , &c* 

toutes occafions ou louvent il faudroit pci ij, 
fi par le moyen de la Saignée l’on manquoit 
décharger les vailleaux. Les Praticiens pou 
tent même là'diiïus leurs vues fi loin, qu ils 
font tout occupez dan* leurs Livres & du$$ 
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ltttr conduite chez les malades, de fe précau¬ 
tionner contre ces maux a venir, ou contre 
leurs fuites quand ils font arrivez. Ainlî des 
hémorrhoïdes manquées dans les tems où eh* 
les avoient coutume de fiyer, des dérange» 
tnens connus dans les évacuations propres an 
fexe , deviennent de prenants motifs de faire 
devancer la Saignée, ou de la multiplier j 8 c 
tout cela , parce qifil faut décharger le pen¬ 
dule de la vie ( c’eft le Cœur ) du trop de fang 
qui le fiircharge , ou qu’il ne peut pouliec 
,qu’à force de fyffcoles précipitées , qui le font 
varier 8 c chanceler dans fes vibrations. Rien 
va-t-il donc plus à la prolongation de la vie, ^ufa^edos 
que la Saignée pratiquée en pareil cas ? Bien autres Bee- 
d’autres Remèdes y conviennent encore, il médes dé- 
eft vrai, triais avec quelle dépendance de'la pendant de 
Saignée? car ils la luppofent li nécelfairement, * a Saignée, 
que fans elle & pour l’avoir ômife, les Jfé- 
(ifiques les plus recommandez en ce genre.dc T 
viennent inutiles ou dangereux : De forte 
<jue la Saignée en pareil cas eft moins un 
iecours particulier, que la clef dç tous les 
autres, puifque par elle feule ils peuvent en» 
trer dans les vues de la nature. Tous ces avan¬ 


tages de la Saignée étoient connus , direz-vous. 
Monsieur , 8 c avoiiez dans l’ancienne Méde¬ 
cine, i l’on en convient , aufli ne prétend-on 
pas que la nouvelle vienne apprendre à fai» 
•gnet* mais que fes découvertes en julliffent 


Avantage 


i’ufage., parce qu’en en montrant les raifons ^ nouvel 
fhyliques. naturelles , anatomiques, elle fait les décou. 
voir qu’elles font bien plus propres à le faire vertes, 

-multiplier > qu’à le faire craindre. Voilà donc, 

Monsieur , les rai fons de vérité que vous 
cherchiez tj^ns ççtce Piojpoiition qui vous pa» 
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roifioit étonnante, Inventa nova y nova funt 

fnittendi janguinls argumenta . 

Mais fuivant ces principes & fui va ne les 
mêmes vues , la Saignée acquiert un bien au¬ 
tre crédit pour la prolongation de la Vie, 
t’elt-a-dire, pour la faire aller auffi loin qu’il 
à plu au Créateur de l’accorder pour la pro¬ 
curer à l’homme la plus longue qu'il eft po(- 
fible. Il eft d’un ufage ordinaire & reçu de 
tout le monde, de purger les perfonnes in¬ 
firmes tous les mois, dans les Lunes, ou dans 
quelque autre faiion , pour prévenir des maux 
déjà éprouves , parce que les malades y au¬ 
ront déjà pailé, ou que ces maux feront rai- 
fonnablement appréhendez: Il en eft en effet 
de plusieurs fortes en ce genre; car que'l’on 
foit infirme , foible, délicat, ou fujet a de fré¬ 
quentes incommoditez dans une famille * où 
l’on eft fujet à quelque maladie qui lui eu 
comme en propre, la goutte , par exemple, 
Vapoplexie , la phthifie , le haut-mal , les va¬ 
peurs , &c. on croit que pour en retarder les w- 
fuites ou les accès, pour les ecarcer ou les afrui- 
bür , il faut fe purger à certaines diftances&a 
‘certains terns crûs convenables à chacun de ces 
maux à venir ou déjà commencez; parce que la 
Médecine a tofrours fenti l'importance ou U 
-jiéceffîcé de décharger la nature d’un poids 
d’humeurs* qui, quand on les laide accumuler, 
fait éclorre le mal que l’on a fujet de crain- 
dre , s’il n'eft arrivé. Mais la nouvelle Mé¬ 
decine entrant dans ces juflcs vues , & met¬ 
tant dans un nouveau jour les caufes de ces 
facheufes maladies, montre la différence que 
mérite dans ces occafîons la Saignée au-del- 

fus de la Purgation; üe-forte que fuivant 
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lumières qu’elle répand fur les connoiflances 
dans l’œconomie animale, elleperfuade qui! 
eft encore plus sûr de faigner ces perforirlfcs 
à certaines diftances, que de les purger : ainfi Raifons prî- 
il feroit établi en certains cas de fubftituer la fes dans la 
Saignée dans ces perfonnes tous les mois , &c. nouvelle 
au ïieu de les purger; & la raifon en devient Medecine. 
évidente par la connoillance de la Circula¬ 
tion. Car comme, félon elle , tout eft vaifteati 
dans nos corps , tous les lues font par con- 
féquent contenus dans des vailleaux : C eft 
donc dans leurs capacitez qu’il faut compren¬ 
dre que s’a ma lient ceux qui commencent les 
maladies Mais autant que cela eft vrai en 
général, autant cela l’eft-il particuliérement 
dans les maux pour lefquels on ordonne des 
purgations tous les mois , ou en d autres 
tems de l’année. Car ces maux ont leurs cali¬ 


fes ou dans la partie rouge du Sang, comme 
font les apoplexies , les crachemens & les per¬ 
tes de fang, les a ferions hémorrboïdales , &c. q^ c Ja ^ 

& alors fe comprend-il un remède plus pro- g n( f eva pies 
pre que la Saignée, comme allant plus direc- à la eau le du 
tement à la caufe qui les fait, laquelle étant mal, que la 
renfermée dans les vaill'eaux , demande des Purgation, 
remèdes qui agilfent immédiatement fur eux? 

Aucun le fait-il auffi parfaitement que la Sai¬ 
gnée ? Ou bien ee fera la partie blanche qui 
fera d’autres maux, comme les affectionsJcro- 
phuleu/es , catarrheufes , Jpafmodtques , épilepti¬ 
ques , Si toutes celles qui appartiennènt au 
genre nerveux. Mais la Lymphe) la nervale 

fur-tour,n’étant qu’une émanation de la mal- Détail fà. 

fe du Sang , qui employé fa partie blanche dclïus. 
pour les fonctions animales , l’on voit tout 
d’un coup l’importance de Ja Saignée dans 
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ces maux , aufquels il faut fouftraire, autanf 
qu’il eft polîible , des matières qui vont à leur 
production. 

Une autre raifbn auffi décifive pour la Sai¬ 
gnée dans ces Maladies qui ont fouvent des 
accèsj ou viennent dans certains périodes, 
c’eft qu’il eft évident que ces maux, de telle 
caufe qu’ils partent, dépendent du dévelop¬ 
pement, de 'exaltation & de l’amas de lues 
qui ont leurs fources dans les vaifîéaux, 
dans lefquels étant comme en digeftion, ils 
ont à fe meurir & à fe démêler dans un cer¬ 
tain tems. Mais, quoi de plus efficace pour 
prévenir cette maturation , que de diminuer 
de la malle commune des fucs ( c’eft de la 
maffie du Sang) pour donner ifluë de tems en 
tems à la portion de ces fucs, à mefure qu’ils 
végètent & s’éxaltent j afin qu’en même tems 
qu’une paitie des fucs morbifiques eft éva¬ 
cuée par la Saignée , le reftanr dans les vail- 
feaux s’y déprime , s’y concentre même au¬ 
tant qii’il eft poffible ? Et ce bon effet s’ob¬ 
tiendra par la reproduction d’un Sang rafraî¬ 
chi par le mélange de la Lymphe nourricière, 
que le bon régime y apportera,- parce qu’é¬ 
tant exempte du vice qu’on veut éteindre dan» 

le Sang, elle concentrera celui qu’on y veut 

,/ • h 71 
détruire. 

Une raifon non moins propre encore pour 
faire voir dans l’ordre de la Circulation , cel¬ 
le pourquoi la Saignée eft fi utile , finon pour 
la guérilon des maladies du genre nerveux ou 
de la lymphe , du moins pour en diminuer 

le fond, & en retarder les attaques mieux que 

des purgations ; c’elt qu’allant directement 
à la circulation de la lymphe & du / us nerveux. 
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elle en répare mieux les manqiiemcns. Car Comment 
on ne peur trop Pinfinuer' en pratique , qu’il elle foulage 

eft une circulation particulière (comme on 
l’a dit ailleurs ) de la lymphe ; c’eft celle par lymphe, 
laquelle paflant du Sang a travers \a.fubfiance 
corticale dans les Nerfs , elle y circule par 
manière, & ondulation , puifque par les ofcil- 
lations de ces conduits fpongieux , elle en 
exude par leurs extrémitez dans les membra¬ 
nes, & de chaque point de celles ci dans Iss 
racines des veines lymphatiques, qui la rap¬ 
portent dans les grands vai fléaux. Mais fui- 
vant cette marche des Sues Lymphatiques , 
eft-i! moïen de la faciliter davantage & plus 
diredement, que de tenir toujours au lar¬ 
ge les grands vailfeaux ou exempts de plé- r 
thore ? Car la lymphe preflée de toutes parts ^ tai ‘ s 
vers le terme de fon retour, rentrera d’autant d£ us ‘ 
pjus abondamment, & avec plus de prompti¬ 
tude dans les grands vailïeaux , qu’elle, y trou¬ 
vera moins de plénitude , plus de place , & 
moins de réliftance. Or ce fera l’effet de la 
Saignée habituellement pratiquée ; parce que 
tenant les veines moins tendues & moins 

* K 

pleines,elle les tiendra toujours libres & ouver¬ 
tes à la décharge de la lymphe , qui y reflue 
de toutes les parties du corps : Si en même Comment 
rems l’on fe fouvient combien la Saignée fa- elle dégage 


ble de rétablir dans le cours du Sang cecte uni- j cs £ympha- 
fermité de dillributions de fucs tant recom- tiques, 
mandçe dans l'Ecole de M. Stahl. Enfin cet¬ 
te uniformité étant bien établie entre les 
Sucs fangums & les lymphatiques , de combien 

X iiij 
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Cilrte a la partie rouge du Sang Ion retour par en niern 
Içs Capillaires fanguins vers le Cœur , l’on fe y™jp eau e ^ 
trouvera convaincu que rien n’eft plus cap,a- 
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de congédions fecrettes dans Je Cerveau, dé 
-combien de ralentifïemens lourds dans le 
Genre Nerveux,ne préferveroit-elle poinr dans 
' *ous les maux qui l'attaquent au danger de 
’ la fan té & peut-être de la vie? 

Purgatifs, Les Purgatifs, à la vérité, qui s'emploient or- 
moins pro- dinairement dans les atFeéhons nervales , glan - 
pies en ces duleufes , fpafmodiques , céphaliques , épilepti¬ 
ques , &c. regardant la pituite ou la jérojité , 
qu'ils évacuent, c’efl*, ce femble, attaquer ces 
maux dans leurs fources , & par conléquent 
. tarir celles des flics ou férofitez lymphatiques \ 

Mais l’illufion efl; manifefte par l’examen de 
ce qui fe pâlie dans l’œconomie animale. Ces 
glaires , ces pituites 'vitrées , ces celles vifqueu- 
fes, gluantes , glaireufes , que repréfentent 
i les évacuations faites fur ces malades, font 

Excrétions ou ^ es re ^ es d’un mauvais chyle dans leurs 

Aw . 1 n f Ai/l*» n r r\i i » J J j C> •• 


forcées. 


inteftins, ou ce (ont des excrétions forcées, 
que la violence de ces Purgatifs a arrachées 
des membranes rudement fecoiiées, fans re¬ 
médier en rien au manquement de la circula¬ 
tion de la Lymphe nervale -, au contraire , IV- 
réthijme porté ii violemment par ces hydrago- 
gues , ces phlegmctgogttes , &c. eft tout propre à 
augmenter ou à entretenir ( comme il arrive 
en effet ) toutes ces fortes de maladies, qui 
n’auroient à craindre rien de femblable de la 
part des faignées pratiquées de mois en mois, 
ou à d’autres diftances ; au contraire même, 
elles allureront l’effet des purgations , qui 1c- 
xoient placées en conféquence ,• & ce fera un 
double foulagemcnt dans des maux , où U 
Médecine n’a autre chofè à procurer que des 
adouciffemens & des trêves. 

J ê finis, Monsieur par la maladie la 
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moins guérifl'able & la plus mortelle certai¬ 
nement , où cependant on éprouve fenfîble- 
ment le pouvoir des baignées habituelles ou Saignées 
de précaution pour reculer la mort ou pro-de précau- 
longer la vie ; Je veux parler des Cancers vé- 1 ' 011 dans les 
ritables & bien caraétérifez , ou des afre&ions Cancers ’ 
carcinomateufes -fcropbuleufes , ou glanduleu- 
fcs-malignes , qui font périr tant de Femmes. 

C’eft que les Cancers ont une caufe mixte , Caufes des 
fçavoir dans Impartie blanche originairement, Cancers ’ 

& dans la fuite & par accident dans la partie 
rouge du fang. Le Genre Glanduleux eft donc 
le premier en faute, foit par la comprtflion ou 
le froidement qu’un coup ou un heurt y aura 
caufé, foit par l’épaiffifl'ement de la lymphe 
qu’une caufe intérieure aura fixée. Mais les 
vaiflèaux fanguins , à l’occafion de cette di¬ 
gue , occafionnent des congeftions pblegmo- 
neufes , pourrijfantes , gangréneufes , fur-tout 
dans des parties molles & fpongieufes com¬ 
me les Maminelles : Et dans cet état, fouf- 
traire de tems en tems une partie des fucs qui 
abordent à l’endroit du mal , eft-ce rien 
moins qu’en retarder le progrès,& en reculer le 
terme ? Voilà pourquoi l’on trouve dans les Effets t?4 
Saignées du bras pour le traitement des can- la Saignée 
cers , la double reflource de prolonger la vie, dans ces 
8 c de garantir les malades de cruelles douleurs, maux, 
de déplaçantes horreurs , & en particulier les 
Femmes, d’humiliants afTujettifïemens, que 
traînent après eux les cancers , & femblables 
maux dans les perfbnnes de leur fexe. C’eft 
donc Y Euphorie recommandée par Hippocra¬ 
te dans les maladies , & YÉutbanafie déù- 
rée partout le monde dans les maux cruels & 

incurables. Après cela, Monsieur , fera-cç 

X v 
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un remède dangereux ou formidable que la 
Saignée , elle qui apprivoife ce qu’elle ne 
peur dompter, & adoucit ce qu’elle ne peut 
Avantages guérir ; fi capable d’ailleurs d’écarter les maux ? 
fingtüiers de Que fi donc elle ne peut faire fuir la Mort, 
la Saignee. du moins peut-elle la faire reculer. 

Enfin, peut-il paroitre doureuxque la 
Saignée foit de tous les remèdes le plus propre 
à entretenir la Vie & à la prolonger , quand 
l’on fçak, autant que l’ont appris les nouvelles 
connoilîances en Médecine, en quoi con lifte 
MéclianiC principalement la Vie de l'homme? C’eft, a- 
Rie delà Vie. t-on dit julqu’ici, une vapeur qui pâlie , un ait 

qui difparoît, un iSuffle qui s’éteint ; mais 
plus précifément que ces moralitez , la Méde¬ 
cine nouvelle enleigne , que c’eft un point 
fur lequel pcfe un équilibre ou une égalité de 
■puilfances qui s’entretiennent du le contrepè- 
f'ent fans fe furmonter. Mais quoi de plus fra¬ 
gile ou de plus caduc qu’un fi labile état, 
fur-tout s’il dépend de très-peu de chofe pour 
décheoirde fon égalité ? fi c’eft ce momentum, 
ce grain de matière qui fait trébucher une ba- 
C’cft un lance ? C’eft pourtant l’image de ce qui fe 
Equilibre, paflè dans le Corps pour l’entretien de fa 

Vie i l'équilibre d’entre les .Solides & les Flui¬ 
des la conrrepèfe , de-forte qu’un peu trop de 
fluides venant à emporter le balancier ( ce font 
les Jolides ), c’eft fait de l’Equilibre j témoin 
l'Apoplexie , cette meurtrière autant cruelle 
que traitreufe du genre humain j car a-t-ellc 
d’autre caufe > qu’un peu de fang (ur-ajouté 
à la quantité de celui qui fai foit l 'équilibre 
_ m . nf de la vie ? Un petit furcroîc fuffit ; c’eft le 

U décheoit. g f ain qui f ait l’inclination de Ja balan¬ 
ce i c’eft l’entrave qui ^enraye la roue de 
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la vie , ou la puifiance des Solides , la¬ 
quelle foudainement vaincue s'arrête fur le 
champ. La Paratyjîe encore , cette mort com¬ 
mencée , ou ee-tte annonce -de mort, a-t-elle 
une autre origine; Un peu trop de fang gon¬ 
flant les artères , oppoi’e aux fibres motrices 
ou à la vertu des Solides une réfiftance qu’elle 
ne peut (urmonter -, fubjuguée au contraire 
dlç-unême jufqu’à un certain point, elle donne 
échec au fond de la vie , en la menaçant con- v 
tinuellement.' Mais enfin toutes les maladies, 
rapportées à la jufte notion des caufesquiles 
produilènt , dépendent-elles originairement 
d’autre choie que d’un peu de Sang arrêté ? q lie j e Saoç 
car l’on fçait que toutes viennent de congédiions arrêté fait 
fecrettes dans quelques vifeères , & personne toutes. les 
ne doute que les caufes des' congefaons ne Maladies* 
naiUent 1 dans les jjitèjes captllaires-fangui- 
Kes ; C’eft dqu.c le Sang , & celuifia même 
qui palfe vraiment pour tel (c’eft fa partie 
rouge), qui eft univerfellement caufe des 
maux les plus dangereux ou les plus mortels. 

Mais c’eft ce fang que la Saignée évacue di¬ 
rectement & immédiatement, ces congestions 
font les caufes qu’elle difiipe ou qn’eüe pré¬ 
vient. La Saignée donc conferve l’ équilibre _ 

entie les Solides & les plujdes j & c’eft con- Jnn^la^ai 1 - 
jerverda. fanté : ou bien elle empêche que les gn éeconfcr- 
r uides ou le fang n’achêvent de fubjuguer v eô*prolon- 

Ja puifiance des Solides, quand elle eft op- ge la Vie* 
primee ou afFoiblie ; & voilà prolonger la Vie, 

Voue équité•> Monsieur , vous fera trouver 
dans vos réflexions tout ce qui manque aux 
miennes, qui vous exciteront feulement a fai¬ 
re ufage pour le progrès de la Pratique, de 
tant de fcience t d’eiudition, & de bon fens, 
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que la nature a mis en vous , & que l'éduca¬ 
tion & l’étude y ont fi heureufement cultivé. 



APPROBATION BU CENSEUR 

Royal. 



û & approuvé- A Paris , ce 27. Décec®* 

bre*i7z8* BURETTE. 






























